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AlÉMOIRES

DE

SAINT-SIMON

Il y avoit grand nombre d'années que Messieurs du (Suite de i 714.)

Parlement jouissoient paisiblement de leurs usurpations M. du Maine,

et de leurs entreprises sur les pairs, dont la foiblesse et
devenu pnnce

l'incurie les laissoit en pleine tranquillité, sans que rien me dit un

les eût réveillés à cet égard. Lorsque je fis mon compli- mot du bonnet,

ment à M. du Maine sur son nouvel être de prince du tomber,

sang, comme on l'a vu en son lieu \ il me dit un mot du [AddS'-S.liSO]

bonnet dans les protestations - qu'il me fit sur les ducs, et

personnelles. Je pris cela pour un enthousiasme d'un

homme comblé au delà de toutes mesures, qui cherchoit

à rabattre l'indignation des plus intéressés, et qui veut

ramener à lui par des offres vagues et fausses. Je glissai

donc fort légèrement, et j'étouffai une réponse vague dans

l'entassement des compliments, en quoi je fus favorisé

de l'heure, qui étoit pendant le souper du Roi, comme on

l'a vu'. J'ai différé exprès à mettre ici cette circonstance

pour la rapprocher de l'affaire du bonnet*. Je ne sais si,

4. Tome XXIV, p. 337.

2. Ecrit prostestations, par mégarde, dans le manuscrit.

3. Tome XXIV, p. 337.

4. Sur l'affaire dite « du bonnet », dont notre auteur a fait un si

long récit et à laquelle il donne une si grande importance, il faut voir
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2 MEMOIRES [ilU]

comme je le crus alors, ce propos me fut ' jeté dans l'es-

prit que je viens de marquer, ou si dès lors il avoit conçu

la noirceur profonde qu'on va expliquer, lorsqu'il seroit

parvenu à se faire prince du sang, et que, suivant cette

idée, il m'en voulut jeter quelque propos dès qu'il le fut,

pour sonder comme cela prendroit. Si ce fut son projet, il

ne fut apparemment pas content de l'effet de son amorce,

puisqu'il différa longtemps après à la pousser, et que ce

fut à d'autres qu'à moi qu'il la présenta, sans m'en plus

parler que dans les suites, dont aussi je ne lui donnois pas

occasion ; car jamais on ne le rencontroit que dans les ca-

binets du Roi, rarement chez Mme la duchesse d'Orléans,

où il alloit à des heures rompues, et je n'allois jamais

chez lui que pour des compliments publics dont je ne

pouvois me dispenser, excepté cette affaire sur Blaye avec

le maréchal de Montrevel, dont j'ai parlé en son temps-.

Il faut encore se rafraîchir la mémoire du caractère du

premier président de Mesmes, et de son abandon de tout

temps à M. du Maine, qui lui avoit valu une place dont il

étoit entièrement éloigné sans l'intérêt que M. du Maine

trouva pressant pour soi de vaincre tous les obstacles

pour l'y mettre^. Enfin on doit être averti que cette

affaire du bonnet, qui commença en novembre de cette

année, ne rompit qu'en mars de la suivante. Comme elle

la longue lettre, incomplète, que Saint-Simon adressa à la fin de 4714

à un correspondant inconnu et qui a été publiée par Faugère dans les

Écrits inédits, tome IV, p. 61-110, et une autre lettre analogue, écrite

pendant la Régence (ibidem, p. 1 il-lo"). L'origine et le sujet du litige

ont été exposées dans la Correspondance de Bussy-Rabutin, t. V,

p. 267, par Olivier d'Orraesson (Journal, t. II, p. 620), et par le

P. Léonard (ms. Fr. 10263, fol. 113 v", 2 mars 1686). M. E. Fyot a publié

en 1901 dans les Annales de l'Académie de Màcon, troisième série,

tome VI, p. 211-235, une étude assez médiocre sur l'affaire du bonnet.

1. Les mots ce propos me fut surchargent des lettres effacées du

doigt et illisibles.

2. Tome XXIII, p. 298-299.

3. Tomes XXII, p. 218-219 et 230-231, et XXIV, p. 314-313-



[ilU] DE SAINT-SIMON.

est de nature à n'en pouvoir interrompre le récit, je l'ai

mise la dernière de cette année, et, comme elle entre assez

avant dans la suivante, je ne la* commencerai qu'après

avoir achevé ce récit.

Un matin que le Roi, à l'issue de- son lever, donnoit

dans [son] cabinet l'ordre pour sa journée, comme il le

donnoit tous les jours à ceux qui étoient en fonction au-

près de lui^, en présence des courtisans qui avoient l'entrée

de son cabinet en ces heures-là, M. du Maine s'approcha

de d'Antin, et sans préliminaire lui parla de l'indécence

du bonnet*. Il en dit autant deux jours après au duc d'Au-

mont, puis au duc d'Harcourt, s'offrit à eux avec force

compliments, et n'oublia rien pour les exciter là-dessus.

Chacun d'eux répondit vaguement et froidement. Aucun

d'eux ne se présenta pour être promoteur d'un embar-

quement où le temps présent ne permettoit pas de s'en-

gager avec prudence. Ils furent surpris de ces propos
;

mais ils les laissèrent tomber. Ce n'étoit pas pour cela que

M. du Maine les avoit tenus. Voyant leur peu de succès,

et que ses offres de services n'étoient reçus ' que par des

compliments généraux, il prit à part quelques jours après,

toujours au même lieu et à la même heure, le duc de

Noailles et d'Ant-n. Il leur dit qu'il ne comprenoit pas la

froideur qu'il trouvoit en ceux à qui il avoit déjà parlé,

sur une affaire qui les avoit si animés dans d'autres

temps et avec tant de raison
;

qu'il avoit ^ toujours été

M. du Maine,
sans qu'on

pût

s'y attendre,

s'offre sur

l'affaire du
bonnet, dont il

n'étoit pas

question, et,

à force d'art et

d'avances,

jette les ducs

dans le

danger du
refus ou de

racceptation.

Il répond
du Roi,

du premier

président et du
Parlement.

[AdàS'-S.llSi]

4. Le mot la, se rapportant à l'année 1715, a été ajouté en inter-

ligne; de plus. Saint-Simon a écrit comen à la fin d'une ligne et men-
ceray au commencement de la suivante, de sorte que la syllabe men
est répétée deux fois.

2. Ce de corrige don[noit].

3. Voyez la suite des Mémoires, tome XII de 1873, p. 473.

4. Notre tome XXV, p. 277-278.

o. On a déjà vu, dans le tome XIV, p. 309, que Saint-Simon fait le

mot offre du genre masculin, à l'exemple de divers auteurs plus an-

ciens que lui.

6. Avant avoit, il a biffé en.
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choqué d'une indécence si extraordinaire
;

qu'il n'avoit

dit mot tant qu'elle lui avoit servi de distinction ; mais

qu'à présent qu'il en avoit d'autres, cela lui paroissoit

insupportable ;
qu'il étoit ami de quelques ducs, servi-

teur en général de tous; qu'il honoroit' leur dignité, la

première du royaume
;

qu'il desiroit leur amitié et de

la mériter en les servant sur un point aussi intéressant.

Enfin il ajouta que son désir étoit si sincère, qu'il avoit

déjà pressenti le Roi
;
que ses dispositions étoient favo-

rables
;
qu'il avoit aussi parlé au premier président, qui,

dit-il, gouvernoit le Parlement; qu'il se faisoit fort du

premier président, et du Parlement par lui ; et qu'il leur

pouvoit répondre que le Roi ne feroit aucune difficulté,

dès que le Parlement consentiroit. Il revint après à la

froideur qu'il avoit remarquée avec tant de surprise
;

enfin il les pria de se voir quelques-uns ensemble, de se

communiquer la conversation qu'il avoit avec eux, et de

lui dire après ce qu'ils desireroient de lui. Les premiers

propos avoient fort surpris ceux à qui il les avoit tenus
;

mais ce compliment redoublé et si marqué les étonna

bien davantage. Il leur parut trop pressant, et la chose

trop suivie, pour pouvoir se dispenser de se voir entre

eux, et, le jour même, le duc d'Harcourt, boiteux, infirme

et qui marchoit difficilement, envoya prier quelques-uns

des principaux qui se trouvoient à Versailles de venir

chez lui un peu avant- midi. Nous nous y trouvâmes les

ducs de la Rochefoucauld, de Villeroy, de Noaiiles, d'Au-

mont, Charost et moi. Harcourt exposa ce qui vient d'être

raconté, mais en plus grand détail, et la nécessité de

prendre un parti pour répondre à M. du Maine. M. de

Noailles, en l'absence de d'Antin, qui n'avoit pu venir,

et qui^ dès le cabinet du Roi, avoit conté au duc d'Har-

1. Le pronom il a été ajouté en interligne et le verbe honoroit à la

tin de la ligne, sur la marge.

2. Avant surcharge d'autres lettres illisibles.

'6. Le premier qui se rapporte à d'Antin, et le second à Noailles.
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court ce qui venoit de se passer entre M. du Maine, d'An-

tin et lui, en reprit des circonstances. Il fut après question

de raisonner. Personne ne prit à l'hameçon, excepté

Noailles et Aumont, et fort légèrement encore. Tous con-

noissoient la duplicité de celui qui le jetoit, ennemi des

rangs de l'État, de son ordre, de ses règles, pour qui

toutes avoient été violées et renversées, dont l'intérêt

étoit de maintenir toute confusion, qui regardoit les ducs

avec l'éloignement naturel à l'usurpateur de ce qui est le

plus cher aux hommes, et qui n'étoit pas tout à coup

tombé amoureux d'eux. Tous jugèrent que M. du Maine

vouloit engager cette affaire pour commettre les ducs avec

le Parlement, se garantir, à la mort du Roi, qu'on voyoit

diminuer, d'une union qui pouvoit lui être funeste, et

abaisser les ducs de plus en plus par le mauvais succès

de leur entreprise. On ne put imaginer que cette vue dans

cette proposition* de M. du Maine, que rien n'avoit amenée,

et qu'il poussoit avec tant de suite et d'empressement, et

dans la vérité il n'y en pouvoit avoir d'autre, comme on

l'éprouva enfin bien clairement. On convint donc aisé-

ment du motif de ces offres si obligeantes et si pressantes, On accepte, et

auxquelles on devoit s'attendre si peu ; mais la conduite pourquoi,

, . . , . . . , ,
mais maigre

à tenir avec lui n'étoit pas si facile à résoudre. De ce mo- soi, les offres

ment nous vîmes deux précipices ouverts : le danger des du duc du

suites, plus que très apparentes, qu'on vient de toucher

en deux mots, de donner dans le panneau qui nous étoil

tendu, et la cruauté d'y donner sciemment, et le danger

de refuser les empressements du duc du Maine. C'étoit

lui déclarer tacitement, mais clairement, qu'on pénétroit

son dessein, ou qu'on ne vouloit lui rien devoir, parce

qu'on étoit résolu à l'attaquer, et l'un et l'autre exposoit

à toutes sortes d'inconvénients et de périls en général et

en particulier, dans le degré d'empire où M. du Maine,

un avec Mme de Maintenon, étoit parvenu sur l'esprit

4. Écrit proposion, par mégarde.
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du Roi. On débattit l'un avec l'autre. Il parut que le

péril de donner lieu à M. du Maine de faire passer les

ducs pour ses ennemis auprès du Roi étoit encore plus

grand que l'autre, qu'accepter ses offres n'étoit point un

parti de choix, mais de nécessité, dans l'état où la chose

se trouvoit portée
;
qu'il ne restoit qu'à s'y conduire avec

toute la prudence qu'on y pourroit employer
;
que, puis-

qu'on ne pouvoit s'en défendre, il falioit voir sagement,

puisque forcément, quel parti on en pourroit tirer. La

réponse fut donc faite dans cet esprit à M. du Maine le

lendemain matin, au même lieu où il avoit fait sa proposi-

tion, et r avoit si fort serrée. Il parut ravi et pressé de se

mettre en besogne, avec les compliments les plus flatteurs

et les protestations les plus fortes. Il répondit des princes

du sang, dont l'âge et la situation, dit-il, ne leur permet-

Aï du Maine troient pas de balancer la volonté du Roi. On lui objecta
repond des

j^jadame la Princesse et Madame la Duchesse. Sur la pre-
pnnces ... ,

du sang et de mière il se mit à rire, à hausser les épaules, et, après
Madame la quelques courts brocards sur son imbécillité et le peu de

crédit' qu'elle avoit dans sa famille-, il en répondit, et

assura qu'elle ne traverseroit pas une affaire qui devenoit

à lui la sienne. Sur Madame la Duchesse, il répondit qu'il

ne croyoit pas qu'elle se souciât du bonnet, moins encore

qu'elle osât rien tenter contre le goût et le vouloir du Roi
;

qu'au reste on savoit combien il étoit peu à portée d'elle,

et que c'étoit aux ducs à lui parler ainsi qu'à M. le duc

d'Orléans, duquel il n'osoit se charger. Il exhorta ensuite

d'Antin, qui s'étoit approché d'eux parce qu'il étoit

averti, de ne perdre pas de temps à en dire un mot au

Roi, et assura qu'il verroit incessamment le premier pré-

sident.

Merveilles* du Ce magistrat répondit des merveilles au duc du Maine,

i. Le mot crédit surcharge cas.

2. Déjà dit plusieurs fois et en dernier lieu dans le tome XXIV,

p. 35.

• Les premières lettres de Merveilles surchargent Exig[ences].
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sur la parole duquel les ducs d'Aumont et d'xAntin le

virent, et qui le trouvèrent tout sucre et tout miel. D'An-

tin n'eut pas la peine d'en parler au Roi ; le Roi lui parla

le premier. Il lui dit que M. du Maine lui avoit parlé de

l'affaire du bonnet
;
que, pourvu que la chose se passât

de concert, il ne demandoit pas mieux que d'ôter ce

scandale qu'il trouvoit insoutenable (ce fut son expres-

sion), et qu'il seroit fort aise de faire ce plaisir aux ducs.

Là étoit la pierre d'achoppement, et dès lors j'eus de plus

en plus mauvaise opinion du succès. Je ne fus pas seul

de mon avis. M. d'Harcourt craignit, comme moi, l'échap-

patoire préparée^ dans ce mot « de concert ». D'Antin lui-

même ne savoit trop qu'en penser. MM. de Noailles et

d'Aumont étoient, ou vouloient paroître convaincus de la

droiture et des bonnes intentions de M. du Maine et du
premier président. Mais l'embarquement n'avoit pu s'é-

viter ; il étoit fait ; il ne s'agissoit plus que de voguer

avec toute la prudence qui s'y pouvoit mettre. M. du

Maine, conducteur de la barque, voulut que les ducs

présentassent un court mémoire au Roi, pour servir,

disoit-il, de base au jugement. Le premier président le

désira aussi. Il fallut donc en passer par là. J'en craignis

le piège ; Harcourt le sentit aussi ; nous en raisonnâmes

sans trouver de moyen de le parer. Tout ce qu'il se put

de précaution y fut employé. D'Antin en fut chargé. Il

le fit d'une page de papier à lettre, sage, honnête, me-
suré en choses et en termes pour le Parlement et le pre-

mier président^. Il le montra à M. du Maine, qui le loua

et l'approuva. Il le lut au Roi, qui l'assura qu'il le trouvoit

très bien, et quoi que ce soit à y reprendre. Il l'envoya au

premier président, avec un billet, par lequel il le prioit de

premier
président aux

ducs de

Noailles et

d'Aumont. Le
Roi parle le

premier
à d'Antin

du bonnet;

échappatoire

préparée.

M. du Maine
exige un court

mémoire
au

Roi. Précau-

tions extrêmes

sur ce

mémoire.

4. 11 y a préparé a.u masculin, dans le manuscrit: mais c'est une
erreur; car, dans la manchette, le même mot est bien au féminin. On
a déjà rencontré dans le tome II, p. 382, ce substantif « du langage

familier», selon VAcadémie.

2. On ne connaît pas le texte de ce court mémoire.
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le corriger, s'il y trouvoit, contre son intention, quelque

chose qui lui parût le mériter, et de lui renvoyer après,

pour qu'il le présentât au Roi. Il paroît donc que toutes

sortes de précautions étoient prises, puisque, après l'ap-

probation de M. du Maine et celle du Roi, il étoit encore

envoyé à l'examen du premier président, et soumis à sa

correction. Deux jours après, le premier président le ren-

voya à d'x\ntin, mais sans lettre, et d'Antin le remit au

Roi, en lui rendant compte du renvoi que lui en avoit fait

le premier président, qui en étoit apparemment content,

ajouta-t-il, puisqu'il le lui avoit renvoyé sans note ni cor-

rection, et le Roi le prit de même ou en fit le semblant. Il

loua encore le mémoire et le procédé, et assura d'Antin

qu'il remettroit le mémoire au premier président, la

première fois qu'il le verroit, et lui recommanderoit

l'afïaire. On verra bientôt la raison du renvoi du mémoire

M. le duc à d'Antin sans correction, ni notes, ni billet, parle pre-
d'Orléans me jjjjgp président.

parole positive, Ce pendant je m'étois chargé de parler à M. le duc d'Or-

et Madame léans sur le bonnet, et les ducs de la Rochefoucauld et de
la

Duchesse Villeroy à Madame la Duchesse, pour y fortifier d'Antin.

aux Ni eux ni moi ne trouvâmes aucune répugnance ni difti-

R h'^f
^
uld

cul^^ à vaincre. Nous eûmes leur parole • de consentir

Villeroy et purement et simplement au bonnet, et l'un et l'autre con-
dAntin, vinrent parfaitement que l'indécence en étoit insoute-

d être en tout r i

favorables nable. Tous deux aussi tmrent parole exactement et en-
^"^ fièrement. Pour le comte de Toulouse, il ne fut pas

bonnet et la mention de lui dans une chose que M. du" Maine traitoit

tiennent ainsi de lui-même, outre qu'il n'avoit pas approuvé l'élé-

^^^'^
^^^ vation que son frère leur avoit procurée, et qu'il n'étoit

parfaitement, pas homme à vouloir s'opposer au bonnet.

Précédentes Pour ne rien omettre, il faut dire que le duc du Maine,

avances à l'instant qu'il fut prince du sang, et lorsque je lui fis

1

.

Saint-Simon a écrit ici parle, et les deux dernières lettres sont

effacées.

2. Du corrige le.
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mon compliment le soir même, m'avoit témoigné qu'il sur le bonnet

voudroit pouvoir finir l'affaire du bonnets dont il me par- j,^
™°' ^\

, .« p • . . 11 • 1 -1 d autres ducs
loit pour la première lois, a son installation de prmce du sur le

sang au Parlement, et que ce jour-là fût celui de la fin de J^°""^**

celte insoutenable indécence, mais que le temps en étoit si reçues

court et si pressé qu'il doutoit que cela se pût exécuter en et de plus en

si peu de jours. Ce leurre ne m'éblouit point, et me parut redoublées

au contraire un verbiaeje très conforme au naturel de par le duc du

celui qui me le tenoit. Le jour qu'il fut au Parlement • ,?\"®
. -1 1 ^ n • •

jusqu a 1 enga-
comme prmce du sang, il en parla a d Antin, et me prit gement forcé

après en particulier, pendant la buvette, pour me renou- ^^ l'affaire.

vêler les protestations de ses désirs là-dessus, qu'il comp-

toit bien montrer efficacement après le voyage de Fontai-

nebleau. Pendant ce voyage, le premier président y fit

un tour, et y vit M. du Maine, lequel conta aux ducs de

Noailles et d'Antin que le premier président lui avoit

parlé du déplaisir qu'il avoit de ce que ces deux ducs

avoient rompu trop légèrement quelques conversations

qu'ils avoient eues avec lui comme ses amis particuliers,

dès qu'il fut premier président, sur le bonnet
;
qu'il l'avoit

même pressé d'y concourir, puisque, devenu prince du
sang, il avoit changé d'intérêt ; et qu'il lui répondoit de
lui-même et du Parlement là-dessus. Toutes ces avances

avoient été reçues avec la dernière froideur, et ne furent

communiquées à presque aucun des pairs. Ces deux-là

lui dirent que la résolution étoit prise depuis longtemps
de demeurer en profond silence, d'éviter les dégoûts

qu'une autre conduite attireroit, dans l'impuissance où on
se' sentoit d'obtenir la moindre justice, et d'Antin ajouta

qu'il avoit assuré le Roi qu'il ne l'importuneroit jamais»

là-dessus. Au retour de Fontainebleau S M. du Maine parla

1. Ci-dessus, p. 1. — 2. Se a été ajouté en interligne.

3. Les premières lettres de jamais surchargent et le.

4. En 1714, la cour quitta Fontainebleau le 24 octobre (Dangeau,
t. XV, p. 268).

* Les mots sur le bonnet sont ainsi répétés deux fois,
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encore plus fortement au duc de la Force à Sceaux. Il y
alloit souvent ; il y apprit donc ce qui s'étoit passé à Fon-

tainebleau, la peine où M. du Maine disoit être' de n'avoir

pu remuer MM. de Saint-Simon, de Noailles etd'Antin. Il

ajouta qu'il comptoit sur son amitié, et qu'il lui en de-

mandoit une marque : c'étoit de rendre compte de sa

conversation avec lui au plus grand nombre de ducs qu'il

pourroit, et de faire qu'ils ne perdissent pas de gaieté de

cœur une occasion si favorable, où le premier président

répondoit du succès de son côté, et du Parlement, et lui

duc du Maine du côté du Roi, auprès duquel il se char-

geoit de rompre utilement toutes les glaces. Ce fut dans

ce même temps qu'il parla dans le cabinet à trois reprises

aux ducs de Noailles, etc., comme je l'ai raconté-, et que

nous nous assemblâmes chez M. d'Harcourt. Ainsi tout se

fit à la fois, parce que M. de la Force parla en même
temps à plusieurs autres, qui tous furent aussi d'avis d'ac-

cepter les offres de M. du Maine, que nous venions de^ ré-

soudre, comme on l'a vu, de ne pas refuser, parce que le

danger nous en parut encore plus grand que celui d'ac-

cepter,

président à
C'étoit de Marly* que le mémoire avoit été envoyé au

Marly, premier président, et qu'après son renvoi à d'Antin, il

'°"re*^ofu?'
î'^'^^^* remis au Roi, qui l'avoit, comme on l'a dit% déjà

recommanda- VU et approuvé, pour le donner au premier président. Il

tion de fy^ quelque temps à venir à Marly, et, lorsqu'il y arriva le

d'Oritans et le Hiatin, d'Antin se trouva au lit avec un gros rhume. Le
mémoire du premier président descendit chez M. du Maine, avec qui

gui lui parle ^^ ^^^^ *^^' assez longtemps ; puis chez d'Antin, où il trouva

favorablement, les ducs de la Rochefoucauld, Noailles^ et Aumont. H leur

1. La première lettre d^estre surcharge un d.

2. Ci-dessus, p. 3.

3. Ce de corrige c/'a.

4. La cour séjourna à Marly du 2 au 30 novembre.

5. Ci-dessus, p. 7-8.

6. Le commencement de Aoailles surcharge d'Au[mont].
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parut tout différent de ce qu'ils l'avoient vu chez lui ; il

étoit froncé et avoit l'air embarrassé. Il dit qu'il n'avoit

encore parlé à personne, en attendant les ordres du Roi
;

mais, sans s'expliquer davantage, il lui échappa que

l'usage présent sur le bonnet étoit une chose ancienne,

dont le Parlement seroit difficile à se départir. Il se' mon-
tra pressé d'aller chez le Roi, et laissa ces Messieurs fort

étonnés d'un changement si grand, si prompt et si peu

attendu. Je l'attendois au passage, dans le salon, avec

M. le duc d'Orléans, qui, dès qu'il le vit, alla à lui, lui dit

qu'il savoit l'affaire qui étoit sur le tapis, que non-seule-

ment il ne s'y opposoit pas, mais qu'il la trouvoit juste et

raisonnable, et qu'il lui feroit plaisir d'y apporter toute

facilité. Le premier président paya ce^ prince de respects

généraux, de l'ancienneté de l'usage, et de gravité, et dit

qu'il alloit recevoir les ordres du Roi. Il entra aussitôt

après dans son cabinet ; il y demeura peu et sortit fort

allumé \ Il trouva en sortant les ducs de Villeroy, Noailles,

Aumont, Charost et Harcourt ensemble, à qui il dit fort

sèchement que le Roi lui avoit remis un mémoire
;
qu'il

lui avoit permis de consulter le Parlement, et eu la bonté

de l'assurer qu'il n'entendoit pas rien exiger d'eux. Pas-

sant tout de suite à la prétendue ancienneté de l'usage du
bonnet, il s'échauffa dans son discours, les quitta brus-

quement, et les laissa encore plus étonnés que le matin

chez d'Antin, où il ne retourna pas. Il alla chez M. du
Maine, d'où il monta en carrosse pour retourner à Paris.

Le Roi manda le lendemain matin à d'Antin par Bon-
temps qu'il avoit balancé à donner le mémoire au premier

président, mais que, n'y ayant rien vu que de bien, et se

souvenant qu'il l'avoit prié de le donner, il l'avoit fait.

1. Le pronom se surcharge un p.

2. De corrigé en ce.

3. Nous avons eu l'expression a visage allumé » dans le tome XXIV,
p. 182; ici c'est plutôt le sens d'excité, énervé, échauffé; il dira plus

loin, p. 31, enflammé.
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D'Antin étant allé le lendemain chez le Roi, il lui dit' qu'il

avoit dit au premier président de voir le mémoire avec

qui il jugeroit à propos de sa Compagnie
; que ce que les

ducs demandoient lui paroissoit raisonnable
; que, pour

ce qui le regardoit, il le trouvoit bon
; que les princes du

sang y consentoient; que c'étoit à lui à examiner ce qu'il

y avoit à faire là-dessus, sans en- faire une dispute ni un

procès, et que cependant il étoit bien aise d'avoir appris

que cette affaire, où il ne vouloit forcer personne, se

passoit de concert et avec honnêteté entre tous. Le Roi

ajouta que le premier président n'avoit pas fait la moindre

difficulté, avouant même que les ducs n'avoient pas tort

de se plaindre, et répondu qu'il prendroit son temps pour

en parler à sa Compagnie, après quoi il viendroit lui en

rendre compte. La même chose nous revint par le duc

du Maine. Cette facilité dans le cabinet du Roi parut si

dissemblable à ce que le premier président avoit montré,

avant d'y être entré et après en être sorti, qu'il y en eut

qui se persuadèrent qu'il avoit envie de bien faire, mais

de se faire valoir, et montrer en même temps à sa Com-
pagnie qu'il n'abandonnoit pas ce qu'elle vouloit croire de

son intérêt, parce qu'il s'étoit passé plusieurs choses qui

l'avoient fort éloignée de lui. Pour moi, qui avois toujours

présent le danger que j'ai expliqué d'avance', et devant les

yeux le brouillard du mémoire exigé sans la moindre né-

cessité, communiqué au premier président, et renvoyé

sans réponse d'approbation ni d'improbation, je ne pus

m'endormir sur ce que je ne voyois point, et M. d'Harcourt

fut encore en cela de mon avis.

Éclat du Jusqu'alors le secret entier avoit été si exactement
premier prcsi- gardé, qu'il v a lieu de s'étonner qu'il eût* duré six se-
dent sur le '^ ^ "^

^

1. Tout ce qui précède, depuis D'Antin, a été ajouté en interligne

et sur la marge.

2. La première lettre d'en surcharge un d.

3. Ci-dessus, p. 5.

4. Il y a eut et non cust, dans le manuscrit.



[1744] DE SAINT-SIMON. 13

maines parmi tant de personnes, sans qu'il en eût trans- mémoire,

pire quoi que ce fût. A quatre jours de là, il éclata par «^on're parole

les plaintes que les magistrats faisoient à Paris, et qui de

revinrent à Marly, du mémoire qui leur avoit été commu- ,,Py°P?^ „
. . . délibère. 11

nique. Le premier président avoit assemblé chez lui les fait longtemps

présidents à mortier Novion', Maisons^, Aligre', Lamoi- le malade.

gnon* et Portail % le doyen du Parlement Lenain^, et les

conseillers Dreux", le Féron*, Ferrand*, laïques, le Meus-

nier*", Robert" et de Vienne'^ clercs. Ilsvoulurent trouver

dans les premières lignes du mémoire un souvenir malin

des troubles de la minorité du Roi ; ils s'en montrèrent

extrêmement blessés, et ne trouvèrent rien de propre à les

calmer dans les expressions du premier président. Ce fut

1. André III Potier: tome II, p. 52.

2. Claude de Longueil.

3. Etienne IV d'Aligre, dont il a déjà été parlé dans notre tome IV,

p. 272, était président à mortier depuis le mois de novembre 1701
;

il avait épousé en troisièmes noces le 17 septembre 1711 Madeleine-

Catherine Boyvin de Bonnetot, sœur de ce marquis de Bacqueville, dont

il a été parlé dans notre précédent volume ; il mourut le 15 juin 1725,

à Aix-la-Chapelle, âgé de soixante-cinq ans. Saint-Simon (ci-après,

p. 32) va dire de lui qu'il était « le plus imbécile du Parlement ».

4. Chrétien de Lamoignon : tome XI, p. 207.

5. Antoine IV Portail : tome VIII, p. 32.

6. Jean Lenain : tome XVII, p. 222.

7. Thomas II Dreux: tome VI, p. 306.

8. Jérôme le Féron, seigneur d'Orville, conseiller à la grand'chambre,

qui mourut sous-doyen le 20 novembre 1727, à quatre-vingt-six ans.

9. Ambroise Ferrand, nommé conseiller au Parlement en août 1677,
mort doyen le 3 mai 1731, dans sa quatre-vingt-troisième année.

10. René le Meusnier : tome XIX, p. 117.

11. L'abbé François Robert, dont notre auteur a déjà parlé dans le

tome XXIII, p. 341.

12. Pierre de Vienne, baptisé le 27 février 1662, aumônier de la

reine Marie-Thérèse, docteur de Sorbonne, conseiller clerc au Parle-

ment en aoiit 1694, abbé de Saint-Martin de Nevers en 1696 et de
Notre-Dame de la Rivour, au diocèse de Troyes, en 1711, inspecteur

général de la librairie, mourut le 22 avril 1726, âgé de soixante-quatre

ans.
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lui qui s'éleva le premier sur le mémoire, qui excita les

autres, et qui tacha de rendre le mécontentement conta-

gieux dans le Parlement. D'Antin lui en écrivit sa surprise

et ses plaintes par une lettre très mesurée qu'il communi-

qua auparavant à quelques ducs. Il le somma sur leur pa-

role' réciproque, donnée en présence du duc de Noailles:

lui, de lui envoyer le mémoire avant de le présenter au

Roi, ce qu'il avoit exécuté; le premier président, d'y re-

marquer et d'y corriger même ce qu'il voudroit, et lui

renvoyer ainsi, s'il y trouvoit quelque chose qui le méritât;

parole qu'il n'avoit pas tenue, puisqu'il le lui avoit renvoyé

sans remarque ni correction-, et s'en plaignoit si amère-

ment après. Il ajoutoit que sa conduite n'étoit pas celle de

gens qui eussent dessein d'offenser, puisqu'il avoit' remis

ce mémoire à leur censure avant de s'en servir, et il finis-

soit par expliquer l'endroit dont ils se plaignoient d'une

manière sans réplique, par[ce] qu'en eiïet il y falloit

donner d'étranges contorsions pour y entendre ce que

d'Antin n'avoit jamais pensé à y mettre. Il ne s'y agissoit

en effet que de l'intérêt de la maison de Guise, et du duc

de Guise ^, qui, pour s'acquérir le Parlement pendant la

Ligue, avoit le premier^ souffert, dans le serment de pair

à sa réception, l'addition de la qualité de conseiller^. Or

cette qualité y étoit supprimée depuis longtemps, et le

souvenir du temps de la Ligue avoit des endroits qui fai-

soient ' honneur au Parlement. Cependant la pierre étoit

jetée ; elle fit tout son effet. Presque en même temps, le

premier président tomba malade, ou le fit. Il craignoit

un abcès* dans la tête, qui est un mal qui ne se voit point ''.

1. Le mot parole, oublié, a été remis on interligne.

2. Ci-dessus, p. 8. — 3. Le verbe avoit est répété deux fois.

4. Les mots et du duc de Guise ont été ajoutés en interligne.

5. Le p'- corrige la p"'. — 6. Tome XXV, p. 258-260.

7. Il y a faisoit, par mégarde, dans le manuscrit.

8. Ecrit abscés.

9. Dangeau ne parle pas de cette indisposition du premier prési-
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Un voyage à sa campagne lui parut nécessaire à sa santé
;

il en revint avec la goutte et fit durer tout cela deux mois^

La raison ou le prétexte étoit bon pour éloigner la ré-

ponse à rendre au Roi, attiser le feu, et bien prendre

toutes ses mesures. On le soupçonna ainsi, et ce soupçon

lui attira une visite des ducs de Noailles et d'Antin en-

semble, qui lui dirent, en entrant, qu'ils ne venoient

point pour lui parler d'affaires, mais pour savoir des nou-

velles de sa santé ; mais lui leur en voulut parler. Il en-

tra d'abord dans une explication légère sur le bruit que

le mémoire excitoit. Il ne fit qu'effleurer, par l'extrême

embarras d'avoir à répondre au silence qu'il avoit gardé

sur ce mémoire, qu'il avoit eu à examiner et à corriger à

son gré avant qu'on en fît usage, et qu'il avoit renvoyé

sans rien témoigner. Les autres ne voulurent pas aigrir les

choses plus qu'elles l'étoient ; ainsi personne ne chercha

qu'à sauter par-dessus. De là, le premier président leur

fit une proposition qui les surprit extrêmement. Rogue

ou accort, selon le personnage qu'il avoit à faire-, il exposa

le plus amiablement'* du monde aux deux ducs qu'il n'étoit

ni* le seul président, quoique le premier, ni le maître de

sa Compagnie, quoiqu'il en fût le chef
;
que les autres

présidents, communs avec lui dans le même intérêt, ne le

considéroient pas avec les mêmes yeux que lui; qu'il trou-

Premier
président,

visité des ducs

de Noailles

et

d'Antin, leur

propose en
équivalent du

bonnet de

suivre

le[s]

présidents

entrant

et

sortant de

séance. Divers

points

singulièrement

discutés sans

que les

deux ducs

eussent compté
de parler de

quoi que
ce fût

au premier
président,

lesquels

rejettent cette

suite et tout

équivalent

du
bonnet.

dent, ni de l'absence que va mentionner notre auteur ; il signale au 16

décembre (p. 30i) une audience du Roi à M. de Mesmes.
1. Il y a certainement beaucoup d'exagération dans le récit de

Saint-Simon. Il va dire ci-après (p. 19) que le premier président

était rétabli avant la fin du voyage de Marly; on vient de voir qu'il ne
tomba malade qu'après avoir reçu le mémoire de d'Antin, envoyé,

a-t-il dit ci-dessus (p. 10), dans les premiers jours de ce voyage; or ce

séjour ne dura que du -1 au 30 novembre. L'indisposition du premier

président fut donc de moins d'un mois.

2. Les éditions antérieures avaient imprimé ici affaire et non à

faire, qui est le texte du manuscrit.

3. Au sens de doucement, gracieusement.

4. La conjonction ny surcharge se[u[].
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voit en eux une opposition fort vive
;
que la Compagnie y

prenoit beaucoup de part; qu'il n'avoit pas oublié que le

désir de l'union avoit fait naître la pensée de finir les con-

testations qui i'aitéroient
;
que ce^ seroit la remplir, et

lever en même temps tous les obstacles, si les ducs vou-

loient se relâcher de quelque chose en faveur des préten-

tions des magistrats du Parlement. A une proposition si

singulière de gens qui peu à peu avoient, comme on l'a vu

ci-dessus-, tout emblé aux ducs de force ou d'artifice, la

réponse fut que ce qu'on demandoit étoit juste, ou ne

l'étoitpas; qu'il s' agissoit de supprimer une incivilité très

indécente, et une nouveauté sans fondement aucun, telle

que la séance d'un conseiller au bout de chaque banc des

pairs l'étoit avouée par eux-mêmes; qu'il ^ n'étoit donc

question, quant à ce point, que^ de le remettre dans l'or-

dre ancien de tout temps ; et qu'à l'égard du bonnet, s'ils

ne le vouloient pas donner, d'ôter au moins une manière

d'insulte, qui, tant qu'elle subsisteroit, ne pouvoit cesser

d'être une pierre de scandale
;
que ni l'un ni l'autre par

sa nature ne demandoit de compensation
;
que, de plus

il ne restoit rien aux pairs dont ils se pussent dépouiller,

après l'avoir été en tant de manières. Le premier prési-

dent, toujours doux et honnête, n'oublia rien de poli ni

de respectueux ; mais, insistant toujours sur un équivalent,

dans un esprit, à ce qu'il protesta souvent, d'accord et de

paix, il leur fit deux propositions : pour la première, il

leur dit qu'il n'étoit pas convenable à des personnes qui,

comme eux, se plaignoient de l'indécence et de la nou-

veauté de certains usages, d'en soutenir eux-mêmes de

pareils
;
que tel étoit celui des pairs de rester en séance

quand la cour levoit celle des bas sièges, ce qui étoit indé-

cent pour tout le Parlement. L'autre proposition fut de

1. Ce mot ce est en interligne, au-dessus d'un premier ce, biffé.

2. Tome XXV, p. 259 et suivantes.

3. Il est ajouté en interligne.

4. L'abréviation de que, oubliée, a été remise en interligne.
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suivre les présidents tant en entrant qu'en sortant de

séance. Il ajouta qu'avec cela tout seroit bientôt agréable-

ment fini. MM. de Noailles et d'Antin ' avoient une ré-

ponse péremptoire à la première proposition, s'ils avoient

bien voulu se souvenir de l'usage qu'ils avoient vu tant

de fois. Ils n'avoient qu'à répondre que cette nouveauté

cesseroit aussitôt que la petite porte, par où l'avocat qui

a le barreau de la cheminée entre deux pas dans le par-

quet pour conclure, ne seroit plus fermée-, pour forcer les

pairs à demeurer séants comme ils faisoient depuis cette

nouveauté, puisque, avant qu'elle^ fût pratiquée, la séance

se levoit en bas comme en haut, les pairs et les magistrats

se levant en même temps, le premier des pairs marchant

le long du banc et tous les autres à sa suite vers cette

petite porte, en même temps que le premier président,

suivi des magistrats, marchoit vers l'ouverture qui est

entre la chaire de l'interprète et celle du greffier. Mais

ces deux ducs, sans alléguer cette raison, à laquelle le

premier président n'avoit point de réponse, se contentè-

rent d'avouer la nouveauté et l'indécence de demeurer

en place quand la cour levoit, et se contentèrent de donner

un change, en mettant sur le tapis d'ôter l'indécence du

refus réciproque du salut entre les pairs et les présidents

lorsqu'ils entrent en séance, condamnée par l'usage des

princes du sang, qui se lèvent également et entièrement

pour chaque pair et pour chaque président qui arrive à

la séance. Le premier président se tira de l'embarras de

substituer l'honnêteté réciproque à la malhonnêteté réci-

proque, par dire que cela ne regardoit que les présidents,

au lieu que demeurer en séance quand la cour levoit étoit

une indécence pour tout le Parlement. MM. de Noailles

et d'Antin n'étoient point allés chez le premier président

pour rien discuter avec lui. Ils n'avoient ni mission ni

i. Les mots et d'Antin ont été ajoutés en interligne.

± Tome XXV, p. "281.

3. Le qu' a été ajouté en interligne.
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encore moins pouvoir de rien, et ce n'étoit pas aussi le

dessein du premier président de convenir de quelque

chose, mais d'entasser des difiicultés auxquelles on n'avoit

pas lieu de s'attendre après ce qui s'étoit passé avec M. du

Maine, et de lui-même à ces deux ducs. Ce point de levée

de séance en demeura donc là, pour venir au second, qui

étoit le grand point d'ambition des présidents, pour en

tirer après toutes les suites et les conséquences que leur

orgueil et leur art leur auroit suggéré*. Aussi ces deux-

ducs, qui ne l'ignoroient pas par ce qui en avoit été jeté

en d'autres occasions, ne mollirent pas sur cet article. Le

premier président allégua l'exemple du grand Condé,

dont j'ai parlé en son lieu^. A cela les deux ducs répon-

dirent qu'inséparables des princes du sang, ils les sui-

vroient en quelque rang qu'ils voulussent bien s'abaisser
;

qu'ainsi c'étoit non à eux, mais à ces princes, qu'il devoit

s'adresser là-dessus. Le premier président, se sentant si

adroitement rétorquer la force qu'il comptoit tirer de son

argument, répondit, un peu ému, qu'il ne croyoit pas que

ces princes se souciassent d'en faire difficulté, à moins

que les pairs ne la leur insinuassent ; mais qu'indépen-

damment de cela, l'exemple de M. le Tellier, archevêque-

duc de Reims, et de M. de Gordes, évêque-duc de Lan-

gres*, leur témoignoit que cette suite des présidents n'étoit

pas nouvelle. MM. de Noailles et d'Antin rappelèrent au

premier président ce qui se trouve ici plus haut sur cette

bévue de ces deux prélats', et lui déclarèrent nettement

1. Suggéré, ainsi sans accord, au manuscrit, suivant l'usage très

fréquent de noire auteur; voyez ci-après, p. "ISi.

2. Le (/ de deux surcharge un D.

3. Tome XXV, p. 280.

4. Louis-Maric-Armand de Simiane de Gordes : tome 11, p. 36i.

5. Saint-Simon n'a parlé ni « plus haut » ni dans ses Mémoires

de cette « bévue ». Voici ce qu'il en dit dans la lettre sur l'affaire du

bonnet, publiée par Prosper Faugère dans le tome 111 des Écrits iné-

dits (p. 73-74) : « Au temps de la Fronde, le prince de Condé suivit

le dernier des présidents tant en entrant qu'en sortant de séance, et
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que jamais les pairs ne renoiivelleroient un' abus, unique

en ces prélats, si court encore et fini sans plainte, après

avoir eu sa source dans l'usage aboli aussitôt qu'introduit

par les princes du sang. Ce fut par où finit cette longue

visite. Elle se termina par les civilités et les protestations

qui l'avoient commencée. Le premier président leur dit

qu'il verroit incessamment Messieurs du Parlement sur

cette affaire, et le Roi ensuite, dès que sa santé le lui per-

mettroit, qu'il trouvoit se rétablissant tous les jours. En
effet, il ne tarda guères après à sortir et à rendre à la mar-

quise de Créquy-, à Mme de Beringhen et à Mme de Vassés

ses assiduités accoutumées. Les deux premières étoient

sœurs du duc d'Aumont, et la dernière fille de Mme de

Beringhen et logeant avec elle. r .,, ,
'^

.

°
. ,

Inquiétude
Les présidents étoient cependant fort en peine, parce des

ce qu'il étoit resté de pairs à Paris avec lui ne crut pouvoir faillir en

le suivant lui-même. Les troubles cessés, Monsieur le Prince et les

autres princes du sang reprirent leur chemin ordinaire d'entrée et de

sortie de séance, et les pairs, qui n'avoient changé le leur que pour
suivre les princes du sang, le reprirent en même temps. M. le Tellier,

archevêque de Reims, et M. de Gordes, évêque de Langres, furent les

seuls d'entre les pairs qui continuèrent à suivre les présidents. Le
premier reconnut bientôt cette inadvertance et reprit le chemin accou-

tumé de tout temps ; l'autre ne s'y conforma que dans la suite, et

tout cela se passa sans la moindre difSculté ». Dans ce récit, Saint-

Simon laisse à entendre que le retour aux anciens usages eut lieu aus-

sitôt après la Fronde ; mais, comme MM. le Tellier et de Gordes ne
furent nommés à Reims et à Langres qu'en 1671, il faut reporter après

cette époque la date du changement. D'autre part, dans ce qu'il en a

dit, à propos des princes du sang, dans notre tome XXV, p. 279,

il a spécifié que ce fut du temps du premier président Lamoignon,
lequel mourut en 1677. C'est donc entre 1671 et 1677, et non pas

immédiatement après la Fronde, qu'il convient de placer l'époque du
retour aux anciens errements.

1. Avant un, il a biffé un second jamais.

2. Charlotte-Fare d'Aumont : tome X, p. 224.

3. Mme de Reringhen était Marie-Madeleine-Élisabeth-Fare d'Au-
mont (tome IV, p. 303), et Mme de Vassé était sa fille, Anne-Béni-
gne-Fare-Thérèse de Beringhen (tome IX, p. 11).
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présidents. qu'ils n'étoient pas dans la confidence du duc du Maine,

Personnage de ^{ Jans celle du premier président. J'ai assez parlé ailleurs
Ma^isons; ^^ l\ovion et de Maisons pour les faire connoître'. Ce der-

extraction. nier avoit profité des dégoûts que le premier président et

le Parlement se donnoient sans cesse. Quoique Novion

fût de môme nom que les Gesvres, et que le premier pré-

sident n'oubliât rien pour faire l'homme de qualité, Mai-

sons les effaçoit là-dessus l'un et l'autre. Ces Longueils

sortoient récemment d'un huissier fieffé- du village de

Longueil, en NormandieS où tout est plein de titres qui en

font foi*. Le surintendant des finances^ qui étoit aussi

1. Il a été parlé en dernier lieu de M. de Novion, ce « dangereux

maniaque «, dans notre tome XXV, p. 275-276, et de M. de Maisons

dans le tome XXIV, p. 325 et suivantes.

2. On appelle huissier fieffé, sergent fieffé, les huissiers, sergents

ou autres officiers qui appartenaient à un fief ayant droit de justice.

3. Longueil est un village du département actuel de la Seine-Infé-

rieure, arrondissement de Dieppe, canton d'Offranville.

4. Dans sa notice sur le duché de Longueville (Écrits inédits,

tome VII, p. 6). Saint-Simon n'avait pas été aussi afRrmatif sur l'ori-

gine roturière des Longueil. Il les considérait au contraire comme une

des rares familles d'ancienne noblesse qui avaient changé leur « épée

en écritoire », tout en ajoutant qu' « on leur en disputoit la vraie des-

cendance ». Blanchard (/es Présidents au parlement de Paris, p. 455-

486) a donné leur généalogie depuis le treizième siècle; mais d'Hozier

(Armoriai général de France, tome I, p. 343-345) ne semble pas du

même avis; aussi la question est loin d'être tranchée. Un mémoire du

même d'Hozier, daté de 1706, a été imprimé dans le Bm/Zc^/u de la So-

ciété héraldique de France, année 1887, p. 208, et il y a aussi une note

sur ce sujet dans le ms. Clairambault 754, fol. 486, à la Bibliothèque

nationale. Les deux articles du Mercure (mai 1705, p. 16-25, et octo-

bre 1715, p. 204-210), ayant été rédigés par les intéressés ou sous

leur inspiration, ne peuvent apporter aucun argument. De son côté le

P. Léonard écrivait (Archives nationales, registre MM 825, fol. 154;

voyez aussi MM 818, p. 258) que les Longueil prétendoient venir d'une

ancienne famille de Normandie ; mais qu'on les croyoit plutôt issus

d'un marchand de Dieppe, dont ils firent enlever l'épitaphe, qu'on

voyoit dans l'église Saint-Jacques. Voyez aux Additions et Corrections.

5. René de Longueil, marquis de Maisons : tome XXIV, p. 326-

327.
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président à mortier et grand-père de celui-ci, s'enta, par

l'autorité de sa place, sur la maison* des anciens seigneurs

de Longueil, de la terre desquels ce village est le^ chef-

lieu, qui étoit éteinte, qui avoit eu des gouverneurs de

iSormandie^ et qui étoit très bonne et très ancienne. Elle

s'appeloit Longueil, du nom de son fief, qui étoit une

belle terre et qui a été depuis dans la maison de Longue-

ville, comme l'aïeul du surintendant* s'appeloit aussi Lon-

gueil, mais du nom du village dont il étoit. La faveur et

la place du surintendant avoit établi cette fausseté, et le

Parlement s'applaudissoit d'avoir, de père en fils, un pré-

sident de l'ancienne chevalerie. Il avoit su en profiter, et,

en gagnant comme on l'a vu la cour et la ville, il avoit

conservé le bon sens de ménager le Parlement de plus en

plus, dont les membres lui savoient un gré infini du bon

accueil qu'ils en recevoient, et de trouver comme l'un d'eux

avec eux un seigneur de cette naissance, et qui vivoit avec

ce qu'il y avoit de plus distingué à la ville et à la cour. Le

crédit qu'il s'étoit acquis dans le Parlement lui faisoit

effacer tous les autres présidents, et le premier président

même, qui, en^ ayant emporté la première place à la

pointe du crédit" du duc du Maine, se trouva trop heureux

de faire sa cour à Maisons, qui passoit même pour le gou-

verner, et pour ne s'en donner la peine que lorsqu'il lui

convenoit de la prendre. Novion craignit tout de lui ; il RusedeNovion

n'ignoroit pas son ambition, à laquelle la cour le pouvoit ^^^ dévoue

i. Les mots la maison sont en interligne, et des corrige les.

2. Ce le a été ajouté en interligne.

3. La généalogie de Blanchard (p. 459) ne cite que Jean de Lon-
gueil, qui aurait été revêtu de ce titre sous Philippe de Valois, et

encore il ajoute « selon quelques-uns ».

4. Cet aïeul, ou grand père, était Jean VII de Longueil, conseiller

au Parlement en juillet 15S1, mort en 1558.

5. Cet en est en interligne.

6. « On dit qu'un homme a emporté quelque chose à la pointe de

l'épée, pour dire qu'il l'a emporté avec beaucoup d'effort » (Académie>

1718).
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Maisons

aux

présiJcnls.

servir plus utilement que des gens de robe. Il n'espéra

donc rien de lui sur le bonnet qu'autant qu'il l'intéresse-

roit puissamment, et il eut assez d'esprit pour le faire

d'un seul coup, par les deux passions qui ont le plus de

pouvoir sur la plupart des hommes. II l'alla trouver

chez lui, où, accommodant son air et son ton à ce qu'il

vouloit faire, il lui dit qu'il venoit implorer sa protection

pour le Parlement. La surprise d'un compliment si étrange

ne fit que mieux sentir ce que Novion lui vouloit dire,

d'autant plus qu'il ne tarda pas à s'expliquer. Maisons

trembla de perdre en un moment tout ce qu'il avoit pris

tant de soins de s'acquérir dans sa Compagnie. Il vouloit

en être le dictateur, et considéroit cette situation comme
la base de toute la fortune à laquelle il tendoit par les

amis qu'il s'étoit faits à la cour, et dont, sans cette maî-

tresse roue', l'amitié lui deviendroit inutile. La légèreté

de la cour- ne lui parut pas comparable en choix avec la

solidité d'une Compagnie toujours subsistante, que les

derniers exemples relevoient, avec l'espérance de ceux

qui pouvoient être prochains. Il connut assez le monde
pour compter sur son adresse auprès de ses amis de la

cour, au moins sur la facilité de la réconciliation après

l'affaire finie, au lieu qu'en ne prenant pas parti tout de

bon il se perdoit sans retour avec ses confrères, et par

eux avec le Parlement, auquel^ ils persuadèrent qu'ils

soutenoient moins leur propre distinction que celle du

Parlement en leurs personnes. Ce fut l'époque du chan-

gement de Maisons. Jusque là il s'étoit extrêmement me-

suré. Il s'étoit contenté d'ambiguïtés, et de laisser voir

une sorte de suspension, pressant toutefois les ducs de ses

amis, moi entre autres, de ne pas empêcher les princes

du sang de les suivre, ce qui, consenti par ces princes,

levoit toute difficulté à l'égard des ducs, et tout obstacle

1. Locution déjà rencontrée au figuré dans le tome XVI, p. 266.

2. Cour, par une grande lettre, corrige cour.

3. La troisième lettre de ce mot surchar2;e un x.
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du côté du Parlement pour changer ce qu'ils desiroient.

Tel étoit le langage de Maisons'.

Le récit que les ducs de Noailles et d'Antin firent aux

autres ducs de leur visite au premier président commença
à les détromper de ses bonnes intentions ; car, pour sa

droiture, il y avoit maintes années que personne en

France n'en étoit plus la dupe, ou plutôt ne l'avoit jamais

été-. Ses amis avoient fort assuré les ducs qu'il ne faisoit

le difficile que pour s'acquérir plus de confiance dans sa

Compagnie^, et se mettre en état delà ramener. Ses délais,

ses difticultés^ entassées répondoient peu à ses paroles si

précises, si expresses, si nettes, données par lui aux

mêmes ducs, et à eux et à plusieurs autres par le duc

du Maine. On y avoit donc compté, et nullement sur des

équivalents dont il n'avoit jamais été la moindre ques-

tion, et sur la plus légère mention desquels on ne se

seroit jamais embarqué, parce qu'on l'auroit pu éviter

sur un si bon prétexte, sans montrer à M. du Maine un

dangereux refus personnel. Il ne s'agissoit que du bonnet,

et, par ce qui s'étoit de là engrené, du conseiller sur le

bout du banc des pairs ^ dont le premier président et

M. du Maine avoient même parlé les premiers comme
d'une nouveauté également ridicule, inutile et insoute-

nable ; les autres usurpations dont ils avoient gardé le

silence n'avoient pas été mises sur le tapis par les ducs,

trop accoutumés à perdre pour entreprendre de regagner

tant de larcins à la fois. Cependant le voyage de Marly

s'avançoit^ Le premier président étoit dans les rues'^ et ne

1. Cette dernière phrase a été ajoutée dans le blanc resté à la tin

du paragraphe.

2. Les sept derniers mots ont été ajoutés en interligne.

3. Le mot comp\ est corrigé en Comp^, et, plus loin, la corrige les.

4. Ecrit par mégarde difficutés.

5. Tome XXV, p. 283.

6. Voyez la note ci-dessus, p. 15, note 1.

7. C'est-à-dire sortait, était rétabli de son indisposition.
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Dîner engagé

chez il'Antin

avec

le premier
président;

convives.

Le Roi y envoie

les seigneurs

de son

service, s'en

passe pour
la

première fois

de sa vie,

est servi par

Souvré,

maître de la

garde-robe, et

cela

se répète trois

fois, les

deux dernières

sans repas,

simples

conférences.

Tout sans

succès.

parloit point d'y aller. M. du Maine trouvoit cette conduite

un peu étrange, en l'excusant cependant, et répondoit

toujours de lui. On y voulut voir encore plus clair, et,

pour serrer la mesure*, on engagea un dîner à Paris chez

d'Antin, sous prétexte d'exposer sa belle maison et ses

magnifiques meubles à la censure et au bon goût en ce

genre du premier président^, mais en effet pour avancer

l'affaire. Il promit de s'y rendre avec le président de Mai-

sons et les duchesses d'EIbeuf et de Lesdiguières, sœurs de

beaucoup d'esprit^ ses amies intimes, dont la mère étoit

MesmesS héritière d'Avaux, si connu par l'éclat, le nom-

bre et le succès de ses ambassades, frère aîné du grand-

père^ du premier président. Elles ne tenoient rien de

la crasse maternelle, pas même leur propre mère qui

en étoit ; elles étoient de plus amies intimes aussi et cou-

sines germaines d'Antin, enfants du frère et de la sœur®.

Il fut convenu que les ducs de la Rochefoucauld, la Force,

Guiche, Yilleroy, Noailles et Aumont en seroient. Ce der-

nier étoit en année de premier gentilhomme de la cham-

bre, et, par un hasard presque unique, ni M. de Bouillon,

grand chambellan, ni pas un des autres premiers gentils-

hommes de la chambre n'étoient à Marly, ni à portée d'y

venir par absence ou maladie : cela fit un cas qui n'étoit

jamais arrivé, et qui devint l'étonnement de toute la cour.

Le Roi, infiniment attaché à tout l'extérieur possible, n'a-

voit jamais vu les fonctions de ses grands officiers auprès

1. Expression déjà rencontrée dans le tome V, p. loO.

2. Il a parlé en 171'2 (tome XXII, p. SS'i) de son « goût exquis »

en meubles, bijoux, etc.

3. Gabrielle-Victoire de Rochechouart-Vivonne, duchesse de Les-

diguières (tome X, p. 266), et Anne-Charlotte de Rochechouart-Vi-

vonne, duchesse d'EIbeuf (tome VI, p. 14).

4. Antoinette-Louise de Mesmes de Roissy, duchesse de Vivonne :

tome X, p. 267.

5. Jean-Antoine II de Mesmes, seigneur d'Irval (tome XVII. p. 98),

frère cadet de Claude de Mesmes, comte d'Avau-x.

6. Le maréchal de Vivonne et Mme de Montespan.
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de sa personne tomber à de moindres qu'eux^ et ces

cinq titulaires, avec leurs survivanciers, s'étoient telle-

ment entendus pour l'assiduité du service qu'il n'y avoit

point de mémoire qu'il- eût été suppléé plus de deux ou

trois fois, et encore par M. de la Rochefoucauld, grand

maître de la garde-robe. Malgré ce grand attachement du

Roi à la dignité de son service, il ordonna au duc d'Au-

mont et au duc de la Rochefoucauld d'aller dîner à Paris

chez d'Antin, quoi qu'ils pussent lui représenter l'un et

l'autre, et dit qu'il le vouloit ainsi, et que Souvré, maître

de la garde-robe en année, le serviroit^. J'écris les faits

avec exactitude
;
je supprime les réflexions. Souvré étoit

allé avec congé passer quelques jours à Paris, où le Roi

l'envoya chercher, et, pour n'y pas revenir, il y eut après

deux autres conférences à Paris, où le Roi voulut encore

que les mêmes assistassent, et fut encore, ces deux divers

jours qui font trois en huit ou dix jours, servi unique-

ment par Souvré^.

Les^ conviés, tous en liaison particulière avec le pre- Premier

mier président, qui avoit toute sa vie fait son capital président

j)*, 1 I 1 i 1 MI 1
• / ,

manque mal-
Ci être du plus grand et du meilleur monde, avoient ete honnêtement

choisis par rapporta lui, arrivèrent chez d'Antin ^ Ils y au dîner.

attendirent assez longtemps ; enfin. Maisons vint', chargé trouve- sa^

des excuses du premier président, qui s'étoit, dit-il, trouvé conduite; se

1. Le qu\ qui est le dernier mot de la page 4490 du manuscrit, est

répété au commencement de la page 1491.

2. Le service.

3. Dangeau n'a pas noté cette particularité.

4. Tout ce qui précède, depuis et p'' n'y pas revenir, a été ajouté

en interligne et sur la marge avec un signe de renvoi, au-dessus de et

son estonnem^ fut extresme, bi[en], biffé.

o. Les est en interligne au-dessus d'un premier les, biffé, qui sur-

chargeait les derniers mots biffés précédemment ; car il n'y a pas d'ali-

néa ici dans le manuscrit.

6. Tel est bien le texte du manuscrit, où il y a une virgule après

luy, et un point après à''Antin.

7. Le verbe rmf en interligne, au-dessus d'amvc, biffé.
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relie plus que un peu incommodé, et qui ne laissa pas le jour même de
jamais au souper chez la marquise de Créquv avec Mme de Vassé,
duc et a '

, ,
.' .^ "

la duchesse du Ce procède preparoit mal la matière ; on y entra pourtant
Maine, dont avant et après dîner. Tout roula sur l'origine ancienne

mécontent*. OU nouvelle du bonnet, sur sa plus qu'indécence, sur

l'équivalent de la suite des présidents. Maisons, avec tout

son esprit, son monde, ses adresses, fut souvent réduit à

l'embarras, même au silence; mais l'opiniâtreté ne se dé-

mentit point, et cette partie se sépara d'une manière fort

infructueuse. Maisons en eut honte ; il pria d'Antin à

l'oreille de passer chez lui sur le soir, où tète à tète ils

seroient plus libres. Je n'ai point pénétré le projet de ce

convi' : mais d'Antin y fut, et rien n'avança entre eux

deux plus qu'avec toute la compagnie-. Maisons de ce

moment prit ouvertement couleur^. Il n'avoit pu digérer

qu'après avoir* fait toute sa vie une cour plus secrète que

publique au duc du Maine et avoir eu lieu de s'en pro-

mettre tout, il eût fait Mesmes premier président, et

Voysin chancelier, gens d'âge et de santé à le laisser

pourrir sur le grand banc^ Il n'avoit vu, depuis ces

•1. Ce vieux mot a ici le sens d'invitation. Littré en cite des exemples

de Monstrelet et de Clément Marot, mais au sens de banquet, festin,

correspondant à l'italien convito ; c'est aussi le sens que lui donne le

Dictionnaire de Trévoux. Saint-Simon, qui écrit convy, l'emploiera

encore dans la suite des Mémoires, édition 1873, tomes XVI, p. 228,

XVII, p. 397, et XIX, p. 206.

2. Après compagnie, il a biffé auparavant.

3. C'est-à-dire, se décida, prit parti. Est-ce par allusion à cette

expression du jeu de lansquenet : Prenez couleur, c'est-à-dire, entrez

au jeu et coupez, ou plutôt dans le sens de prendre les couleurs d'un

chef, d'un parti politique ou militaire?

4. Avant avoir, Saint-Simon a biffé luy, et, plus loin, les mots au

Duc du Maine ont été ajoutés en interligne.

3. C'est-à-dire sur le banc commun des présidents à mortier (n° 36

du plan donné dans le précédent volume, p. 296), tandis que le pre-

mier président occupait une place isolée (n° 37 du plan).

* Cette manchette a été placée trop bas dans le manuscrit à cause de

la phrase de texte ajoutée sur la marge (p. 2."i, note 4).
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extrêmes dégoûts, M. du Maine que le moins qu'il avoit

pu, et ce qu'il n'avoit seulement osé* omettre pour ne pas

s'en faire un ennemi. Tout à coup il retourna à Sceaux, où

le duc du Maine alloit de deux jours l'un, et d'où- Mme du

Maine ne sortoit point. Il y redoubla ses visites plusieurs

fois la semaine, y fut souvent seul avec Mme du Maine, et

en tiers avec elle et son mari, et à Versailles alloit sou-

vent chez lui, et longtemps dans son cabinet tête à tête.

Toute rancune fut déposée, et, pour les ducs avec qui il

étoit en liaison, il'^ ne feignit plus de se montrer abso-

lument contraire, avec les paroles les plus douces et les

plus dorées.

Deux jours après, le duc d'Aumont m'envoya dire qu'il Ducd'Aumont

seroit bien aise de m'entretenir le lendemain matin chez essaye de

, „ . T • j '•' • • ™° tonnelcr
le noi. Je soupçonnois deja ce que je ne pouvois me per- sur

suader ; mais toutefois je ne voulus pas refuser ce rendez- ^^ f"/*^
des DFGSi dents

vous. Je n'en fus pas dans la peine *
: le lendemain matin,

comme je voulois aller chez le Roi, je vis le duc d'Aumont

entrer dans ma chambre. J'étois sorti lorsqu'il avoit en-

voyé chez moi ; il n'eut donc point de réponse, et il ne

vouloit pas manquer une conversation où il se promettoit

tout de son esprit et de son éloquence. Il avoit en effet

beaucoup de l'un et de l'autre ; mais il n'avoit rien de plus.

Il entra d'abord en matière, exposa les difficultés qu'il

voyoit se multiplier dans une affaire qui n'avoit été entre-

prise que sur les facilités qui s'y étoient d'abord présen-

tées, livra le premier président comme un homme sans

parole et sans foi, à qui tout seroit bon pour conserver

son bonnet, remontra fortement l'aversion du Roi à pro-

noncer dès ce qu'[ilj s'agiroit de le faire en juge, exagéra

le dégoût d'être éconduits d'une entreprise telle et si mû-

1. Oser corrigé en osé.

2. Le d' a été ajouté après coup.

3. Avant il, il y a un et, inutile.

4. C'est-à-dire, je n'eus pas la peine de décider si je le refuserais

ou non.
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rement délibérée, conclut que, tout valant mieux que d'y

échouer, il falloit suivre les présidents. J'écoutai tout en

grand silence et beaucoup d'attention. Je lui représentai

que ce seroit une belle récompense d'une civilité qui ne

se refuse pas à un honnête domestique d'aulrui, lorsqu'on

lui parle', de l'artifice d'avoir changé l'ordre des récep-

tions des pairs-, de la violence de leur avoir fermé la pe-

tite porte du barreau de la lanterne par où ils sortoient,

en même temps que les présidents et les autres magistrats,

par entre la chaire de l'interprète et celle du greffier';

que nous souffrions dans le bonnet une entreprise soute-

nue de l'intérêt des princes du sang d'abord, fortifié de-

puis de celui des bâtards que nous ne pouvions empêcher,

mais en nous récriant toujours contre ; au lieu * que d'ac-

corder de suivre les présidents, ce seroit la dernière igno-

minie, se faire de simples conseillers, et mettre au-dessus

de ce que la plus haute noblesse peut espérer de plus

grand, des gens du tiers état, que nous voyons, assis et

couverts de nos hauts sièges, parler à genoux et décou-

verts dans les bas sièges, c'est-à-dire sur notre marche-

pied comme légistes, dont ces bas sièges, devenus tels de

marchepied qu'ils étoient, sont encore le monument, et

leur séance comme ^ leur posture est le monument de leur

état essentiel de légistes et de tiers état^; que, pour com-

prendre l'usage que les présidents feroient de ce consen-

tement et de l'introduction de marcher à leur suite pour

entrer et sortir de séance, on n'avoit qu'à se souvenir de

celui qu'ils avoient fait de leur usurpation d'opiner devant

1. Il veut dire que, 'quand on parle à un honnête domestique de

quelqu'un d'autre, on ne lui refuse pas la civilité d'ôter son chapeau,

comme les présidents refusaient d'ôter leur bonnet aux pairs.

2. Tome XXV, p. 267.

3. Ibidem, p. 281.

4. Au lieu est en interligne, au-dessus de mais, biffé.

D. L'abrévation co' est en interligne, au-dessus d'ef, biffé, et, plus

loin, est est en interligne.

G. Tout cela a été longuement expliqué dans notre tome XXV.
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nous aux lits de justice, malgré l'infinie disproportion d'y

seoir et d'y parler, qui les avoit' conduits de degré en

degré à opiner avant les fils de France, enfin devant la

Reine mère et régente-; qu'il ne falloit point se flatter

que la position des princes du sang entre eux et nous,

quand il seroit possible qu'ils les voulussent suivre, nous

préservât de leurs entreprises fondées sur ce nouvel usage

que nous aurions accordé, parce que' l'état des princes

du sang étoit invulnérable, et leur rang aujourd'hui plus

que jamais, duquel nous ne serions pas reçus à faire bou-

clier*, et qu'au lieu de l'union que nous devions nous pro-

poser de '' la levée des excès offensants, ce seroit par nous-

mêmes, et par notre propre fait, ouvrir une large porte à

toutes les plus folles prétentions, et à la défensive de notre

part la plus honteuse, quand, contre toute apparence,

après tant d'énormes exemples, ils ne réussiroient à rien.

Je supprime ici beaucoup d'autres raisons qui seroient

plus en leur place dans un morceau à part, mais qui

n'existe point parce qu'il n'y a pas eu lieu, et je conclus

qu'il étoit de notre plus pressant intérêt de rejeter un ha-

meçon si grossier, et de détourner les princes du sang par

les plus vives remontrances de consentir à suivre les pré-

sidents, s'il étoit possible qu'ils fussent ébranlés à le faire.

Le duc d'Aumont insista sur les mêmes principes, ou

plutôt motifs, qui l'avoient amené, et, avec beaucoup de

fleurs, se rabattit à me vouloir persuader que nous

n'avions rien à craindre, ayant les princes du sang entre

nous et les présidents à leur suite, et me conjurer d'y

porter M. le duc d'Orléans. Je répondis froidement que je

serois méchant avocat d'une cause que je tenois aussi

mauvaise, et que ce prince de plus s'étoit fort moqué avec

1. Il y a avaient, par erreur, au manuscrit.

2. Tome XXV, p. 266.

3. Que, oublié, a été ajouté après coup.

4. Locution déjà rencontrée dans le tome XVIII, p. 22.

5. Avant de, il a bififé et.
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moi d'une idée si ridicule à leur égard, et si visiblement

nuisible aux pairs. Pressé à l'excès par un homme fort

abondant, et que je vis déterminé à ne point sortir de ma
chambre, je lui dis que tout ce que ma déférence lui pou-

voit accorder étoit de contribuer à une assemblée où cette

matière des princes du sang fût de nouveau mise en déli-

bération, mais nombreuse et non autrement, où chacun

exposeroit ses raisons et où la pluralité décideroit, et

qu'au cas qu'il y passât de faire ce que l'on pourvoit pour

persuader les princes du sang de suivre les présidents, je

verrois là-dessus M. le duc d'Orléans, non pour lui dire

des raisons où je n'en trouvois aucune, mais pour lui expo-

ser respectueusement les désirs qu'on avoit cru devoir

former. De guerre lasse ou autrement, M. d'Aumont se

contenta de ce qu'il remportoit ; mais, en s'en allant, il

me pria de l'attendre chez moi le lendemain matin à

pareille heure pour raisonner du fruit de nos communes
réflexions. Cette seconde conversation fut plus courte

;

nous demeurâmes tous deux dans nos mômes sentiments.

Délais sans fin On se lassoit cependant des délais du premier prési-
du premier J^nt ; ils u'étoiont plus fondés sur sa Compagnie, puisqu'il
président. . . ^

i
• n i •

Il est avoit tenu plusieurs assemblées chez lui la-dessus, ni sur

mandé à Marly
gj^ santé, puisqu'il étoit tous les matins à la grand chambre,

lo Roi très ^t les après-dînées dans les rues. Il étoit même bien peu
favorablement respectueux pour le Roi de différer si longtemps, et sans

ducs^'^ sort
prétexte, de lui rendre compte d'une affaire qu'il lui avoit

furieux. recommandée, et à laquelle il lui avoit dit qu'il ne trou-
Impudence de

^.qJ^ }^j jg difficulté. A la fin d'Antin en parla au Roi,
ses plaintes r

. . i
• >< i

et des sur ce qu'il vit que ces lenteurs ne tendoient qu a soulever
propos* qu'il |g Parlement, comme on le va voir, et commettre les ducs

semer. Cause ^vec ses membres. Il se garda bien pourtant d'alléguer

''e cette raison au Roi ; il y en avoit assez d'autres à dire.
epi

. Q^ avoit sagement résolu de mépriser tout, de ne relever

rien, de* ne faire pas la plus légère plainte, mais d'aller

1. Avant de, Saint-Simon a biffé ^'' ne pas.

* Les mots et des propos surchargent et leur cause, effacé da doigt.
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droit au fait, sans se détourner ni à droit ni à gauche,

et sans l'embarrasser d'épines. Le Roi fit donc dire au

premier président de lui venir parler ; il fallut obéir. Le

Roi lui dit qu'il étoit enfin temps de donner sa réponse
;

que ce que les ducs demandoient lui sembloit juste
;
qu'il

seroit bien aise que cela fût ;
qu'il n'entendoit pas com-

mander, mais qu'il lui seroit agréable que cette affaire

finît incessamment à leur satisfaction. Sur plusieurs dif-

ficultés alléguées par le premier président, le Roi lui dit

qu'il ne lui avoit pas paru difficile d'abord
;
qu'il étoit

surpris de ce changement
;
qu'il y avoit assez longtemps

que l'affaire traînoit
; que de façon ou d'autre il desiroit*

qu'il ne tardât plus à donner la- réponse qu'il s'étoit

chargé de lui rendre. Le premier président s'excusa sur sa

santé comme il put, et sortit tout enflammé-^ du cabinet

du Roi. G'étoit encore à Marly*. Il y étoit entré doux, poli,

gracieux, accueillant tout le monde, surtout^ les ducs qu'il

rencontra ; mais il n'étoit plus le même : son audience

l'avoit entièrement changé. Les ducs qui se trouvèrent

sous sa main en furent surpris. Il se plaignit à eux avec

amertume qu'ils vouloient étrangler leur affaire, qu'il

étoit inouï qu'on eût cette précipitation ; il allégua sa ma-

ladie. Il lui échappa même que d'Antin avoit bien recordé®

le Roi, brossa' à travers la compagnie, et disparut. Il ne

disoit pas la cause principale de son chagrin, qui fut su^

avec le reste de la conversation que je viens de rapporter,

une demi-heure après de d'Antin, à qui le Roi le dit aussi-

tôt que le premier président l'eût quitté. Un petit nombre

4. La première lettre de ce mot surcliarge une s.

2. Saint-Simon a corrigé sa en la.

3. Il a dit ci-dessus, p. 44 : allumé.

4. Voyez la note ci-dessus, pi. 2, 4.

o. Le manuscrit porte sur tous.

6. Tome XVII, p. 247.

7. Tomes XIV, p. 266, et XIX, p. 234.

8. Ce parlicij)e est bien au masculin, dans le manuscrit, se rappor-

tant à chagrin et non à cause.
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Maisons mène
Aligre au
duc et

à la duchesse

du
Maine

demander
grâce pour le

Parlement.

de membres du Parlement avoient tenu force propos sur

les ducs : que le Roi faisoit trop de pairs
;
qu'il falloit les

traiter comme de simples conseillers, et n'en souffrir pas

plus de douze en séance à la fois. Le Roi le sut de point

en point, et se trouva fort choqué de la licence de ces

Messieurs, et le froid et le silence de d'Antin, à qui il en

avoit parlé, l'aigrit encore davantage. Il sentit apparem-

ment par là la même différence de procédé qu'il y en

avoit dans les personnes, et que ces discours porloient

moins sur les ducs que sur son autorité. Il en parla for-

tement au premier président, lui ordonna positivement

d'en marquer son mécontentement à sa Compagnie et aux

impertinents, et le chargea fort expressément d'arrêter

toute sorte de discours sur cette affaire et sur les ducs.

G'étoit saper par les fondements le projet du premier

président, qui vouloit étouffer l'affaire par les procédés et

les éclats, et s'en tenir extérieurement à côté tant qu'il

pourroit; de là vint* le dépit et la colère qu'il ne put cacher

en sortant du cabinet du Roi.

Rientôt après Maisons donna une autre scène. Initié,

comme il l'étoit de nouveau, avec M. et Mme du Maine sur

cette affaire, et sans cesse en particulier avec eux, il ne

devoit pas être tourmenté de leur part. Ce fut donc moins

son inquiétude qu'un concert de comédie pris avec eux,

qui lui fit choisir le plus imbécile, non pas de ses con-

frères mais du Parlement entier, pour- le leur mener. Il

leur présenta donc le président Aligre pour leur^ demander

grâce pour le Parlement ; car ce fut ainsi qu'ils se mirent

à parler d'une affaire qui étoit toute particulière aux pré-

sidents. Maisons n'alloit pas là pour réussir. Aussi furent-

ils payés de toutes les civilités imaginables, dont, sur la

parole de Maisons, mais qui ne disoit pas la véritable

bonne, Aligre et lui se retirèrent contents. Toutefois il

i. Il y a vit, par inadvertance, dans le manuscrit.

2. L'abréviation p'' surcharge un et.

3. Leur est en interligne, au-dessus de lui, biffé.
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falloit finir. Le Roi s'en étoit expliqué. Les présidents

trouvoient un si monstrueux avantage à lâcher le bonnet
pour être suivis, qu'ils ne voulurent rien oublier pour v
réussir. On a vu en son lieu' les liaisons que Maisons étok
venu à bout de me faire prendre avec lui, et combien il les Efforts

avoit cultivées. 11 avoit lestement glissé sur le refroidisse- ^® "Plaisons à

1.1 ) • . • 1 me persuader
ment, et plus encore, qu y avoient mis de ma part les procé- et à

dés de cette atï'aire du bonnet. Avec autant de monde que le quelques
autres la suite

d
duc d'Aumont, plus d'esprit, et surtout de profondeur
encore et de manège, il se mit dans la tète qu'il n'étoit pas présidents.

impossible de me persuader, et que, venant à y réussir,

j'entraînerois tous les autres. Ma franchise et la vivacité

qu'on m'attribuoit, lui faisoient espérer qu'il découvri-
roit par moi notre dernier mot sur cette affaire. Il s'atta-

cha aussi à d'Antin, et il attaqua tous ceux qu'il crut
pouvoir gagner, faisant croire à chacun d'eux qu'il ne
parloit qu'à lui, pour donner plus de poids à ses paroles.
J'eus donc à essuyer des visites aussi longues que fré-

quentes, et des péroraisons où, à travers limpatience,
j'admirois la souplesse et la fécondité qui, par cent tours
divers, tendoit toujours au même but. L'esprit, le tour,
les spropO!,ito- suppléoient d'ordinaire aux raisons, et sa
patience fut inaltérable aux coups de boutoir que mon
impatience porta souvent sur les parlements et leurs
usurpations. L'utilité de l'union pour le bien de l'État,

dans les circonstances que l'âge du Roi laissoit envisager
de près, fut par lui tournée de toutes les manières, parce
qu'il me faisoit l'honneur de me croire fort susceptible
d'une si grande raison, et il ne se rebuta point de la ré-
ponse, si présente et si péremptoire, que c'étoit à eux à
la mettre entre nous par la restitution d'une usurpation
de si nouvelle date et de si injurieuse nature, non à nous
à l'acheter par un avilissement volontaire et inconcevable.

1. Tome XXIV, p. 331 et suivantps.

2. Tome XVI, p. 219.
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Cette persécution dura jusqu'à la bombe qui fit tout

sauter, et qui, en attendant, se chargeoit.

Les plus profondes noirceurs laissent bien des embarras,

quoique tissues par tout l'art, l'esprit et l'expérience, et

appuyées du plus puissant crédit. L'affaire ne pouvoit

plus durer
;
j'en abrège mille choses qui ne donneroient

pas plus de connoissance que celle qui se peut tirer de ce

récit, de l'esprit qui enfanta ce projet, qui en ourdit la

trame, et qui la conduisit jusqu'au bout, et de celui dans

lequel les ducs s'y conduisirent, après avoir été forcés

comme on l'a vu^ Le respect dû à la mémoire d'un grand

roi dont je suis né sujet ne me permet pas de le soup-

çonner d'avoir été de moitié là-dessus avec son bâtard

Maine; raisons favoH. Indépendamment de cette grande raison, c'est ici

^^

croire
^^^

le Heu d'expliquer ce qu'on sait par lui-même de^ ce qu'il

Opinion du pensoit de M. du Maine, et l'équité m'y engage aussi.

Il est souvent échappé au Roi de dire dans son intérieur,

et je l'ai su de plusieurs de ceux qui en ont été témoins

en diverses occasions, entre autres de Mareschal, pre-

mier chirurgien du Roi, et qui étoit l'honneur et la

vérité même, et à qui personne ne l'a disputé, que le Roi

disoit que M. du Maine avoit à la vérité beaucoup

d'esprit et de talents, mais qu'il n'en savoit rien faire
;

que toutes ses journées se passoient entre son assiduité

auprès de lui à ses heures, la chasse où il étoit tout seul,

et son cabinet de Versailles ou de Sceaux où il étoit aussi

tout seul, et où son temps étoit partagé entre la prière,

la lecture et les fonctions de ses charges, où il travailloit

beaucoup
;
que c'étoit un idiot avec tout son esprit, qui

ne savoit jamais quoi que ce soit qui se passât hors la

sphère de ses charges, qui ne se soucioit point de le^ sa-

voir, qui n'avoit pas la moindre vue, et rouloit du jour

au jour, et qui, étant fort plaisant, amusant et de bonne

Le Roi cru

de
moitié avec le

duc du

Roi

du duc
du Maine.

1. Ci-dessus, p. S. — 2, De est ajouté en interligne.

3. La corrigé en le.
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compagnie, étoit sauvage au point de ne vouloir voir

personne, et d'apprendre quelquefois les choses qui occu-

poient la cour, et qui étoient arrivées un mois et souvent

deux et trois auparavant
; qui ne pensoit jamais à soi, et

qui étoit de son propre aveu incapable de gouverner sa

propre maison*. Le Roi s'en étoit expliqué ainsi plusieurs

fois avant la mort de Monsieur et de Madame la Dauphine,

et il n'est pas impossible qu'avec la ténacité prodigieuse

qu'il avoit dans les impressions qu'il avoit une fois prises,

que les violences, que nous avons vu qu'il souffrit depuis

pour porter ses bâtards jusqu'à la couronne et les affermir

par son testament, ne lui aient été assez adroitement

masquées du bien de l'Etat et du péril des établissements,

de la grandeur et de la personne même de M. du Maine,

pour qu'il ne soit jamais revenu de cette impression sur

lui. Elle fut le chef-d'œuvre de son ambition et de sa po-

litique-, et de la profondeur de sa connoissance du Roi,

qui le conduisit à tout. Ce fut aussi celui de l'art de

Mme de Maintenon, qui l'y aida de tous ses soins, et qui

tenoit souvent de lui le même langage. Or, le Roi disposé

de la sorte, comme il est très certain qu'il le fut toujours

avant la mort de Monsieur et Madame la Dauphine, et très

douteux qu'il ait changé depuis d'opinion, quelques rai-

sons' qu'il en ait pu avoir, sa conduite se trouve éclaircie.

1. Il est inutile de dire que ces paroles ou opinions du Roi n'ont

été mentionnées par aucun autre contemporain. Cependant il peut être

intéressant d'en rapprocher ce crayon tracé par le marquis de Lassay

(Recueil de différentes choses, édition in-i», deuxième partie, p. 20i-

20'2): « L'esprit [de M. du Maine] est plus boiteux et plus de travers

que son corps. Ce^t un homme ioible au-delà de ce qu'on peut s'ima-

giner, sauvage, timide, dévot, et fait exprès pour être gouverné. Aussi

l'est-il parfaitement par sa femme et par M[alezieu], qui est le maître

absolu de sa maison. »

i. Les quatre derniers mots ont été ajoutés en interligne, et, plus

loin, les mots qui le conduisit à tout sont aussi en interligne, au-des-

sus de et de sa politique, biffé.

3. Le signe du pluriel a été ajouté après coup à. quelque ei à raison.
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Profondeurs

du duc du
Maine.

M. du Maine, qui veut ouvrii- un précipice sous les

ducs, qui les rende, pour son intérêt, irréconciliables avec

le Parlement, a beau jeu d'engager le Roi, avec un air de

modestie et de contentement du nouvel état de prince du

sang où il l'a élevé et les siens, de le rendre favorable sur

le bonnet, où il n'a plus d'intérêt que commun avec les

princes du sang, avec qui il partage tant d'autres distinc-

tions. L'intérêt des bâtards rendoit le Roi contraire au

bonnet, et il y devient favorable, lorsqu'il voit leur in-

térêt à regagner tant de gens considérables, par l'abro-

gation d'une nouveauté sans fondement et très injurieuse.

M. du Maine, sûr du premier président, ne risque rien à

mettre le Roi ainsi dans cette affaire ; il connoissoit bien

sa répugnance extrême pour toute décision. 11 s'en met à

l'abri en flattant cette répugnance. Non-seulement il lui

donne le bonnet comme une affaire de concert, mais il va

au-devant de tout, jusqu'à faire que, dès la première fois

que le Roi en parle au premier président, c'est en l'assu-

rant expressément qu'il n'entend rien commander, et

qu'il lui renouvelle d'autres fois encore la même assu-

rance. Par là M. du Maine s'assure que, quoi qu'il puisse

arriver, le Roi ne décidera rien, et laissera les dues dans

la nasse\ à qui, s'ils le pressoient, il aura sa réponse toute

prête : qu'il n'est entré dans cette affaire que parce qu'elle

lui a été présentée de concert; qu'il a promis dès le pre-

mier jour au premier président de ne point commander
;

qu'il lui a dit, en faveur des ducs, qu'il trouvoit ce qu'ils

demandent juste et raisonnable, et qu'il auroit fort

agréable qu'ils fussent contents
; que c'est tout ce qu'il pou-

voit faire; qu'après l'engagement pris de ne point com-

mander, et- de leur su, et n'y être entré qu'à cette condi-

tion, il ne peut aller plus loin. Ainsi M. du Maine jouoit

sa comédie en sûreté, et s'étoit habilement mis à couvert

1. Tome XIII, p. 11.

2. Cet et est en interligne.
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d'avoir la main forcée ; mais elle ne pouvoit finir que par

un éclat, et c'étoit son embarras. Il vouloit s'en mettre à

l'abri ; le premier président ne vouloit pas l'essuyer tout

seul, et c'est ce qui fit traîner l'affaire. Le duc du Maine

vouloit engager le premier président en des procédés, et

se cacher derrière lui. Ce magistrat en sentoit les consé-

quences ; mais, asservi à M. du Maine, qui le cajoloit

avec douceur, et à Mme du Maine, qui le traitoit avec

impétuosité, il se trouvoit étrangement en presse, et,

outre les grands avantages dont lui et les autres prési-

dents se flattoient de l'échange du bonnet avec leur suite,

cette voie le tiroit de tout embarras, et laissoit à son tour

M. du Maine dans la nasse, qui n'auroit rien fait' pour

soi, et n'auroit fait que l'avantage des présidents, avec

une union passagère des ducs avec le Parlement, mais

qui eût suffi pour ruiner tout ce qu'il avoit acquis de

grandeur et de puissance, ce qu'il craignoit mortellement.

Dans ce détroit néanmoins, il n'en fit aucun semblant. Il

sentit que montrer sa crainte de cet accord montreroit

trop la corde ; il espéra que les ducs ne se laisseroient

pas prendre à un hameçon si grossier, et il ne s'y trompa

pas. M. d'Âumont eut beau faire, il n'ébranla aucun de ceux

sans le concours desquels rien ne se pouvoit faire ; au pis

aller, M. du Maine étoit sur ses pieds, par le Roi, d'empê-

cher- les princes du sang^ de consentir à suivre les prési-

dents, moyennant quoi il n'étoit pas possible de croire

les ducs assez destitués de sens pour vouloir se séparer

de ces princes et se livrer à une si honteuse prostitution.

Embarras
du premier

président.

Manèges qui

font durer

l'affaire.

1. La première lettre de fait surcharge l'abréviation de et.

2. On a eu dans le lome XVII, p. 363, l'expression être sur ses

pieds, au sens absolu ; mais celle d'être sur ses pieds de faire quelque

chose, dans le sens d'être sur le pied de, en capacité, en pouvoir, en

état de faire quelque chose, n'était pas donné par les lexiques du

temps.

3. Avant P. du S., il a biffé un premier P. du, qui surchargeait

P" de c.
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Le premier président, qui sentoit qu'il n'y avoit pourtant

que cette suite qui pût le tirer du détroit où M. du Maine

l'avoit engagé, et qui, léger et présomptueux comme il

étoit, n'en vit l'affre' que lorsqu'il y toucha, allongeoit

toujours, dans l'espérance que le duc d'Aumont et Mai-

sons, à force d'art, d'éloquence, d'intrigue et de délais,

réussiroient enfin à persuader les ducs d'en sortir par là,

après quoi il s'excuseroit à M. du Maine sur les présidents

qui l'auroient forcé, parmi ^ lesquels il n'avoit que sa

voix, lesquels avoient mis le Parlement de leur côté, et,

ce qu'il n'y avoit aucun lieu de pouvoir imaginer, les

ducs aussi. Il prolongea donc tant qu'il put, et au delà

de toute mesure, de rendre réponse au Roi. Outré de

rage de se voir trompé enfin dans l'espérance qu'il avoit

conçue, piqué à l'excès d'avoir été arrêté par le Roi sur

les propos qu'il avoit fait semer sur cette atïaire et sur

les ducs, et d'être privé de faire faire les éclats par un

gros de gens de robe inconnus dont il seroit le moteur^.

Noires et se donneroit cependant pour amiable compositeur*,
impostures du

^^pouiUé pour brouillé comme il prévit bien qu'il alloit
premier pre- *

i c i i
«

sident au 1 être avec les ducs par le relus du bonnet après tout ce

Roi contre les qu'jl avoit si nettement et si positivement promis plu-

ie Roi les fait sieurs fois, et forcé enfin d'aller rendre réponse au Roi,

rendre 1| lui dit que les ducs faisoient entre eux des assemblées

ÉckT sans
continuelles sous prétexte de cette affaire, mais en effet

mesure contre dans les vues d'un avenir qu'on ne devoit prévoir qu'avec
le premier

horreur, et la plupart d'eux plus qu'aucuns, par les grâces

\Add.S-S.1182] dont Sa Majesté les avoit comblés
;
qu'ils étoleut les plus

grands ennemis de ses enfants naturels
;
qu'ils prenoient

toutes leurs mesures ensemble pour les dépouiller dès que

Sa Majesté ne seroit plus, et en même temps pour se

4. Le Dictionnaire de VAcadémie de 1718 disait que ce mot ne

s'employait guère qu'au pluriel.

2. Le p de parmi surcharge un a.

3. (' Celui qui donne le mouvement » (^Académie, 1718) : ci-après, p. 60.

4. Tome XXI, p. 369.



[i714] DE SAINT-SIMON. 39

rendre les seuls maîtres des affaires
;
qu'il y avoit plus :

que, flattés par les malheurs qui en si peu de temps ont

détruit une partie de la maison royale, ils comptoient

bien que ce qui en restoit ne dureroit guères, de faire

après comme en Pologne et comme l'exemple de la Suède

les y invitoit, rendre la couronne élective, et choisir l'un

d'entre eux pour la porter. Ce furent les principaux points

qui furent avancés au Roi par le premier président, et^ qui

furent accompagnés des réflexions les mieux ajustées à de

si horribles impostures. Elles ne laissèrent pas de frapper

le Roi, qui les raconta un quart d'heure après à d'Antin

comme touché, effrayé, mais en suspens et cherchant

éclaircissement. Il ne fut pas difficile. D'Antin lui parla

avec tant de netteté sur des inventions si éloignées de

toutes pensées, et si évidemment sur l'impossibilité de les

concevoir et d'en espérer sans la plus parfaite folie, que

le Roi, peiné d'en avoir été ému, et piqué contre la har-

diesse d'une délation si atroce et en même temps si

absurde, permit à d'Antin d'en instruire les ducs, pour

qu'ils sussent à quel homme ils avoient affaire. D'Antin

ne laissa pas échapper l'occasion d'un parallèle aisé entre

les ducs et le Parlement sur la fidélité, l'obéissance et

l'attachement au Roi, et, sans la précaution que l'habile

duc du Maine avoit su prendre de faire engager le Roi au

Parlement, en la personne du premier président, de ne

point commander, le bonnet eût été emporté de ce coup

de haute lutte. L'exposé seul est dans sa simple et pure

vérité plus fort que tous les commentaires. On se conten-

tera de dire que l'instrument étoit digne de celui qui s'en

servoit, et n'étoit pas inférieur aux plus exécrables usages,

et^, avec un front d'airain, avoir tout promis et aux ducs

et au Roi même, sans que les ducs eussent pensé à rien et

4. Cet et est en interligne.

2. Cet et a été ajouté après coup sur la marge avant avec; mais

Saint-Simon a oublié de biffer celui qu'il avait mis plus loin, avant

avoir.
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rien demandé. D'Antin, dans le reste de la journée, rendit

compte à plusieurs ducs de ce que' le Roi lui avoit permis

de les informer. On peut juger avec quel effet. En moins

de deux jours-, tous les ducs se donnèrent parole de ne ja-

mais voir le premier président, et de ne garder avec lui

aucunes sortes de mesures en choses et en paroles, d'y en-

traîner leurs familles, et d'en user comme avec un ennemi

public et un imposteur perfide et déshonoré : ce n'est pas

trop dire. L'éclat fut porté aussi loin qu'il le put être, et

se soutint très longtemps dans tout le feu que méritoit

une scélératesse, et gratuite, d'une nature aussi complè-

tement infâme. L'imposteur fut étourdi d'un unisson au-

quel il ne s'étoit pas attendu des ducs. M. d'Aumont, et

peut-être quelques autres qui ne l'étoient que de nom% et

dont il se servoit parmi eux, n'osèrent plus le voir, et cet

homme, qui avoit toujours fait son capital de la cour et du

grand monde, se trouva en un instant délaissé de ce qui

par les ducs, leurs plus proches familles et leurs amis

plus particuliers, en faisoient^ la partie la plus considérable.

Aucun ne le^ salua, et, hors des insultes personnelles, indé-

Premier centes à faire à un homme qui, par état, ne porte point
président se

(J'épée, il n'est affronts qu'il ne reçût tous les** jours. Outré
plaint au

i, » • » -i i
• >' •

' ^ ^ r> • r

Roi d un état si pénible, et qui n etoit pas prêt a hnir, et appuyé
du duc de (j^ (Jy^ Jq Maine, il saisit une occasion de se plaindre au

il a peu I^oi. Le duc de Tresmes' avoit fait entrer peu à peu tout

de le monde au lever du Roi, et l'avoit laissé dans l'anti-

chambre. Il obtint que le Roi dit^ au duc de Tresmes

4. Il y a bien que et non dont, dans le manuscrit.

2. Le mot jours, oublié, a été ajouté en interligne.

3. C'est-à-dire, qui n'étaient ducs que de nom, et point d'idées ni

de coeur.

4. Il y a bien faisaient, au pluriel, dans le manuscrit, en accord

avec l'idée.

5. Le pronom le est en interligne.

6. Tous les corrige en surcharge à tous les.

7. Premier gentilhomme, do la chambre en année.

8. Il y a bien dit à l'indicatif, dans le manuscrit.

contentement.
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qu'il ne devoit pas faire servir sa charge à sa vengeance

particulière, mais sans aigreur, et d'ailleurs fut sourd à

tout ce que le premier président lui put dire, et ne se

voulut mêler de rien\ Le Roi avoit oublié que, lorsque, Affront fait

après l'opération de la fistule^, il commença à voir du
premier

monde dans son lit, le duc d'Aumont, père de celui dont président de

il s'agit ici^ étoit en année, et les ducs très offensés des ^o^io"

entreprises* du premier président de Novion. 11 vint a d'Aumontdans

1. La première lettre de rien surcharge une l. — Dangeau raconte,

au 17 février 1713, un affront fait par le duc de Tresmes au bailli de

Mesines, frère du premier président; Saint-Simon aura sans doute fait

confusion. Voici le récit de Dangeau (tome XV, p. 362): « M. le pre-

mier président parla au Roi après son lever et se plaignit du duc de

Tresmes, qui refusa, il y a quelques jours, l'entrée du cabinet au

bailli de Mesmes, ambassadeur de Malte, son frère, avec qui ensuite il

s'expliqua en lui disant qu'il ne lui avoit fait refuser cette entrée que

parce qu'il étoit frère du premier président, dont les ducs et pairs

avoient sujet de se plaindre, et à qui ils étoient résolus tous de donner

toutes les mortifications qui dépendroient d'eux. Le premier président

ajouta au Roi que c'étoit le second tome de ce qu'avoit déjà fait le

duc de Tresmes pour M. de Caumartin, de qui il s'est déclaré l'en-

nemi, et qu'il avoit défendu aux huissiers de le laisser entrer dans la

chambre du Roi, quand le Roi n'y seroit pas. et qu'il vouloit par les

droits qu'il attribuoit à sa charge venger ses injures particulières. Quand
le premier président fut sorti, le Roi envoya chercher le duc de

Tresmes, à qui il fit une réprimande assez sérieuse. Il dit même à ses

ministres en entrant au Conseil, et à Mme de Maintenon en entrant

chez elle, qu'il n'avoit quasi jamais été plus en colère. Le duc de Tresmes

avoua au Roi les raisons qui l'avoient fait agir, et se plaignit fort du
procédé du premier président avec les pairs. « Et le 48 (p. 364) « Le

duc de Tresmes parla le matin au Roi dans son lit, lui marqua la dou-

leur de lui avoir déplu, et le Roi eut la bonté de lui pardonner; mais

ce qui s'est passé dans ce démêlé du duc de Tresmes a encore fort

aigri les pairs contre le premier président ; ils font même des plaintes

du duc d'Aumont, leur confrère, de ce qu'il continue encore à voir le

premier président, qu'ils prétendent leur avoir manqué de parole, ce

que le premier président nie fort. Ils l'accusent même d'avoir dit des

choses très fortes et très injurieuses contre eux au Roi. »

2. En décembre 4686.

3. Louis-Marie- Victor d'Aumont, père du duc Louis.

4. Le commencement d^entreprises surcharge un p.
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la chambre
du Roi,

tout près de

lui, dont il ne

fut rien.

Double
embarras du

duc du
Maine avec le

premier
président et

avec les ducs
;

engage les

ducs, et

toujours mal-
gré eux, à

une
conférence à

Sceaux

avec

la duchesse

du Maine
seu'e.

Versailles à l'heure qu'on devoit bientôt voir le Roi, et

pria l'huissier de dire au duc d'Aumont qu'il étoit là; le

duc d'Aumont le laissa jusque vers la fin du fruit du dî-

ner du Roi dans l'antichambre, avant fait entrer tout ce

qui pouvoit entrer. A la fin il le fit appeler. Il ne put se

mettre en vue du Roi, qui étoit au lit. Il attendit que le

monde sortit, et, comme il commençoit à s'écouler, il

s'approcha du balustre*. Le duc d'Aumont, qui l'observoit,

l'y laissa entrer deux pas pour qu'il ne pût s'en dédire, et

le tira après fort rudement par sa robe, et lui dit rudement

aussi ^
: « Où allez-vous ? sortez ; des gens comme vous

n'entrent pas dans le balustre si le Roi ne les appelle pour

leur parler. » Novion, déjà outré de sa longue attente

dans l'antichambre, fut si confondu ' qu'il n'eut pas un

mot à répondre. Il se retira plein de honte et de rage, et,

comme il n'avoit point de bâtard derrière lui, il n'osa s'en

plaindre, et demeura avec l'affront.

M. du Maine, ravi d'avoir mis ainsi les ducs hors de

toute mesure avec le premier président, ne laissoit pas

d'être en peine de la conclusion. Les impostures n'avoient

pas fait l'effet sur le Roi qu'ils en avoient tous deux espéré,

et M. du Maine se voyoit avec beaucoup d'angoisse dé-

couvert à travers le premier président. Il n'en sentoit pas

moins du désespoir^ où il voyoit ce magistrat des suites de

ses impostures, parce qu'il ne vouloit pas se brouiller

avec un homme qui avoit son secret et qu'il avoit mis à

la tête du Parlement. Il voulut donc montrer que rien ne

le rebutoit pour chercher des expédients de sortir honnê-

tement les ducs d'une affaire où il les avoit embarqués

par force sur sa parole et sur celle du premier président,

et, en finissant, le tirer, s'il' étoit possible, de l'embarras

1. Tome V, p. 67. — "2. Ce mot aussy a été ajouté en interligne.

3. Confondu est en interligne au-dessus à^outré, biffé.

4. Ecrit ici despoir, comme cela a déjà été remarqué plusieurs fois
;

neuf lignes plus loin, il y a bien désespoirs.

5. Avant s'il, il a biffé d'embarras.
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étrange où il l'avoit livré. Il se mit donc à montrer aux

ducs ses désespoirs, ses désirs, toujours son espérance,

glissant légèrement de foibles excuses du premier prési-

dent. On ne lui répondoit que par des révérences sé-

rieuses et silencieuses, qui lui donnoient fort à penser.

Enfin il proposa aux mêmes ducs à qui il s'étoit adressé

sur le bonnet' une conférence à Sceaux avec Mme la du-

chesse du Maine seule, qui n'avoit point encore paru à

découvert dans cette affaire^, dans laquelle il espéroit

qu'on pourroit trouver de bons expédients. Ce qu'on va

voir qu'il s'y traita montrera dans la dernière évidence le

dernier degré de sa puissance sur l'esprit du Roi, et l'excès

de ses inquiétudes sur tout ce qu'il en avoit obtenu. Les

ducs s'en défendirent tant qu'ils purent et jusqu'à l'opi-

niâtreté ; mais, à force de recharges et d'empressements

les plus vifs et les plus redoublés, la même raison qui les

avoit embarqués avec lui malgré eux dans l'affaire du

bonnet les entraîna encore à céder, quoiqu'ils vissent assez

qu'[il] n'y avoit rien à en attendre qu'un prétexte à faire

casser la corde sur eux*. Ce fut donc à qui n'iroit point.

M. d'Aumont, qui tôt après ne se cacha plus guères d'à- Personnage

voir été un pigeon privé ^, profita du refus de chacun étrange

pour se proposer. On se regarda ; il n'étoit pas encore duc d'Aumont.

assez à découvert pour lui faire un affront public, et c'en

eût été un de le refuser; ainsi, tout se faisant par force

dans l'embarquement^ et dans toute la suite de cette

4. C'est-à-dire à MM. d'Aumont, d'Harcourt, de Noailles etd'Antin :

ci-dessus, p. 3.

2. Tout ce qui précède, depuis seule, qui n'avoit, a été ajouté en

interligne et sur la marge.

3. Locution déjà annotée dans le tome XXI, p. 89.

4. « On dit tigurément d'un homme que c'est un canard privé pour

dire qu'il sert à faire tomber dans le piège ceux qui se fient à lui »

(Académie, 1718). Saint-Simon, à diverses reprises, emploiera encore

cette locution, mais toujours avec le mot pigeon ; on en aura un nou-

vel exemple ci-après, p. 372.

5. Le commencement de ce mot surcharge leur.
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affaire, ce fut force d'y consentir ; mais, comme on étoit

aussi bien éloigné de se fier en lui, on proposa tout de

suite qu'il en falloit mettre un autre avec lui. Le duc

d'Aumont demanda pourquoi, et se mit à pérorer pour y
aller tout seul. S'il n'avoit pas été plus que suspect déjà,

cette offre si aisée d'aller, cet empresssement d'y aller seul

auroit dû ouvrir les yeux. L'embarras fut du compagnon.

La commission de soi n'étoit rien moins qu'agréable ; l'u-

nion de M. d'Aumont la rendoit encore plus dégoûtante.

Heureusement M. de la Force, dont j'aurai lieu de parler

ailleurs', se proposa, et il fut accepté avec joie. Il avoit

beaucoup d'esprit ; il étoit fort instruit ; il étoit fort duc et

pair, et très incapable de gauchir-. Il étoit depuis long-

temps beaucoup de la société de Mme la duchesse du Maine^
;

enfin, il étoit l'ancien du duc d'Aumont ; il avoit tort la pa-

role en main, et entre eux deux c'étoit sur lui qu'elle devoit

naturellement rouler. Il n'avoit pas été des derniers à voir

clair sur la conduite du duc d'Aumont, et il fut de plus

bien averti de s'en défier continuellement^ à Sceaux, et de

l'y regarder et se conduire comme avec le croupier^ de

Mme du Maine. Parmi tant de choses sinistres dans cette

affaire, ce fut un bonheur que tout fût bon au duc de la

Force pourvu qu'il se mêlât de quelque chose, et que ce

goût lui eût donné envie de doubler le duc d'Aumont.

Les voilà donc tous deux à Sceaux à jour marqué, qui

entre la suivit de fort près le consentement arraché d'y aller,

4. Il joua sous la régence un rôle important dans le conseil des

finances et dans les affaires des léj^itimés.

2. « On dit figurément gauchir dans une affaire pour dire n'y agir

pas franchement » (Académie, 1718).

3. Ci-dessus, p. 40.

4. Saint-Simon, après avoir mis les lettres conti à la fin d'une ligne,

a écrit ellement au commencement de la ligne suivante, oubliant la

syllabe nu.

5. Tome VI, p. 297.

* Les premières lettres de Conférence surchargent Ducs effacé du
doigt.

Conférence

à Sceaux.
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Propositions

énormes
de la

duchesse du
Maine.

Mme la duchesse du Maine les y reçut avec des politesses duchesse du

et des empressements nonpareils, et, un moment après , '^ "^I' i

leur arrivée, elle les mena dans son cabinet, où elle fut en Force et

tiers avec eux. Là, ^Ime du Maine, après tous les jargons d Aumont.

de préface, leur dit nettement que, puisque c'étoit M. du

Maine qui les avoit engagés dans cette affaire, qu'il s'étoit

fait fort d'y réussir, qu'ils la regardoient comme si prin-

cipale surtout depuis qu'elle avoit été embarquée et

qu'elle semblait avoir mal bâté, il étoit raisonnable que

M. du Maine mit le tout pour le tout pour les en bien

sortir ; mais qu'aussi étoit-il juste qu'il fût assuré d'eux

qu'il n'obligeroit pas des ingrats, et qu'ils entrassent avec

lui en des engagements sur lesquels il pût compter. A ce

début, ces Messieurs se regardèrent l'un l'autre et pa-

rurent fort surpris d'une proposition qu'ils entendoient

pour la première fois de leur vie, et, si elle fut moins

nouvelle au duc d'Aumont, il joua bien d'abord.

Mme du Maine, qui s'en aperçut et qui sans doute s'y

étoit bien attendue, les cajola l'un après l'autre, puis les

ducs en général, leur dit qu'ils ne dévoient point s'é-

tonner de ce qu'elle leur proposoit
; qu'il étoit de leur in-

térêt d'emporter ce qui étoit entamé ; de celui de M. du
Plaine de s'assurer de tant de grands seigneurs qui n'a-

voient pas vu sans peine ses diverses élévations
;
qu'il en

étoit bien informé il y avoit longtemps
;
qu'il ne laissoit

pas de désirer leur amitié, et qu'ils le voyoient bien par

les démarches qu'il avoit faites sur cette atïaire ; mais

qu'il entendoit aussi que le succès les lui concilieroit de

manière à éteindre en eux leurs anciens déplaisirs à son

égard, et à former un attachement (quelle expression I)

dont il se pût assurer
;
que c'étoit sur quoi elle les prioit

de lui répondre. Là-dessus force compliments, force ver-

biages ; mais elle leur déclara qu'elle ne s'en contentoit

point. Eux répondirent qu'ils ne savoient rien de plus à

répondre que lui dire les sentiments qu'ils lui exposoient,

puisque, ne s'agissant de rien de précis, ils navoient
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rien à refuser ni à accepter. Mme du Maine, voyant que

tous ses propos ne les faisoient point s'avancer, et que

M. de la Force, comme l'ancien, prenoit toujours la pa-

role sur M. d'Aumont sans jamais la lui laisser, prit son

parti de parler la première. Elle leur dit donc qu'après

toutes les grâces dont le Roi venoit de combler M. du

Maine, et particulièrement celle de l'habileté' à succéder

à la couronne, il n'avoit plus rien à en désirer, mais

qu'en même temps il n'étoit pas assez peu considéré pour

ne pas voir que cette disposition, et d'autres qui avoient

précédé celle-là, pouvoient, non pas être contestées après

le Roi (elle ne disoit pas ce quelle en pensoit), qui les

avoit bien solidement munies de tout ce qui les pouvoit

bien assurer, mais donner occasion d'aboyer- (quel

terme !), de crier, d'exciter les princes du sang, jeunes

et sans expérience, quoique si liés à eux par les alliances

si proches et si redoublées, donner envie aux pairs de se

joindre à eux contre M. du Maine, enfin de les tracasser;

que M. du Maine vouloit éviter cet inconvénient, jouir

paisiblement de tout ce qui lui avoit été accordé, et que

c'étoit à eux à voir s'ils se vouloient engager à lui sur ce

pied-là d'une manière non équivoque. Le duc d'Aumont

saisit la parole. Le duc de la Force la lui prit à l'instant,

en l'interrompant sur ce qu'il enfiloit plus que des com-

pliments. Après en avoir fait^ quelques-uns, la Force^ se

mit à vanter la solidité de tout ce que M. du Maine avoit

obtenu, la solennité des formes qui y avoient été gardées,

conclut que c'étoit là une terreur panique sur des choses

que personne n'avoit aucun moyen d'attaquer. La du-

chesse du Maine répondit que, s'ils n'avoient point de

moyens, il n'en falloit pas conserver la volonté
;
que cela

4. 11 y a bien habileté, et non habilité.

2. Tome XIII, p. 155.

3. Fait, oublié, ajouté en interligne,

4. Ces mots la Force ont été ajoutés sur la marge à la tin d'une

ligne, et le pronom il a été biiïé au commencement de la suivante.
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ne se prouvoit point par des propos, mais par des choses;

que c'étoit à eux à voir quelles étoient ces choses dans

lesquelles ils voudroient s'engager. Le duc de la Force,

de plus en plus surpris de tout ce qu'il entendoit, et qui

voyoit déjà où elle en vouloit venir, se défendit sur ce

qu'ils n'imaginoient rien au delà de ce qu'il venoit de lui

dire
;

qu'il y ajouteroit de plus toutes les protestations

qu'elle estimeroit l'assurer de leurs intentions
;

qu'elle

avoit vu que pas un d'eux n'avoit opposé quoi que ce fût

à toutes les volontés du Roi à l'égard du duc du Maine,

et revint encore à leur solidité. Mme du Maine, forcée

enfin d'articuler, leur déclara que, si c'étoit sincère-

ment qu'ils parloient, tant pour eux que pour les autres

ducs, il ne leur coùteroit rien de leur donner une assu-

rance par écrit de soutenir après le Roi ce qu'il avoit

réglé de son vivant pour ses fils naturels et de* leur posté-

rité, tant pour leurs rangs et honneurs que pour la suc-

cession à la couronne. M. de la Force, qui, dès le com-

mencement de cette forte conversation, avoit prévu cette

proposition, la supplia de considérer ce qu'elle leur pro-

posoit ; de faire réflexion si des sujets, quels qu'ils fussent,

pou voient sans crime s'arroger l'autorité et le droit de

confirmer les dispositions du Roi vivant et régnant, enfin

de jeter les yeux sur la juste jalousie du Roi de son auto-

rité, et sur les folles calomnies que le premier président

avoit osé leur imputer à ce même égard d'autorité, et au

Roi même, lesquelles ils ne pouvoient ignorer, puisque le

Roi les avoit aussitôt après rendues au duc d'Antin avec

permission d'en informer les ducs, lequel lui en avoit dé-

montré la noirceur et la folie. Le duc de la Force conti-

nuoit en étendant sa réponse ; mais la duchesse du Maine,

qui avoit eu à peine la patience de l'écouter jusque-là,

l'interrompit avec un feu qu'elle ne put contenir. Elle lui

dit qu'elle s'en étoit toujours bien doutée, que les ducs ne

L II y a bien ainsi de au manuscrit.
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cherchoient que des échappatoires^ ; mais que, pour celle-

là, elle les tenoit, et qu'elle leur répondoit que non-seule-

ment le l\oi ne seroit point ofï'ensé de l'écrit qu'elle leur

demandoit, mais qu'il leur en sauroit même fort bon gré,

et que M. du Maine s'en faisoit fort. Le duc d'Aumont

profita prestement de l'étourdissement où cette vive ré-

ponse jeta le duc de la Force, et de la réflexion dans la-

quelle il tomba, quelque prévoyance qu'il en- eût eue.

« Monsieur, lui dit Aumont, si nous ne trouvons plus de

difficulté comme Madame l'assure, et que M. du Maine

s'en fait fort, que risquons-nous? et au contraire cette

assurance de notre part n'est qu'honorable. » La Force

retint l'indignation dont cette apostrophe le saisit, et avec

un sourire modeste lui* répondit : « Mais qui nous assu-

rera. Monsieur, que ce que le Roi approuvera aujour-

d'hui par considération pour M. le duc du Maine, ne lui

soit pas empoisonné demain contre nous sur son autorité,

à laquelle nous aurions attenté par la concurrence de la

nôtre ; et contre M. le duc du Maine même qui, non

content de toute celle de la majesté royale, auroit en sus

montré qu'il comptoit ce concours de notre part néces-

saire, et qu'il y a eu recours? Qui nous assurera que le

premier président, dans la rage qu'il témoigne, que le

Parlement, dans l'aliénation où il l'a mis de nous, n'aura

pas encore plus de jalousie que le Roi de nous voir con-

firmer ce que cette Compagnie a solennellement enre-

gistré ; et que, dans le temps que ces Messieurs n'épar-

gnent rien pour nous réduire au simple état de membres
de leurs corps, comme eux-mêmes et sans rien qui nous

en distingue, ils ne feront pas tous leurs efforts pour

traiter d'attentat cette autorité arrogée par-dessus, et en

confirmation de la leur ? Madame, se tournant vers la du-

chesse du Maine, cela est trop délicat, ajouta-t-il ; il n'est

1. Ci-dessus, p. 7.

2. Ce mol en est en interligne.

3. Après luy, Saint-Simon a effacé du doigt de[manda].
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aucun de nous qui en osât tenter le hasard. » Mme du
Maine rageoit et le montroit bien à son visage. Ce coup

de partie embrassoit tout, soit en effet pour l'assurer des

ducs une bonne et solide fois, comme elle le témoignoit,

soit pour les perdre sans ressource auprès du Roi, en quoi

M. du Maine, qui répondoit' de S. M. à cet égard, et qui

avoit tant et si fort répondu du premier président, en

auroit usé avec la même perfidie, soit pour les perdre

avec les princes du sang, sans la moindre participation

desquels cette assurance par écrit étoit demandée et eût

été accordée, soit avec le Parlement, soit avec le public,

qui auroit vu les ducs disposer autant qu'il étoit en eux

de leur propre et seule autorité, par un écrit signé d'eux,

du droit de succéder à la couronne, sans nulle cause que

leur désir du bonnet et la volonté de la duchesse du

Maine, que le duc du Maine eût dédite, protesté qu'elle

avoit- imaginé l'écrit de sa tête sans son su, l'avoit de-

mandé sans la^ moindre participation de sa part, répondu

du Roi par lui de son chef et sans lui en avoir jamais

parlé, si ce désaveu lui eût convenu dans la suite, comme
on lui a vu faire depuis en chose où il y alloit de plus

pour l'Etat et pour lui, comme on le verra en son lieu.

C'étoit donc là un^ coup tellement de partie^ que la du-

chesse du Maine se contint, ne se rebuta point, et se mit

à répliquer, dupliquer*^ et à faire les derniers efforts pour

l'emporter à force d'esprit et d'autorité sur M. de la

Force, à qui seul elle avoit affaire, le pied ayant déjà si

1. Repondoit surcharge des lettres illisibles.

2. Après avoit, il y a une / bitfée.

3. La corrige sa.

4. Le mot un a été biffé à la fin d'une ligne et écrit à nouveau au

commencement de la suivante.

5. Locution déjà expliquée dans nos tomes V, p. 284, et XVII,

p. 165, et qu'on vient encore de rencontrer ci-dessus.

6. « Dupliquer, terme de pratique, fournir des dupliques (c'est-

à-dire des réponses à des répliques); il n'est en usage qu'avec le verbe

répliquer » (Académie, 1118).
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bien glissé au duc d'Aumont. Celui-ci se voulut mêler une

ou deux fois dans la dispute ; mais il fut toujours repoussé

par l'autre, qui, lui mettant la main sur le bras, ne s'in-

terrompoit point, et lui étoufïa toujours la parole. La du-

chesse du Maine, se trouvant à bout, céda enfin à sa co-

lère. Elle dit à ces Messieurs qu'elle voyoit bien qu'eux

ni leurs confrères ne se pouvoient regagner ; qu'ils niet-

toient en avant une vaine crainte du Pioi duquel elle leur

répondoit, une vaine crainte d'ailleurs, une vaine mo-
destie sur eux-mêmes, surtout beaucoup d'esprit et de

compliments à la place de réalités nécessaires
;

qu'ils

vouloient leur fait, et se réserver entiers pour ce qui leur

conviendroit dans l'avenir
;
que c'étoit à M. du Maine et

à elle à savoir s'en garantir, et qu'elle vouloit bien leur

dire (et ceci est étrangement remarquable, d'autant plus

qu'elle n'a rien oublié, ni M. du Maine, pour le bien

Monstrueuses effectuer depuis, comme on le verra en son lieu), qu'elle
paroles vouloit bien leur dire, pour qu'ils n'en pussent douter,

duchesse du que, quaud on avoit une fois acquis l'habileté de succéder à

Maine ^^ couronne, il falloit, plutôt que de se la laisser arracher,
qui terminent

, , i c -i- . .
• i

la conférence, mettre le leu au milieu et aux quatre coins du royaume.

Ce furent ses dernières paroles. En les achevant, elle se

leva brusquement, sans toutefois qu'il lui fût échappé

quoi que ce soit contre ces deux ducs ni contre les ducs

en général. On se quitta avec beaucoup de compliments

forcés d'une part, et de respects de l'autre qui ne l'é-

toient pas moins, le duc de la Force ayant toujours l'œil

sur le duc d'Aumont, qui n'osa rien dire en particu-

lier à la duchesse du Maine, ni la suivre. Ils partirent

aussitôt de Sceaux, et vinrent rendre compte de leur

voyage.

Exactitude^ du Ce qui vient d'être raconté de la conversation de Sceaux
récit de la gg^ copié mot à mot sur le rapport qui en fut fait par le

Sceaux. duc de la Force en présence du duc d'Aumont, qui n'y

trouva rien à ajouter, à diminuer ni à changer. Il parut

si important et en même temps si curieux qu'il fut écrit
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sur-le-champ même, et c'est d'où il a été pris*. On n'en

a omis que ce que ce premier écrit omit, qui est un fatras

de répliques et de dupliques de part et d'autre, qui n'étoient

que des répétitions continuelles en d'autres termes des

premiers, et pour ainsi dire des propos matrices-, qui

furent écrits, et qu'on a exactement copiés. On en usera

ici comme on a fait sur les impostures du premier prési-

dent au Roi c'est-à-dire qu'on supprimera tout commen-
taire. Le simple narré est non-seulement au-dessus de tous

ceux qu'on pourroit faire ; mais il se peut dire que la pro-

position de la duchesse du Maine, et la menace de sa part

de culbuter l'Etat, et sa^ déclaration de le faire plutôt que

perdre la succession à la couronne, surpassent non-seule-

ment toute attente, mais toute imagination. Resteroit à

savoir le véritable projet de cet engagement de confé-

rence^ avec la duchesse du Maine. Etoit-ce un panneau

tendu au désir du bonnet, à l'embarras honteux de l'état

actuel de cette afïaire et à la sottise espérée des ducs, que

cet écrit d'assurance, pour les en accabler après par le

Roi, par les princes du sang, par le Parlement, par le

public? et il semble que le personnage infâme de déla-

teur et d'imposteur que le premier président venoit de

faire auprès du Roi contre les ducs conduise à le penser.

N'étoit-ce aussi que la peur extrême du futur qui saisissoit

un moment d'espérance d'obtenir cet écrit, avec dessein

effectif de faire donner le bonnet, et de laisser le premier

président dans la nasse après s'être assuré des ducs, et

d. Cette transcription immédiate ne se retrouve pas dans les Papiers

de Saint-Simon, et on n'en connaît pas d'exemplaire.

2. Cet adjectif est employé dans le sens où le donne au figuré le

Dictionnaire de VAcadémie de 1718 : (t Langue matrice, celle qui

n'est dérivée d'aucune autre et dont quelques autres sont dérivées
;

couleurs matrices, les couleurs simples, qui servent à en composer

d'autres ».

3. La corrigé en sa.

4. Le mot conférence est écrit en surcharge sur un mot effacé du

doigt, peut-être Sganarlelle].
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peut-être du Roi à cet égard d'avance? Mais qui pourroit

sonder les profondeurs du gouffre noir et sans fonds du

sein du duc du Maine, qui se substiluoit son épouse

après avoir paru plus qu'il ne vouloit dans la con-

duite afï'reuse du premier président ? Dieu les a jugés

tous deux*; il n'appartient pas aux hommes de le faire.

Quel qu'en ait été le dessein, il manqua, grâces au duc

de la Force, qui, se voyant trahi par son adjoint, conserva

toute la présence de son esprit et de son courage pour

s'en tirer- habilement et nettement, sans donner prise le

moins du monde. M. du Maine, comblé au moins d'avoir

commis les ducs avec le premier président par un si vif

éclat', et le Parlement par lui, ne perdoit point de vue son

premier projet de faire casser la corde sur les ducs sans

qu'il parût y avoir part, et délivrer en même temps le

premier président de faire au Roi une réponse nettement

négative. Cette réponse de plus ou de moins, après ce

qu'il avoit dit au Roi des ducs, ne lui auroit pas, à leur

égard, gâté sa robe davantage. Mais, soit que le premier

président crût en avoir assez fait, soit que M. du Maine

craignît de se manifester davantage par cette dernière

démarche, soit encore, supposé que le Roi ne fût pas de

la partie, qu'il craignît que, piqué de la conduite du pre-

mier président, il ne se fâchât jusqu'à décider le bonnet

Le duc du en faveur des ducs, le^ duc du Maine eut recours à une

1. On verra ci-après (p. 8S) que Saint-Simon écrit en 1745; à

cette époque le premier président de Mesmes était mort depuis 17"23

et le duc du Maine depuis 1736
j
quant à la duchesse du Maine, elle

devait vivre jusqu'en 1753.

2. Le t de tirer surcharge une l.

3. Saint-Simon avait d'abord écrit : d'avoir commis les Ducs avec

le P'' P', d'une (surchargeant un mot illisible à la fin d'une ligne)

main ; il a biffé main pour écrire man[ière] à la suite
;
puis il a bifTé

d'une man et écrit à la suite avec un si vif éclat ; enfin il a encore

bifTé avec pour remettre par à la tin de la ligne précédente et à la

suite de d'une, biffé précédemment.

4. Le surcharge il e[ut].
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nouvelle scène, à travers laquelle il ne parut l'auteur de Maine

tout le ieu que plus manifestement : ce fut d'y amener introduit

, , i, . Ti • » • • Madame la

Madame la Princesse. 11 ne pouvoit neanmoms ignorer Princesse, dont

que, dès le • commencement de l'affaire, il avoit répondu ''
^^°^*

j • j i j' II ' A3 • L- >-i
nommément

des princes du sang, et d elle nommément-, si bien qu il répondu,

usa pour elle du mot de happelourde^, du terme d'imbé- _
et finit

•
1

• 'X "i t ' •
X • ''!•.• • l'affaire du

eue, qui etoit comptée pour rien, et qui ne s etoit jamais bonnet en le

mêlée de rien dans sa famille ni dehors, qui n'auroit osé laissant
*1

penser à s'opposer à l'inclination du Roi, et qui ne bran-
comme u

leroit jamais au moindre mot que lui son gendre lui

diroit. Cela ne fut pas dit par lui pour une fois aux ducs,

mais à plusieurs, et plusieurs fois répété, en répondant

lui-même, et y mêlant des plaisanteries du peu de cas

qu'il y avoit à en faire. Mais l'affaire pressoit ; il falloit

une issue ; il choisit celle-là, ou il n'en trouva point

d'autre. Dans cet instant Madame la Princesse devint un

esprit*, une femme de tête et d'autorité, qui alla parler au

Roi pour sa famille ^ Elle dit que Monsieur le Prince lui

avoit toujours parlé du bonnet comme de la plus chère

distinction des princes du sang sur les pairs
; qu'elle avoit

trop de respect pour sa mémoire, pour ses sentiments,

pour ses volontés, pour l'intégrité du rang des princes du

sang, pour ne pas supplier le Roi, de toutes ses forces, de

n y rien innover. Là-dessus le Roi dit à d'Ântin qu'il étoit

fâché de cette fantaisie qui avoit pris à Madame la Prin-

cesse
;
qu'il ne pouvoit la persuader ni passer par-dessus,

et qu'il ne vouloit plus ouïr parler du bonnet. D'Antin, qui

1. De le, écrit par mégarde, corrigé en dés le.

2. Ci-dessus, p. 6.

3. « Happelourde se dit proprement d'une pierre fausse qui a

l'éclat et l'apparence d'une vraie pierre précieuse ; il se dit figurément

des personnes qui ont une belle apparence, un bel extérieur, et qui

n'ont point d'esprit » (Académie, 1718).

4. Tome XVII, p. 170, et ci-après, p. 123.

5. On l'a vue récemment (tome XXIV, p. 3o-40) intervenir

auprès du Roi pour faire décider le double mariage de ses petits-

enfants.
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Évidence du
jeu du duc

du
Maine.

vit bien que c'étoit une chose' préparée, ne laissa pas de

répondre de son mieux ; mais il parut clairement que le

Roi étoit convenu avec M. du Maine d'en sortir de cette

façon, et rien ne le put ébranler.

Rien de si transparent que ce personnage de Madame
la Princesse. Personne n'ignoroit le peu de figure qu'elle

avoit fait dans sa famille toute sa vie, ni les mépris et les

duretés avec lesquels Monsieur le Prince l'avoit sans cesse

traitée jusqu'à sa mort^ bien loin de lui parler du bonnet,

ni même de la moindre chose la plus domestique. Avec

des millions dont elle pouvoit disposer, elle n'eut pas le

moindre crédit ni moyen d'éteindre le feu que le testa-

ment de Monsieur le Prince fit naître parmi ses enfants^
;

et, si on a vu en son lieu qu'elle fit résoudre en un instant,

par l'autorité du Roi, qu'elle alla trouver, le double ma-

riage de Monsieur le Duc et de M. le prince de Conti, c'est

qu'elle fut guidée et poussée par l'intérêt de Mlle de Conti,

brusquement et à l'insu de tous, et que ce qu'elle apprit

au Roi, par la trahison de Mlle de Conti. du mariage, résolu

entre M. et Mme la duchesse d'Orléans et Mme la princesse

de Conti, de Mlle de Chartres et de M. le prince de Conti,

sans que le Roi en sût le premier mot, le détermina sur-

le-champ à montrer son autorité en le rompant et faisant

en même temps épouser Mlle de Bourbon à M. le prince de

Conti et Mlle de Conti à Monsieur le Duc\ Ici le Roi, loin

d'être piqué contre les ducs, l'étoit contre le premier pré-

sident, et le crédit de Madame la Princesse n'avoit jamais

paru en aucune existence auprès du Roi. M. du Maine

n'apprit rien aux ducs sur Madame sa belle-mère ; mais

les ducs, toujours en soupçon, voulurent se faire assurer

par lui plusieurs fois, non d'elle, trop incapable pour en

avoir rien à craindre, sûrs surtout que nous étions de

i. Chose est en interligne, au-dessus à^affaire, biffé.

"2. Tome XVII, p. 237-238.

3. Tome XVIII, p. 416.

4. Tome XXIV, p. 34 et suivantes.
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Madame la Duchesse par nous-mêmes, qui étoit très bien

avec elle, mais que, par les assurances qu'il nous donnoit

de Madame la Princesse, jusqu'à nous répondre d'elle

plusieurs fois, comme on l'a vu, il se trouvât hors d'état

de nous la produire, comme il n'eut pas honte après tout

cela de faire, pour s'en servir contre nous. Madame la

Princesse, de plus, n'avoit ni grâce, ni prétexte, ni raison;

on ira même plus loin, elle n'avoit pas droit ni caractère

de s'opposer à ce que Madame sa belle-fille consentoit

pour Messieurs ses enfants, beaucoup moins à ce que

M. le duc d'Orléans, eux si reculés, lui fils du frère unique

du Roi et père du premier prince du sang, consentoit

pour soi, pour lui et pour sa postérité. Il n'y eut donc

personne qui ne reconnût le duc du Maine à travers

Madame la Princesse, sans lequel le Roi, disposé comme
il le paroissoit, et si accoutumé à ne compter Madame la

Princesse que par l'extérieur de princesse du sang, lui

eût bien demandé de quoi elle se mêloit, quand M. le duc

d'Orléans et Madame la Duchesse consentoient à chose

que lui-même trouvoit juste et raisonnable ; ou plutôt,

sans M. du Maine, le bonnet eût été accordé ou refusé

qu'elle ne l'auroit peut-être pas su de six mois après, de

la façon dont elle vivoit. Personne donc, même des non-

intéressés, ne prit aux plaintes de M. du Maine, qui disoit

à qui vouloit l'entendre que Madame la Princesse lui avoit

bien lavé la tête d'avoir' mis en avant l'afïaire du bonnet.

Elle finit donc de cette manière. D'Antin dit aux ducs ce

que le Roi lui avoit déclaré après avoir écouté Madame la

Princesse, qui lui alla parler huit ou dix jours après la

conférence de Sceaux ^

J'avois toujours été dans cette affaire, depuis la pre-

i. Avant d'avoir, il a biffé de lui av[oir], et, plus loin, en sur-

charge une /.

2. Dangeau n'a pas mentionné l'audience de Madame la Princesse

chez le Roi, non plus, cela se comprend, que la « conférence de

Sceaux ».
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mière conférence que j'ai marqué que nous eûmes cinq

ou six ensemble chez le maréchal d'Harcourt pour déli-

bérer sur l'embarquement', et M. du Maine m'avoit rac-

croché plusieurs fois à Marly, quoique je l'évitasse, pour

m'en parler, avant l'éclat du premier président. Je ne dis-

simulerai pas que je fus outré de nous voir le jouet de

l'art et de la puissance de M. du Maine et de la scéléra-

tesse du premier président. Ce fut un samedi au soir que

d'Antin nous rendit à Versailles la réponse définitive du

Roi. J'eus la nuit devant moi. Elle ne put me persuader

de laisser M. du Maine jouir paisiblement du plein ^ et plus

que plein succès de ses souplesses ; ce terme, je pense,

n'est pas trop fort. Il m'avoit répondu de soi, de Madame
la Princesse, des princes du sang, du premier président,

du Parlement, comme aux autres ducs ; il m'avoit fait les

mêmes protestations de son désir et de sa bonne foi ; il

m'avoit même pressé dans les premiers temps de m'assu-

rer du consentement de M. le duc d'Orléans. Aucun péril

ne me put persuader une servitude assez basse pour lui

laisser ignorer ce que je sentois. Je n'y voulus embarquer

personne avec moi ; mais je ne pus souffrir qu'il le portât

plus loin. Je logeois dans l'aile neuve de plain pied à la

tribune^, lui dans la même aile en bas, tout auprès de la

grand porte de la chapelle. Le lendemain dimanche, je le

fis guetter au sortir de la chapelle. Jamais, les fêtes et

dimanches, il n'y* manquoit grand messe, vêpres et le salut,

et toutefois sa piété ne trompoit personne. Il alloit sou-

vent à compiles, à la prière, au sermon toujours quand il

Je visite le duc y en avoit, et au salut les jeudis. Dès que je fus averti, je

du Maine descendis chez lui. Je le trouvai seul dans son cabinet, qui
pf \\}\ tien S Igs -

plus durs nie reçut l'air ouvert, de la manière du monde la plus po-
propos. lie et la plus aisée. Je n'ouvris la bouche qu'après que je

i. Ci-dessus, p. 4.

2. Les premières lettres de plein surchargent si.

3. Tome XXIV, p. 111.

4. Ne corrigé en n'y.
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fus assis dans mon fauteuil, et M. du Maine dans le sien.

Alors, d'un air fort' sérieux, je lui dis ce que j'avois ap-

pris. M. du Maine blâma Madame la Princesse, tomba sur

elle, s'excusa, s'afïligea. Je l'interrompis pour lui nommer
seulement et gravement le premier président. M. du Maine

voulut un peu l'excuser, et promptement ajouta qu'il ne

falloit point désespérer de l'affaire ni la regarder comme
finie; que, pour lui, il ne cesseroit d'y travailler, et qu'il

ne seroit jamais content qu'il n'en fût venu à bout. Sans

m'émouvoir, je l'écoutai, puis lui dis toutes les impostures

du premier président au Roi contre les ducs, que le Roi

avoit rendues sur-le-champ à d'Antin, avec permission de

nous les dire, duquel je les savois, et de là je traitai le

premier président sans mesure, mais sans colère, avec un

simple air du plus profond mépris et de l'horreur de sa

scélératesse. Ce n'étoit pas que je comptasse lui rien ap-

prendre, mais lui montrer que je n'ignorois rien, et, tout

de suite, le regardant fixement entre deux yeux: « C'est

vous, Monsieur, continuai-je, qui nous avez engagés mal-

gré nous dans cette affaire ; c'est vous qui nous avez ré-

pondu du Roi, du premier président, et par lui du Parle-

ment ; c'est vous qui nous avez répondu de Madame la

Princesse; c'est vous qui la faites intervenir- maintenant,

après avoir fait jouer au premier président un si indigne

personnage ; enfin c'est vous, Monsieur, qui nous avez

manqué de parole, et qui nous rendez le jouet du Parlement

et la risée du monde. » M. du Maine, toujours si vermeil

et si désinvolte, devint interdit et pâle comme un mort.

Il voulut s'excuser en balbutiant, et témoigner sa consi-

dération pour les ducs, et en particulier pour moi. Je

l'écoutois sans avoir ôté un moment les yeux de sur les

siens. Enfin, fixant les yeux de plus en plus sur lui, je

l'interrompis et lui dis d'un ton élevé et fier, mais tou-

i. L'adverbe fort a été ajouté en interlio;ne.

2. Après intervenir, il a bifïé un mot illisible.
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jours tranquille et sans colère : « Monsieur, vous pouvez

tout; vous nous le montrez bien et à toute la France;

jouissez de votre pouvoir et de tout ce que vous avez ob-

tenu ; mais, en haussant la tête et la voix, et le regar-

dant jusqu'au fonds de l'âme, il vient quelquefois des

temps où on se repent trop tard d'en avoir abusé, et

d'avoir joué et trompé de sens froid tous les principaux

seigneurs du royaume en rang et en établissements, qui

ne l'oublieront jamais ; » et brusquement je me lève, et

tourne pour m'en aller sans lui laisser le moment de

répondre. Le duc du Maine, l'air éperdu d'étonnement

et peut-être de dépit, me suivit, balbutiant encore des ex-

cuses et des compliments. J'allai toujours, sans me tourner,

jusqu'à la porte. Là, je me tournai, et d'un air d'indigna-

tion je luis dis : « Oh ! Monsieur, me conduire après ce qui

s'est passé, c'est ajouter la dérision à l'insulte. » Je' passai

à l'instant la porte, et m'en allai sans regarder derrière

moi. La mèmeaprès-dînée, je racontai cette visite^ aux au-

tres ducs de point en point. Je ne sais si beaucoup l'eussent

voulu faire; mais tous en parurent très satisfaits. Nul ne

le fut plus que moi. Je n'ai point su ce que M. du Maine

fit de cette conversation, dont il n'avoit, je pense, éprouvé

encore de pareille. S'il en parla au Roi, s'il s'en ouvrit à

Mme de Maintenon, s'il la tint secrète de sa part, c'est ce

que je n'ai point démêlé, et dont je me mis peu en peine.

Si le Roi l'a sue, il a fait comme s'il ne la savoit pas
;

Mme de Maintenon de même. Jamais Mme de Saint-Simon

et moi ne nous en sommes aperçus^. Personne de chez

M. du Maine, ni de Sceaux, n'en a jamais parlé. On peut

juger que M. du Maine et moi ne retournâmes pas l'un

chez l'autre, et ne nous cherchions pas. Nous nous ren-

contrions rarement alors; M. du Maine s'arrêtoit et me
saluoit bas, et de la façon la plus marquée : son pied-bot

4. ÎjC pronom Je surcharge un p.

"1. La première lettre de visite surcharge un cl.

3. Avant aperceus, Saint-Simon a biffé jamais.
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de
grandeur.

l'obligeoit à s'arrêter ainsi quand il vouloit saluer quel-

qu'un par une véritable révérence
; je lui répondis fidèle-

ment par une demie, toujours marchant, et nous vécûmes

ainsi jusqu'à la mort du Roi.

Quoique' les réflexions gâtent souvent des Mémoires, il Réflexion sur

est difficile de s'empêcher d'en faire ici sur le renverse- , % ^ »

I
• 1 • 1 11- ^^ tormer

ment de toutes lois, droits et ordre pour des élévations des monstres

sans mesure. Ceux qui les obtiennent regardent comme
ennemis tout ce qui n'approuve pas leur fortune, et

comme des gens à perdre tous ceux qui, dans d'autres

temps, les y pourroient troubler. Semblables aux tyrans

qui ont asservi leur patrie, ils craignent tout, ils se dé-

fient de tout; des hommes de sens et de courage dont

l'état est blessé de cette étrange élévation ; ils se croient

tout permis contre eux, et la crainte de déchoir devient

en eux une passion si supérieure à tout autre sentiment,

qu'il n'est crime dont ils puissent avoir horreur, dès qu'il

devient utile à la conservation de ce qu'ils ont usurpé.

On voit ici le plus noir dessein du duc du Maine amené
à succès par les plus noirs procédés, et en même temps

les plus profondément pourpensés". La fausseté, la trahi-

son, la perfidie, les manquements-^ de parole sans cesse

multipliés*, la violence adroite pour attirer forcément dans

ses pièges, les divers personnages également soutenus,

le dernier abus d'une âme de boue, que comme telle il a

mise sur le chandelier^ à qui il fait souffler comme il veut

le froid et le chaud % qu'il rend traître jusque sans le plus

léger prétexte, et dont il se sert enfin pour faire vomir au

1. Ici l'écriture change, indiquant un arrêt du travail.

2. Vieux mot déjà rencontré dans le tome III, p. 232. et que ne

donnait pas le Dictionnaire de l'Académie de 1718.

3. Il y a les manquent^ dans le manuscrit.

4. Les trois derniers mots ont été ajoutés en interligne

5. Locution déjà annotée dans le tome XVIII, p- 240.

6. Voyez le tome V, p. H4.

* Les mots de former corrigent d'ellever].
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Roi les impostures les plus absurdes, mais les plus infer-

nales, contre tout ce que sa cour a de plus distingué et

qui l'approche de plus près. A force de se cacher derrière

des gazes et de multiplier les horreurs, on sent qu'il est

auteur et moteur de toutes les machines, et qu'il n'oublie

rien pour n'être point aperçu. Il se voue aux ténèbres, et

les ténèbres mêmes le rejettent. On les voit ensuite, lui

et son infâme instrument, tenter tout pour se tromper

l'un l'autre : le premier président pour obtenir des ducs

de suivre les présidents, et laisser M. du Maine dans la

nasse ; M. du Maine chercher à s'assurer des ducs en leur

donnant ce qu'ils vouloient, en laissant le premier prési-

dent dans le fond du bourbier que sa servitude ' à ce maître

perfide lui avoit fait creuser à lui-même. Couverts enfin

l'un et l'autre de tout ce qui peut rendre les hommes plus

méprisables et plus odieux, sans plus de ressource de

n'être pas vus tels et- à plein découverts, on voit M.^ du

Maine se servir de son épouse, et abuser du respect dû à

sa naissance de fille du premier prince du sang, pour

faire nettement et distinctement les propositions les plus

criminelles et en même temps les plus* farcies de toutes

les sortes de poisons, et qui, dans la rage de ne^ les pou-

voir faire accepter, ose déclarer que, plutôt que se voir

arracher ce qui n'est pas dans le pouvoir des rois ni

dans la nature des choses de donner, je veux dire la suc-

cession à la couronne, ils mettront le feu au milieu et

aux quatre coins du royaume. Est-ce* une issue de la cou-

ronne qui parle? Est-ce quelqu'un dont les frères et les

neveux y sont incontestablement appelés ? Le plus mortel

ennemi de nos rois, de nos princes, de notre patrie, pour-

\. Le ( de servitude corrige un d.

2. Les mots tels et ont été ajoutés en interligne.

3. Il y a M^ par mégarde dans le manuscrit.

4. Avant plus, il a biffé un premier plus, surchargeant farcies.

5. Ne surcharge le, effacé du doigt.

6. Ce, oublié, a été remis en interligne.
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roit*-il emprunter de la plus furieuse rage des paroles qui

en fussent plus le langage? Et ce langage est celui d'une

princesse du sang, qui a oublié ce qu'elle est, et la recon-

noissance de tous les biens, charges et grandeurs qu'a

obtenu le mari qu'elle a épousé, qui ont passé à ses en-

fants, qui tous sont les premiers doubles adultérins que

le soleil ait vus paroître-, et que les lois violées ont souf-

ferts hors du néant et de la non-existence ; menace enfin

qui, selon toutes les lois et suivant encore toute politique,

en cela parfaitement d'accord avec les lois, mérite ce

qu'on n'oseroit exprimer. Et à qui s'adresse-t-elle pour

vomir cette criminelle menace? à des gens du plus grand

état, qu'elle regarde comme ses ennemis, et que dans ce

moment elle rend tels, et à qui elle ne craint pas de le

dire. On verra dans la suite qu'il n'a pas^ tenu à elle, ni à

son mari, caché alors derrière elle tant qu'il put, et jus-

qu'à la dernière comédie, comme il s'y cachoitici, qu'ils

n'aient renversé l'Etat* et livré la France en proie Que
n'auroit-on pas à ajouter?

Mesmes, trop vil pour s'arrêter à lui, et qui, par ce

qu'on vient d'en voir, s'est montré par trop infâme pour^

ne pas déshonorer par le seul attouchement qui en vou-

droit réfléchir ou produire, laissera sauter par-dessus son^

infecte pourriture pour faire une courte réflexion sur le

bonnet.

On en a vu ci-dessus' la nouveauté, l'art et la plus qu'in-

décence ; elle est telle que les présidents eux-mêmes sont

forcés de l'avouer. Toute leur défense est de se couvrir

du nom et de la majesté du Roi, qu'ils prétendent repré-

Réflexion sur

le bonnet.

Présidents ne
représentent

point le

Roi

1. Le commencement de pourvoit corrige l'abréviation p'".

2. Paroistre ajouté en interligne.

3. Pas corrige te[nu].

4. Après avoir écrit estât par une minuscule, Saint-Simon l'a cor-

rigé en Estât.

5. Avant ce p^ il y a p'' s'arrester à luy, biffé.

6. Son corrige sa. — 7. Tome XXV, p. 277 et suivantes.
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au Parlement.

Les pairs

y ont

sur eux la

droite, etc.,

tant aux

hauts sièges

qu'aux bas

sièges.

senter tous ensemble en leur comnriune présidence, et

c'est par cette représentation qu'ils essayent de soutenir

leurs prétentions. La fausseté de cet allégué se découvre

en ce que les représentants du Roi auroient la première

place dans le lieu et la fonction de leur représentation. Or

il est de fait que ce sont les pairs qui l'ont sur eux, tant

aux hauts sièges qu'aux bas sièges, puisqu'ils sont à la

droite du coin du Roi, au haut bout derrière lequel il n'y

a point de passage, et du côté de la cheminée, du côté du

barreau de préférence, du côté de la place et du plaidoyer

des gens du Roi. Si on a nouvellement changé la che-

minée, il demeure constant que c'est une nouveauté, et

le côté droit, et ce qui vient d'en être expliqué, demeure

en existence et en évidence. Il faut donc dire que les pré-

sidents président au nom du Roi, et non pas que des

légistes pour leur argent le représentent. Cette représen-

tation est même si fausse à leurs propres yeux qu'ils ne

la pouvoient alléguer en présence du Roi en lit de justice.

Ils ne pouvoient pas même s'appuyer sur la simple prési-

dence, puisque la présence du chancelier la leur ôte, et

les efface totalement. Néanmoins on les a vus usurper

d'opiner en lit de justice, non-seulement devant les pairs

et les princes du sang, mais devant les fils de France, et

devant la Reine mère et régente*, et les mouvements qu'ils

se donnèrent montrent bien que c'étoit pour leurs per-

sonnes uniquement-, et dans lesquels ils engagèrent le

Parlement d'entrer, quoiqu'il n'y eût pas le moindre inté-

rêt, lorsque cette afiaire fut enfin portée devant le Roi

en 1662, qui, très contradictoirement, jugea contre eux

pour les pairs, ce qui a toujours subsisté depuis*. Il est

donc évident, par cet exemple dont on se contente ici, que

i. Tome XXV, p. 266.

2. Tout ce qui précède, depuis monstrenta été ajouté en interligne,

et l'abréviation p^ oubliée, a été remise après coup après c'estO)t.

3. Tome XXV, p. 266-267. Ici, il dit en 1662 ; ce fut en réalité

en 1664, comme il l'avait correctement écrit dans le précédent volume.
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ce n'est ni par la représentation du Roi, qu'ils n'ont point,

ni par la présidence, qu'ils exercent en son nom, qu'ils

osent soutenir l'énorme usurpation du bonnet, et que, si

le Roi les obligeoit d'articuler à quel titre, ils demeure-

roient confondus.

Mais que pouvoient-ils alléguer au Roi là-dessus, en leur

laissant même soutenir cette représentation fausse et

idéale, dès que le Roi consent pour ce qui le regarde, et

qu'il dit au premier président que ce que les ducs de-

mandent lui paroît juste et raisonnable, et qu'il désire

qu'ils soient contents? c'étoit les mettre au pied du mur^
Aussi le premier président n'osa jamais faire une dernière

réponse au Roi, et ce fut pour l'en délivrer que M. du

Maine n'eut pas honte, après avoir tant de fois répondu

de Madame la Princesse, de l'amener enfin^ sur la scène

pour finir l'affaire comme on l'a vu.

Finissons par un mot fort court. Le chancelier va au

Parlement toutes les fois que bon lui semble, y préside,

et y efface totalement le premier président et tous les

autres présidents ; il y déplace le premier président en

l'absence du Roi ; il est le supérieur du Parlement. Quand
cette Compagnie va chez lui le haranguer, et il n'est point

de chancelier à qui cela n'arrive^, c'est par députés, parmi

lesquels sont le premier président et d'autres présidents

à mortier. Le premier président lui porte la parole et le

traite toujours de Monseigneur ; la députation est très

légèrement conduite par le chancelier, qui prend la main
sur le premier président et sur tous, et, à l'ordinaire de

la vie, ne donne la main chez lui à aucun^ magistrat, ni la

chancelière, qui a d'ailleurs un rang fort inférieur au

sien, ne donne aussi la main chez elle ni à la première

présidente, nia aucune femme de robe, et la donne néan-

1. Tome XX, p. 65.

2. Enfin a été ajouté en interligne.

3. Ce membre de phrase a été ajouté après coup en interligne.

4. Le manuscrit porte au aucun, par mégarde.

Comparaison
du chancelier,

qui se

découvre au
Conseil

pour prendre
l'avis des

ducs, et

du premier
président.
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moins à toutes les autres, à la différence du chancelier,

qui ne la donne qu'aux gens titrés. Voilà donc une supé-

riorité entière du chancelier sur le premier président et

sur tous les parlements*, qui, en corps, et le premier

président en particulier, lui écrivent Mojiscujneiir, et en

reçoivent- réponse fort disproportionnée. Le conseil privé

ou des parties, qui casse les arrêts du Parlement, n'a

qu'un seul président, qui est le chancelier. En prenant les

avis, il est couvert, et le demeure lorsque les conseillers

d'État se découvrent lorsqu'il les nomme pour opiner. Il

{Add.S'-S.H83] n'ôte son chapeau qu'en nommant le doyen du Conseil,

et le nomme Monsieur le doyen, et non par son nom
comme il fait tous les autres conseillers d'Etat. Lorsqu'il

y a eu des pairs, même M. de Vitry^ qui n'étoit que duc

à brevet et conseiller d'État d'épée, le chancelier s'est tou-

jours découvert pour eux, et l'exemple de Messieurs de

Reims et de ÎNoyon en est récent\ Que l'on compare main-

tenant le chancelier et le premier président, et leur très

différent usage
;
qu'est-il possible que les présidents y

4. Il y a bien PV^ (Parlements) dans le manuscrit, et non P'* (Pré-

sidents).

2. La troisième lettre de reçoivent surcharge un p.

3. François-Marie de THospilal, fils aîné du maréchal de Vitry, fut

bailli et gouverneur de Meaux en 1630, ambassadeur extraordinaire

à la diète de Ralisbonne en 1662, eut une mission en Bavière de 1672

à 167S, fut désigné comme un des plénipotentiaires de France à Nimè-

gue en 1676, mais ne put y aller pour cause de maladie, reçut un titre

de conseiller d'Etat d'épée en 1677 (brevet du 29 décembre dansO' 21,

fol. 286 et 2H8), et mourut le 9 mai 1679 ; il fut enterré le lendemain

aux Minimes de la place Royale. En juin 1630, Louis XIV avait érigé

pour lui en duché-pairie la terre de Chàteauvillain (Histoire généalo-

gique, tome V, p. 53 et S66-S67) ; mais les lettres ne lurent pas enre-

gistrées ; c'est pourquoi Saint-Simon le qualitie de duc à brevet. C'était

un lettré et un esprit distingué, mais très débauché (Mémoires de

Sourches, tome I, p. 91).

4. 11 veut parler de M. le Tellier, archevêque de Reims, et de M. de

Clermont-Tonnerre, évèque de Noyon, tous deux conseillers d'Etat

d'église.
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répondent qui se puisse souffrir ? En voilà assez sur cette

étrange affaire, qui gagna le mois de mars 1715^ Sa nature

a obligé à un récit de suite et non interrompu ; reprenons

maintenant les matières accoutumées, et revenons sur nos

pas au l*"" janvier 1713. Toutefois il ne faut pas que l'em-

pressement de finir une si désagréable matière fasse

omettre que M. du Maine avoit payé d'avance le premier

président, presque immédiatement avant de l'entamer. Ce Etrange
• . 1 • '± 'j.

•
' • • 1 "i ' i. i.9 j. pensiondonnée

magistrat, qui etoit un panier perce qui jetoit a tout-, et ^

^^ nremier

beaucoup en breloques^ avoit toujours grand besoin d'ar- président,

gent, et se gouvernoit fort par^ ce continuel désir. Il avoit

quatre cent mille francs^ de brevet de retenue qu'il avoit

payés à son prédécesseur® ; il n'eut pas honte d'en de-

mander la jouissance par une nouvelle pension de vingt

mille francs, ni le duc du Maine de la solliciter auprès du

Roi", qui n'étoit plus à portée de refuser quoi que ce fût

à ce très cher bâtard, et cher en toutes les sortes.

Cette année commença par les remerciements que la

reine d'Espagne fit au Roi des présents qu'elle en avoit

4745*.

Grillo vient

faire

4 . Dangeau n'en parle pas à cette époque ; voyez-ci après aux Addi-

tions et Corrections.

2. Voyez notre tome XXII, p. 232.

3. « Breloque, curiosité de peu de valeur » (Académie, 4748).

4. La préposition par est en interligne.

5. Quoique ce mot soit écrit avec l'abréviation habituelle de livres,

il est ditlicile de ne pas lire francs, puisque le participe payés est au

masculin pluriel dans le manuscrit.

6. M. de Harlay.

7. Saint-Simon a déjà parlé de cette « grâce sans exemple » lorsqu'il

en a trouvé la mention dans le Journal de Dangeau, au mois de jan-

vier 1744 (notre tome XXIV, p. 174). Ici ce n'est qu'une réminiscence

de sa part ; aussi se trompe-t-il : le brevet de retenue était de cinq

cent mille livres, et il obtint que le Roi lui en paierait les intérêts, soit

vingt-cinq mille livres par an.

* La date 1713 a été écrite par mégarde par Saint-Simon au-dessus de
la manchette précédente ; mais il a indiqué par un signe de renvoi
qu'elle devoit se placer ici.
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au

Roi les

remerciements

de la reine

d'Espagne.

300 OOOtt de

brevet de

retenue au duc
de Bouillon*

sur son

gouvernement
d'Auvergne

;

3 000*t

de pension à

Arpajon,

6 000*t àCély,

intendant à

Pau.

Electeur de

reçus par le duc de Saint-Aignan '. Elle lui dépêcha le

marquis Grillo, noble génois, qu'elle affeclionnoit et

qu'elle fit grand d'Espagne dès qu'elle s'y fut rendue

maîtresse -.

M. de Bouillon obtint cent mille écus de brevet de rete-

nue sur son gouvernement d'Auvergne^, le marquis d'Ar-

pajon^ mille écus de pension % et Harlay, fils de l'ambassa-

deur plénipotentiaire à la paix de Ryswyk°, deux mille''
;

il étoit intendant à Pau. Le Roi ne se démentit jamais

en la moindre chose de sa préférence distinguée et mar-

quée en tout de la robe sur l'épée, et du bourgeois sur le

noble.

L'électeur de Bavière^ tira dans le petit parc, ce qui

étoit une faveur où les fils de France avoient rarement

4. Tome XXV, p. 423.

2. Il a déjà pailé de ce personnage dans le précédent volume,

p. 438. Dangeau (tome XV, p. 348 et 325) mentionne son arrivée et

son audience.

3. Dangeau écrit au 2 janvier 4715 (tome XV, p. 327): a M. de

Bouillon vint ici le matin ; il se porte un peu mieux ; mais il y a long-

temps qu'il n'avoit paru à la cour, ayant toujours été malade. Le Roi

lui a donné un brevet de retenue de cent mille écus sur le gouverne-

ment d'Auvergne. Le duc d'Albret, son tils aîné, s'étoit brouillé avec

lui, prétendant que Monsieur son père avoit demandé la survivance de

ce gouvernement pour le comte d'Evreux ; mais M. de Bouillon assure

fort qu'il n'y avoit point songé. » C'est sans doute cette contestation

entre le père et le fils qui fut l'occasion d'un mémoire sur ce brevet de

retenue qui nous est parvenu dans les papiers de Lancclot, aujour-

d'hui ms. Nouv. acq. fr. 9659 de la Bibliothèque nationale, fol. 23-28.

4. Louis, marquis d'Arpajon : tome II, p. 446.

5. Dangeau mentionne ce bienfait au 22 janvier (p. 346) et dit que

c'était en récompense des services rendus par le marquis au siège de

Barcelone.

6. Louis-Auguste-Achille de Harlay, comte de Cély (tome IV,

p. 443), tils de Nicolas-Auguste de Harlay-Bonneuil (tome II, p. 85).

7. Le Roi lui donna cette pension pour lui marquer qu'il était « fort

content de lui », dit Dangeau (p. 3i9) ; voyez la Correspondance des

Contrôleurs généraux, tome III, n° 1769, note.

8. Les mots de Bavière ont été ajoutés en interligne.

* Les mots au duc de Bouillon ont été ajoutés en interligne.
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atteint', joua après chez Madame la Duchesse, soupa et

joua chez d'Antin -, ne vit point le Roi, et s'en retourna. On
sut en même temps que le roi de Suède, qui étoit toujours

à Stralsund, avoit accordé la princesse Ulrique, sa sœur^

au prince héréditaire de Hesse-Cassel S qui l'alloit épouser^

à Stockholm^. C'est le même prince qui avoit toujours

servi dans les armées des alliés' contre la France, et qui

fut battu en Italie par Médavy presque en même temps

de la levée du siège de Turin ^ L'électeur de Cologne prit

congé du Roi dans son cabinet l'après-dînée, pour retour-

ner enfin dans ses États ; il entra et sortit de chez le Roi à

l'ordinaire par les derrières^.

Mme d'Isenghien '" mourut en couche d'un enfant mort "

.

Elle étoit Pot, fille unique du dernier marquis de Rhodes '-,

et je crois la dernière de cette illustre et ancienne maison '^

1. Saint-Simon a déjà parlé de cette faveur en 1714 (tome XXV,
p. 357).

1. Dangeau, tome XV, p. 327.

3. Ulrique-Eléonore : tome XVII, p. 18.

4. Saint-Simon avait écrit d'abord : au prince de Suède, à la fin

d'une ligne ; il a biffé Suède, écrit Hesse à la suite, et Casselen inter-

ligne au commencement de la ligne suivante. — C'est Frédéric, prince

de Hesse-Cassel : tome XI, p. 300.

5. Il y a espor, et non c;pouser, dans le manuscrit.

6. Ecrit ici Stockholm. — Sur ce mariage qui fut célébré le 4 avril,

voyez la Gazette de 1715, p. 3, 15, 38, 171, 182, 194, 206 et 218, la

Gazette d'Amsterdam, n° xxxvi, et le Journal de Dangeau, tome

XV, p. 328.

7. Il y a de alliés dans le manuscrit.

8. Combat de Castiglione-delle-Stivierc, 9 septembre 1706: tome
XIV, p. 80-82.

9. Le 6 janvier: Dangeau, p. 330.

10. Marie-Louise-Charlotte Pot de Rhodes: tome XIII, p. 425.

44. Le 8 janvier : Dangeau, p. 329 et 331; Mercure de janvier,

p. 188-189.

12. Charles Pot : tome V, p. 19.

13. Voyez sur la maison Pot de Rhodes, nos tomes XI, p. 185 et

475, et XIII, p. 578.

• Saint-Simon a écrit ici Isinghien.

Bavière

à Versailles;

électeur

de Cologne y
prend

congé du Roi

et retourne

dans ses Etats.

Mariage du
prince

héréditaire

d'Hesse-Cassel

avec la sœur
du roi de
Suède.

Mort de la

princesse

d'Isenghien *-

Pot, sans

enfants.
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Elle étoit brouillée avec sa mère, qui étoit Simiane\ nièce

du feu évêque-duc de Langres^, malgré laquelle elle s'étoit

mariée. Sa mort fit la réconciliation'.

Mort Le comte de Grignan*, seul lieutenant général et com-
et caractère et mandant de Provence et chevalier de l'Ordre, rendre de

famille du
, w • > •

i i i

comte Mme de bevigne, qui en parle tant dans ses lettres, mourut
^^ à quatre-vingt-trois ans dans une hôtellerie, allant de

dépouille Lambesc à Marseille ^ C'étoit un grand homme, fort bien

fait, laid*, qui sentoit fort ce qu'il étoit, fort honnête

homme, fort poli, fort noble, en tout fort obligeant, et

universellement estimé, aimé et respecté en Provence,

où, à force de manger et de n'être point aidé, il se ruinai

\Add.S'-S.1184] Il ne lui restoit que deux filles : Mme de Vibraye % fille de

1. Anne-Marie-Thérèse de Simiane de Gordes : tome II, p. 363.

2. Guillaume de Simiane : ibidem, p. 364.

3. C'est Dangeau qui dit cela, p. 3"29.

4. François-Adhémar de Monteil : tome XII, p. 287.

5. Il mourut dans la nuit du 30 au 31 décembre 1714, au village

de Saint-Pons, entre Lambesc et Marseille (Dangeau, p. 329 et 330
;

Mercure de janvier, p. 183-183). M. Lebret, intendant de Provence

écrivit à cette occasion à M. de Torcy (lettre publiée en partie dans le

tome XII des Lettres de Mme de Sévigné, Additions et corrections,

p. 24): « Nous avons perdu cette nuit M. le comte de Grignan d'un

débordement de cerveau qui lui survint hier à Saint-Pons, où il

couchoit en allant à Marseille. Je crois que le mauvais temps qu'il

faisoit lui a causé cet accident ; car la jaunisse dont il étoit atteint ne

pouvoit causer si promptement un pareil malheur, et je crois au con-

traire qu'il en eût guéri. J'avois fait jeudi dernier tout ce que j'avois pu

pour l'empêcher de partir de Lambesc tant qu'il gèleroit ; mais il vou-

loit aller à Marseille. On n'est pas bien d'accord sur son âge
;

plu-

sieurs lui donnent quatre-vingt-huit ans, et personne ne lui en donne

moins de quatre-vingt-quatre. » Sur son âge, on peut voir les Mémoires

sur Mme de Sevigné, par Walckenaer, tome III, p. 439.

6. Son portrait par Largillière, appartient aujourd'hui au comte de

Tressemane; il a été gravé par J. Lubin ; un autre portrait est au châ-

teau de la Verdière chez le marquis de Forbiu d'Oppède.

7. Il a été parlé de ses dettes dans notre tome XII, p. 288, note 1.

Mme de Sévigné fait souvent allusion dans ses lettres à la situation

embarrassée de son gendre (tome I, p. 289-202, 293-296, etc.).

8. Françoise-Julie Adhémar de Grignan, dite Mlled'Aleyrac, épousa
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la sœur de la duchesse de Montausier', que les mauvais

traitements de la dernière Mme de Grignan Sévigné- forcè-

rent à un mariage fort inégal, et qui fut toujours brouillée

avec eux ; et iMme de Simiane^, fille de la Sévigné, adorée

de sa mère comme elle l'étoit de la sienne. Elle avoit

épousé Simiane par amour réciproque. Il avoit peu servi*,

et il étoit premier gentilhomme de la chambre de M. le

duc d'Orléans, léger emploi alors, mais qui par l'événe-

ment lui valut la lieutenance générale de Provence, dont

le Roi n'avoit pas disposé lorsqu'il mourut.

Le maréchal de Chamilly mourut à Paris le 7 janvier^, et caractère

après^ une longue maladie, à soixante-dix-neuf ans. C'étoit '^^ maréchal

un grand et gros homme', fort bien fait, extrêmement dis- chamiUy
tingué par sa valeur, par plusieurs actions, et devenu dépouille.

le 30 mars 1689, Henri-Eléonore Hurault, marquis de Vibraye (tome

XIV, p. 68) et mourut en février 1739. A la mort de son beau-père,

qui ne laissait pas d'enfant mâle, M. de Vibraye prit le titre de comte

de Grignan.

1. Angélique d'Angennes, sœur cadette de Julie, duchesse de Mon-
tausier (tome I, p. 211), épousa M. de Grignan par contrat du 27 avz'il

4658 (Archives nationales, reg. Y 193, fol. 398, et Y 234, fol. 441 v);
elle mourut en décembre 1664 (Muse historique de Loret, tome IV,

p. 301 ; Gazette de 1663, p. 107-108).

2. Françoise-Marguerite de Sévigné : tome III, p. 77.

3. Pauline Adhémar de Grignan, mariée par contrat du 28 novem-
bre^l693, à Louis de Simiane-Esparron, dit le marquis de Simiane.

(notre tome XXI, p. 343), premier gentilhomme de la chambre du duc
d'Orléans en juin 1710, fait lieutenant général de Provence en octobre

1713, mort le 23 février 1718 ; sa femme lui survécut jusqu'au 3 juil-

let 1737, après avoir failli être en 1717 dame d'atour de la duchesse

d'Orléans. Mme de Coulanges (Lettres de Mme de Sévigné, tome X,

p. 502) loue son esprit aimable, sa beauté et sa charmante humeur.
4. Il avait cependant été blessé à la Marsaille.

5. Dangeau (p. 330) dit le 7 au soir ; la Gazette (p. 24) et la Gazette

d'Amsterdam (n° vi) le 8 ; voyez le Mercure de janvier, p. 178-181, et

le Dictionnaire critique de Jal, p. 353.

6. Avant après, il a biffé sans enfants ajouté en interligne.

7. Comparez ce portrait à celui qui a déjà été fait du maréchal dans

le tome XI, p. 14.
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célèbre par la défense' de Grave. On en a parlé ailleurs à

diverses reprises-. Il étoit fort homme d'honneur et de

bien, et vivoit partout très honorablement ; mais il avoit

si peu d'esprit qu'on en étoit toujours surpris, et sa

femme ^, qui en avoit beaucoup, souvent embarrassée. II

avoit servi jeune en Portugal, et ce fut à lui que furent

écrites ces fameuses Lettres portugaises'^ par une reli-

gieuse qu'il y avoit connue et qui étoit devenue folle de

lui. Il n'eut point d'enfants. Son nom étoit Bouton, dont

il y a eu des chambellans des derniers ducs de Bourgogne,

province d'où ils étoient^. Il ne laissa vacant que le gou-

vernement de Strasbourg, que le Roi donna au maréchal

d'Huxelles, qui fut un beau morceau ajouté à son gouver-

nement d'Alsace, où néanmoins il ne retourna plus. La

vérité est^ que, pour plus de trente mille [livres] de rente

que valoit Strasbourg, il en rendit douze mille d'appoin-

tements du gouvernement de Brisach ".

Caractère, vie, En ce même commencement de janvier, Fénelon **, au-

i. Les mots la deffense sont en interligne, au-dessus de le siège,

biffé, et, plus loin, en est aussi en interligne.

2. Tomes IX, p. 8, et note 4, et XI, p. 12-13.

3. Elisabeth du Bouchet de Villeflix : tome IX, p. 7.

4. Il a été parlé de ce célèbre recueil dans le tome XII, p. 11

.

5. Tout cela a déjà été dit dans le même volume, p. 10.

6. Le verbe est a été ajouté en interligne.

7. C'est ce que dit Dangeau, p. 331.

8. Gabriel-Jacques de Salignac, marquis de Fénelon, né le 2o juillet

1688, servit d'abord dans les mousquetaires (1704), puis obtint en dé-

cembre 1706 une compagnie au régiment Royal-Cuirassiers, eut un

régiment de cavalerie en mars 1709 et obtint le grade de brigadier en

février 1719 ; au mois d'octobre précédent il avait eu une inspection

d'infanterie. Envoyé comme ambassadeur en Hollande en 1724, il

obtint pendant son séjour à la Haye le grade de maréchal de camp

(août 1734), le gouvernement du Quesnoy (avril 1735), fut désigné

comme plénipotentiaire au congres de Soissons en août 1737, reçut en

mars 1738 le grade de lieutenant général, et, à son retour en France,

le Roi le nomma conseiller d'État d'épée (26 septembre 1738) et

chevalier du Saint-Esprit (2 septembre 1740); il mourut le 11 oc-

tobre 1746.
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jourd'hui conseiller d'Etat d'épée, lieutenant général, conduite et

gouverneur du Quesnoy et chevalier de l'Ordre, après , ^?^\Il T II 1 1
"^ Fenelon,

avoir été longtemps ambassadeur en Hollande, entra chez archevêque de

moi à Versailles comme j'achevois de dîner. Il me dit fort Cambray.

affligé qu'il venoit d'apprendre par un courrier que l'ar-

chevêque de Cambray, son grand oncle, étoit extrême-

ment mal, et qu'il me venoit prier d'obtenir de M. le duc

d'Orléans de lui envoyer Chirac, son médecin ^ sur-le-

champ, et de lui prêter ma chaise de poste. Je sortis de

table aussitôt. J'envovai chercher ma chaise, et allai chez

M. le duc d'Orléans, qui envoya chercher Chirac, et lui

ordonna de partir et de demeurer à Cambray tant qu'il y
seroit nécessaire. Entre l'arrivée de Fénelon chez moi et

le départ de Chirac il n'y eut pas une heure, et il alla

tout de suite à Cambray. Il trouva l'archevêque hors

d'espérance et d'état à tenter aucun remède. Il y demeura

néanmoins vingt-quatre heures, au bout desquelles il

mourut'-. Ainsi, moi quïl craignoit tant auprès de M. le

duc d'Orléans pour les temps futurs, ce fut moi qui lui

rendis le dernier service. Ce personnage a été si connu

et si célèbre, qu'après ce qui s'en voit en divers endroits

ici, il seroit inutile de s'y beaucoup étendre, quoiqu'il

ne soit pourtant pas possible de ne ^ s'y arrêter pas un

peu. On a vu ici sa naissance d'ancienne et bonne noblesse*,

1. Pierre Chirac: tome XXIV, p. 249.

2. Fénelon mourut le 7 janvier dans son palais archiépiscopal de

Cambray (Dangeau, p. 3'29 et 331 ; Gazette, p. 24 j Gazette d'Amster-

dam, n» VI ; 3/e/CM;-e de janvier, p. 181-183; il est à remarquer que

la date exacte de sa mort est restée en blanc dans le Mercure ; les autres

recueils se contentent de dire que sa mort remonte à quelques jours
;

le cardinal de Beausset, Histoire de Fénelon, tome III, p. 470-471,

établit péremptoirement la date du 7). Son élo|<e funèbre par le P. Sa-

nadon est dans le ms. Arsenal 4258, fol. 49-53.

3. Les mots ne et pas ont été ajoutés en interligne.

4. Saint-Simon n'a pas encore parlé dans ses Mémoires de cette

ancienne famille du Périgord, qui porta le nom de Salagnac avant

celui de Salignac (Dictionnaire critique de Jal, p. 572) et dont les gé-

néalogistes font remonter la filiation jusqu'au treizième siècle. On
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décorée d'ambassades, de divers emplois, d'\in collier du

Saint-Esprit sous Henri IIP, et d'alliances-; sa pauvreté,

ses obscurs commencements, ses tentatives diverses vers

les jansénistes, les jésuites, les Pères de l'Oratoire, le

séminaire de Saint-Sulpice, auquel enfin non sans peine

il s'accrocha % et qui le produisit aux ducs de Chevreuse

et de Beauvillier; le rapide progrès qu'il fit dans leur

estime, la place de précepteur des enfants de France

qu'elle lui valut \ ce qu'il en sut faire, les sources et les

progrès de la catastrophe de ses opinions et de sa fortune*;

les ouvrages qu'il composa, ceux qui y répondirent*; les

adresses qu'il employa et qui ne purent le sauver, la dis-

grâce de ses partisans, de ses amis, de ses protecteurs"
;

à combien peu il tint qu'elle n'entraînât la ruine des

ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et l'incomparable

trouve aux Archives nationales dans les cartons M o37 et 538 un bon

nombre de contrats' de mariage, testaments, brevets et titres anciens

qui s'y rapportent, ainsi que plusieurs mémoires généalogiques, dont

un daté de 1737. Des lettres que l'archevêque lui-même écrivit à Clai-

rambault en 1710-1 1 sur sa famil'e ont été publiées dans le Cabinet his-

torique, 1874, première partie, p. 311-31o; voyez aussi la Correspon-

dance de Fénelon, tome II, p. 6i-70. Lorsque le petit-neveu de

l'archevêque fut reçu chevalier du Saint-Esprit en 1739, le duc de

Luynes (Mémoires, tome II, p. iSS) remarqua que ses preuves étaient

parfaitement belles.

1. Notre auteur fait allusion à Bertrand de Salignac, seigneur de la

Mothe-Fénelon, ambassadeur en Angleterre de 1568 à lo7o, conseiller

d'État, chevalier du Saint-Esprit en 1579, envoyé extraordinaire en

Espagne par Henri IV, mort le 13 août 1599, sans alliance. Sa corres-

pondance pendant son ambassade en Angleterre a été publiée à Londres

en 1838, en sept volumes in-S».

2. Dans la longue généalogie des Salignac, on peut relever nombre

d'alliances illustres: Laval, la TrémoïUe, Sainte-Maure, Gontaut,

Maillé, la Tour d'Auvergne, Navailles, Uzès, Caumont, etc.

3. Notre tome II, p. 3i0. — 4. Ibidem, p. 341-343.

5. Tome IV, p. 41 et suivantes.

6. Il a été parlé de son livre des Maximes des saints dans notre

tome IV, p. 67-71, etc.

7. Tome V, p. 155 et 160.
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action de INoailles, archevêque de Paris, depuis cardinal,

qui le brouilla pour longtemps avec le duc son frère et

sa belle-sœur* ; les divers contours de son affaire, qu'il

porta enfin à Rome", où le Roi fit agir en son nom comme
partie contre lui ^

; sa condamnation canoniquement

acceptée par toutes les assemblées des provinces ecclé-

siastiques du royaume* de l'obéissance du Roi^; la promp-

titude, la netteté, l'éclat de sa soumission et sa conduite

admirable dans sa propre assemblée provinciale avec

Valbelle, évèque de Saint-Omer, qui s'en déshonora'';

enfin le bonheur qu'il eut" de se conserver en entier, et

pour toujours, le cœur et l'estime de Mgr le duc de

Bourgogne, des ducs de Chevreuse et de Beauvillier,

et de* tous ses amis, sans l'affoiblisscment d'aucun", mal-

gré la roideur et la profondeur de sa chute, la per-

sécution toujours active de Mme de ^laintenon ", le pré-

cipice ouvert du côté du Roi, et dix-sept années d'exil
;

tous aussi vifs que lui, aussi attentifs, aussi faisant leur

chose capitale de ce qui le regardoit, aussi assujettis à sa

direction, aussi ardents à profiter de tout pour le re-

mettre en première place que les premiers moments de

sa disgrâce, et tous avec la plus grande mesure de res-

pect pour le Roi, mais sans s'en cacher, et moins qu'aucun

d'eux les ducs de Chevreuse et de Beauvillier", toute leur

famille et Mgr le duc de Bourgogne même.

4. Tome V, p. 148-104.

2. Avant à Rome, Saint-Simon a biffé au Pape.

3. Tomes IV, p. 103 et suivantes, et V, p. 110 et suivantes.

4. Les mots du Royaume sont ajoutés en interligne.

o. Tome YI, p. 13o-lo6. — 6. Ibidem, p. 1.t4-15o et 137-160.

7. Les mots qu^il eut ont été ajoutés en interligne.

8. Ce de est en interligne.

9. Voyez ce qu'il a déjà dit à ce sujet dans les tomes XXII, p. 317,

et XXV, p. 56.

10. Il en a parlé à diverses reprises, et notamment dans le tome XV,
p. 366.

11. Tome XXV, p. 36.
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\Add.S'-S.i1S5] Ce prélat étoit un grand homme maigre', bien fait,

pâle, avec un grand nez, des yeux dont le feu et l'esprit

sortoient comme un torrent, et une physionomie telle que

je n'en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvoit

oublier, quand on ne l'auroit vu qu'une fois. Elle rassem-

bloit tout, et les contraires ne s'y combattoient pas. Elle

avoit de la gravité et de la galanterie, du sérieux et de la

gaieté ; elle sentoit également le docteur, l'évêque et le

grand seigneur ; ce qui y surnageoit, ainsi que dans

toute sa personne, c'étoit la finesse, l'esprit, les grâces,

la décence, et surtout la noblesse. Il falloit effort pour

cesser de le regarder. Tous ses portraits sont parlants,

sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie

qui frappoit dans l'original, et la délicatesse de chaque

caractère que ce visage rassembloit. Ses manières y ré-

pondoient dans la même proportion, avec une aisance

-

qui en donnoit aux autres, et cet air et ce bon goût

qu'on' ne tient que de l'usage de la meilleure compagnie

et du grand monde, qui se trouvoit répandu de soi-même

dans toutes ses conversations ; avec cela une éloquence

naturelle, douce*, fleurie, une politesse insinuante, mais

noble et proportionnée, une élocution facile, nette,

agréable, un air de clarté et de netteté pour se faire

entendre dans les matières les plus embarrassées et les

plus dures; avec cela un homme qui ne vouloit jamais

avoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit, qui se met-

toit à la portée de chacun sans le faire jamais sentir, qui

les mettoit à l'aise et qui sembloit enchanter, de façon

qu'on ne pouvoit le quitter, ni s'en défendre, ni ne pas

chercher à le retrouver. C'est ce talent si rare, et qu'il

avoit au dernier degré, qui lui tint tous ses amis si en-

4. Saint-Simon a déjà parlé de l'apparence physique de Fénelon

dans notre tome XXI, p. 295 ; on a signalé alors ses divers portraits

2. Il y a un aisance dans le manuscrit.

3. Le qu' surcharge un d.

4. Avant douce, il a biffé polie.
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tièrement attachés toute sa vie, malgré sa chute, et qui,

dans leur dispersion, les réunissoit pour se parler de lui,

pour le regretter, pour le désirer, pour se tenir de plus

en plus à lui, comme les Juifs pour Jérusalem, et soupi-

rer après son retour, et l'espérer' toujours, comme ce

malheureux peuple attend encore et soupire après le

Messie. C'est aussi par cette autorité de prophète-, qu'il

s'étoit acquis ^ sur les siens, qu'il s'étoit accoutumé aune
domination qui, dans sa douceur, ne vouloit point de

résistance *^. Aussi n'auroit-il ^ pas longtemps souffert de

compagnon s'il fût revenu à la cour et entré dans le Con-

seil, qui fut toujours son grand but; et, une fois ancré et

hors des besoins des autres, il eût été bien dange-

reux non-seulement de lui résister, mais de n'être pas

toujours pour lui dans la souplesse et dans l'admira-

tion.

Retiré dans son diocèse, il y vécut avec la piété et l'ap-

plication d'un pasteur, avec l'art et la magnificence d'un

homme qui n'a renoncé à rien, qui se ménage tout le

monde et toutes choses^. Jamais homme n'a eu plus que

lui la passion de plaire, et au valet autant qu'au maître;

jamais homme ne l'a portée plus loin, avec une applica-

tion plus suivie, plus constante, plus universelle; jamais

homme n'y a plus entièrement réussi. Cambray est un

lieu de grand abord et de grand passage ; rien d'égal à la

politesse, au discernement, à l'agrément avec lequel '
il

1. Avant l'espérer, il a biffé le d[esirer}, qu'il avait commencé à

surcharger en soliihaiter].

2. Avant prophète, Saint-Simon a biffé un premier proph qui cor-

rigeait pro/"e[ie].

3. Il y a bien acquis sans accord dans le manuscrit.

4. Comparez ce qui a déjà été dit de son habitude d'autorité absolue

dans notre tome XXY, p. o7-o8.

o. Le pronom il, oublié, a été ajouté en interligne.

6. Pour tout ce qui précède et ce qui va suivre, il faut comparer le

portrait du prélat fait précédemment dans notre tome XXI, p. 294-298.

7. Lequel corrige laquelle.
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recevoit tout le monde. Dans les premières années on

l'évitoit ; il ne couroit après personne
;
peu à peu les

charmes de ses manières lui rapprochèrent un certain

gros. A la faveur de cette petite multitude, plusieurs de

ceux que la crainte avoit* écartés, mais qui desiroient aussi

de jeter des semences pour d'autres temps, furent bien

aises des occasions de passer à Gambrav. De l'un à l'autre

tous y coururent. A mesure que Mgr le duc de Bourgogne

parut figurer, la cour du prélat grossit, et elle en devint

une effective aussitôt que son disciple fut devenu Dau-

phin. Le nombre de gens qu'il avoit accueillis, la quantité

de ceux qu'il avoit logés chez lui passant par Cambray,

les soins qu'il avoit pris des malades et des blessés qu'en

diverses occasions on avoit portés dans sa ville, lui avoient

acquis le cœur des troupes. Assidu aux hôpitaux et chez

les moindres officiers, attentif aux principaux, en ayant

chez lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu'à leur

parfait rétablissement, vigilant en vrai pasteur au salut

de leurs âmes, avec cette connoissance du monde qui les

savoit gagner et qui en engageoit beaucoup à s'adresser

à lui-même, et il ne se refusoit pas au moindre des hôpi-

taux qui vouloit aller à lui, et qu'il suivoit comme s'il

n'eût point eu d'autres soins à prendre-. Iln'étoitpas moins

actif au soulagement corporel : les bouillons, les nourri-

tures, les consolations des dégoûts, souvent encore les

remèdes, sortoient en abondance de chez lui, et, dans ce

grand nombre, un ordre et un soin que chaque chose fût

du meilleur en sa sorte qui ne se peut comprendre. Il

présidoit aux consultations les plus importantes ; aussi

est-il incroyable jusqu'à quel point il devint l'idole des

gens de guerre, et combien son nom retentit jusqu'au

milieu de la cour.

Ses aumônes, ses visites épiscopales réitérées plusieurs

1. Il avait d'abord écrit avoient, qu'il a corrigé en. avoit.

1. Tout cela a déjà été dit, avec moins de détail, dans le tome XXI

p. 297.
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fois l'année, et qui lui firent connoître par lui-même à

fonds toutes les parties de son diocèse, la sagesse et la

douceur de son gouvernement, ses prédications fréquentes

dans la ville et dans les villages, la facilité de son accès,

son humanité avec les petits, sa politesse avec les autres,

ses grâces naturelles qui rehaussoient le prix de tout ce

qu'il disoit et faisoit, le firent adorer de son peuple, et

les prêtres, dont il se déclaroit le père et le frère et qu'il

traitoit tous ainsi, le portoient tous dans leurs cœurs.

Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si générale, rien

de bas, de commun, d'affecté, de déplacé, toujours en

convenance à l'égard de chacun ; chez lui abord facile,

expédition prompte et désintéressée ; un même esprit,

inspiré par le sien, en tous ceux qui travailloient sous lui

dans ce grand diocèse
;
jamais de scandale ni rien de

violent contre personne ; tout en lui et chez lui dans la

plus grande décence. Ses matinées se passoient en affaires

du diocèse. Comme il avoit le génie élevé et pénétrant,

qu'il' y résidoit toujours, qu'il ne se passoit point de jour

qu'il ne réglât ce qui se présentoit, c'étoit chaque jour une

occupation courte et légère. Il recevoit après qui le vou-

loit voir, puis alloit dire la messe, et il y étoit prompt;

c'étoit toujours dans sa chapelle, hors les jours qu'il offi-

cioit, ou que quelque raison particulière l'engageoit à

l'aller dire ailleurs. Revenu chez lui, il dînoit avec la com-

pagnie, toujours nombreuse, mangeoit peu et peu solide-

ment, mais demeuroit longtemps à table pour les autres,

et les charmoit par l'aisance, la variété, le naturel, la

gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien

qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur;

sortant de table, il demeuroit peu avec la compagnie. Il

l'avoit accoutumée à vivre chez lui sans contrainte et à

n'en pas prendre pour elle. Il entroit dans son cabinet et

y travailloit quelques heures, qu'il prolongeoit s'il faisoit

I. Il y a un et biiïé avant qu'il.
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mauvais temps et qu'il n'eût rien à faire hors de chez lui.

Au sortir de son cabinet il alloit faire des visites ou se

promener à pied hors la ville. 11 airaoit fort cet exercice

et l'allongeoit volontiers, et, s'il n'y avoit personne de

ceux qu'il logeoit, ou quelque personne distinguée, il

prenoit quelque grand vicaire et quelque autre ecclésias-

tique, et s'entretenoit avec eux du diocèse, de matières

de piété ou de savoir ; souvent il y mêloit des parenthèses

agréables. Les soirs, il lespassoit avec ce' qui logeoit chez

lui, soupoit avec les principaux de ces passages d'armées

quand il en arrivoit, et alors sa table étoit servie comme
le matin. Il mangeoit encore moins qu'à dîner, et se cou-

choit toujours avant minuit. Quoique sa table fût magni-

fique et délicate, et que tout chez lui répondît à l'état d'un

grand seigneur, il n'y avoit rien néanmoins qui ne sentît

l'odeur de l'épiscopat et de la règle la plus exacte, parmi

la plus honnête et la plus douce liberté. Lui-même étoit

un exemple toujours présent, mais auquel on ne pouvoit

atteindre
;
partout un vrai prélat, partout aussi un grand

seigneur, partout encore l'auteur de Télémaque-. Jamais

un mot sur la cour, sur les affaires, quoi que ce soit qui

pût être repris, ni qui sentît le moins du monde bassesse,

regrets, flatterie; jamais rien qui^ pût seulement laisser

soupçonner ni ce qu'il avoit été, ni ce qu'il pouvoit encore

être. Parmi tant de grandes parties, un grand ordre

dans ses affaires domestiques, et une grande règle dans

son diocèse, mais sans petitesse, sans pédanterie, sans

avoir jamais importuné personne d'aucun état sur la

doctrine.

Les jansénistes étoient en paix profonde dans le diocèse

de Gambray, et il y en avoit grand nombre ; ils s'y tai-

4. Le mot ce a été ajouté en interligne.

2. Il a été parlé de cet ouvrage de Fénelon dans notre tome XXI,

p. 292-293.

3. Le pronom qui a été répété deux fois, à la un d'une ligne et au

commencement de la suivante.
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soient, et l'archevêque aussi à leur égard'. îl auroit été à

désirer pour lui qu'il eût laissé ceux de dehors dans le

même repos- ; mais il tenoit trop intimement aux jésuites

et il espéroit trop d'eux, pour ne leur pas donner ce qui

ne troubloit pas le sien. Il étoit aussi trop attentif à son

petit troupeau choisi^, dont il étoit le cœur, l'âme, la vie

et l'oracle, pour ne lui pas donner de temps en temps la

pâture de quelques ouvrages qui couroient entre leurs

mains avec la dernière avidité, et dont les éloges retentis-

soient. Il fut rudement réfuté par les jansénistes^, et il est

vrai de plus que le silence en matière"' de doctrine auroit

convenu à l'auteur si solennellement condamné du livre

des Maximes des saints ; mais l'ambition n'étoitrien moins

que morte ; les coups qu'il recevoit des réponses® des jan-

sénistes lui devenoient de nouveaux mérites auprès de ses

amis, et de nouvelles raisons aux jésuites de tout faire et

de tout entreprendre pour lui procurer le rang et les places

d'autorité dans l'Eglise et dans l'Etat'. A mesure que les

temps orageux s'éloignoient, que ceux de son Dauphin
s'approchoient, cette ambition se réveilloit fortement,

1. Déjà dit dans le tome XXI, p. 298.

2. Sur les sentiments de Fénelon à l'égard des jansénistes, on peut

citer ce passage d'une lettre écrite par lui à l'abbé Alamanni le 49 oc-

tobre 1714 (Catalogue de vente d'autographes de la maison Gharavay,

44 juin l'J04, n" oo) : « Le saint siège ne sauroit comprendre de loin

jusqu'où va le venin de ce parti des jansénistes et le danger oîi il met
l'Eglise Je ne voudrois aucune violence ; mais il faut, si je ne me
trompe, des décisions qui ôtent au parti toutes ses évasions et qui le

discréditent parmi les vrais catholiques. Il faudroit ou ôter à ce parti

tous ses fauteurs, ou discréditer les fauteurs mêmes. Rome hasardera

tout si elle craint de hasarder Il faut le zèle, la force, la voix de

Pierre pour se fairo écouter dans ces jours de tentation et de péché. »

3. « Jamais liaison ne fut plus forte ni plus inaltérable que celle

de ce petit troupeau à part », avait-il dit dans le tome XXI, p. 299.

4. Ibidem, p. 297, note 5.

5. Matière est en interligne, au-dessus de fait, biffé.

6. La troisième lettre de ce mot corrige une f.

7. Tome XXI, p. 298.
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quoique cachée sous une mesure qui certainement lui

devoit coûter'. Le célèbre Bossuet, évêque de Meaux,

n'ctoit plus, ni Godet, évêque de Chartres ; la Constitu-

tion avoit perdu le cardinal de Noailles ; le P. Tellier étoit

devenu tout-puissant. Ce confesseur du Roi étoit totale-

ment à lui ainsi que l'élixir du gouvernement des jésuites,

et la Société entière faisoit profession de lui être attachée

depuis la mort du P. Bourdaloue, du P. Gaillard- et de

quelques autres principaux, qui lui étoient opposés, qui

en retenoient d'autres, et que la politique des supérieurs

laissoit agir, pour ne pas choquer le Roi ni Mme de Main-

tenon contre tout le corps ; mais ces temps étoient passés,

et tout ce formidable corps lui étoit enfin réuni. Le Roi,

en deux ou trois occasions depuis peu, n'avoit pu s'em-

pêcher de le louer. Il avoit ouvert ses greniers aux troupes

dans un temps de cherté et où les munitionnaires étoient

à bout, et il s'étoit bien gardé d'en rien recevoir, quoi-

qu'il en eût tiré de grosses sommes en le vendant^ à l'ordi-

naire\ On peut juger que ce service ne demeura pas

1. Dans un mémoire de Lefebvre d'Orval, adressé à Voysin le

4 février 4711, sur les dilapidations qui se commettaient aux armées,

on trouve un passage relatif à l'archevêque de Cambray, qu'il n'est

pas inutile de citer. « J'ai vu souvent, disait le conseiller, Monsieur

de Cambray lever les épaules sur ces sortes de pilleries. Tout tin poli-

tique qu'il est, il ne peut s'empêcher d'en parler et des abus qui se

commettent tous les jours dans les hôpitaux ; tout insinuant qu'il est

et malgré le grand soin qu'il prend de captiver tous les cœurs par ses

belles manières, il ne sauroit s'empêcher de déclamer contre ces désor-

dres et de dire fort souvent qu'il est surprenant de voir avec quelle

hardiesse on vole le Roi. Selon lui il faudroit pendre, et il seroit sans

rémission à cet égard. J'ai été surpris l'un de ces jours de lui en-

tendre dire qu'il puniroit très sévèrement, et au moins des galères,

un cocher qui avoit mis le feu à son écurie par malheur, parce,

dit-il, qu'en punissant les petites fautes, on empêche les grandes. »

(Vol. Guerre 230-2, n» 92).

2. Il a été parlé des Pères Bourdaloue et Gaillard dans le tome II,

p. 126 et 232.

3. En vendant le grain.

4. C'est en 1708 et 1709 qu'il vint ainsi en aide aux munitionnaires
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enfoui, et ce fut aussi ce qui fit hasarder pour la pre-

mière fois de nommer son nom^ au Roi. Le duc de Ctie-

vreuse avoit enfin osé l'aller voir, et le recevoir une autre

fois à Chaulnes, et on peut juger que ce ne fut pas sans-

s'être assuré que le Roi le trouvoit bon. Fénelon, rendu

enfin aux plus flatteuses et aux plus hautes espérances,

laissa germer cette semence d'elle-même ; mais elle ne put

venir à maturité. La mort si peu attendue du Dauphin

l'accabla, et celle du duc de Ghevreuse, qui ne tarda

guères après, aigrit cette profonde plaie ; la mort du duc

de Beauviliier la rendit incurable et l'atterra. Ils n'étoient

qu'un cœur et qu'une àme, et, quoiqu'ils ne se fussent

jamais vus depuis l'exil, Fénelon le dirigeoit de Cambray

jusque dans les plus petits détails.

Malgré sa profonde douleur de la mort du Dauphin,

il n'avoit pas laissé d'embrasser une planche dans ce

naufrage. L'ambition surnageoit à tout, se prenoit à tout.

Son esprit avoit toujours plu à M. le duc d'Orléans. M. de

Ghevreuse avoit cultivé et entretenu entre eux l'estime et

l'amitié, et j'y avois aussi contribué par attachement

pour le duc de Beauviliier, qui pouvoit tout sur moi.

Après tant de pertes et d'épreuves les plus dures, ce

prélat étoit encore homme d'espérances ; il ne les avoit

pas mal placées. On a vu^ les mesures que les ducs de

et aux intendants ; il faut voir à ce propos les lettres publiées dans sa

Correspondance, tomes I, p. i'26 et 475, et III, 184-186 et 203, et dans

Michel Chamillart, par l'abbé Esnault, tome II, p. '2l^-^i3; voyez encore

la Correspondance des contrôleurs généraux, tome III, n° 36"2, et le

volume "2149 du Dépôt de la guerre, n° 34. En 1708, il avait avancé

une somme importante pour calmer les troupes que le retard de la solde

avait fait se mutiner {Mémoires de àouiches, tome XI, p. 18).

1. Le mot nom, oublié, a été remis en interligne.

"1. Il y a s'en, par mégarde, dans le manuscrit.

3. Il a parlé de l'inclination que le duc d'Orléans avoit pour Féne-

lon, à diverses reprises, et en dernier lieu dans le tome XXV, p. S6-o7,

et de la part que lui Saint-Simon avait eue au développement de ce

sentiment. Madame (Correspondance, recueil Brunet, tome I, p. 137)

dit aussi que son tiis était grand ami du prélat exilé.
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Ghevreuse et de Beauvillier m'avoient engagé de prendre

pour lui auprès de ce prince, et qu'elles avoient réussi

de façon que les premières places lui étoient destinées',

et que je lui en avois fait passer l'assurance par ces deux

ducs dont la piété s'intéressoit si vivement en lui, et qui

étoient persuadés que rien ne pouvoit être si utile à

l'Église, ni si important à l'Elat, que de le placer au timon

du gouvernement ; mais il étoit arrêté qu'il n'auroit que

des espérances. On a vu que rien ne le pouvoit rassurer

sur moi, et que les ducs de Ghevreuse et de Beauvillier

me l'avouoient-. Je ne sais si celte frayeur s'augmenta par

leur perte, et s'il crut que, ne les ayant plus pour meHenir,

je ne serois plus le même pour lui, avec qui je n'avois

jamais eu aucun commerce, trop jeune avant son exil, et

sans nulle occasion depuis*. Quoi qu'il en soit, sa foible

complexion ne put résister à tant de soins et de traverses.

La mort du duc de Beauvillier lui donna le dernier coup.

Il se soutint quelque temps par effort de courage ; mais

ses forces étoient à bout. Les eaux, ainsi qu'à Tantale %

s'étoient trop persévéramment retirées du bord de ses

lèvres toutes les fois qu'il croyoit y toucher pour y
éteindre l'ardeur de sa soif. Il fit un court voyage de

visite épiscopale ; il versa dans un endroit dangereux
;

1. Dans le tome XIX, p. 209, il n'a pas craint de dire que le duc

d'Orléans, devenu régent, eût pris Fénelon pour ministre.

2. Tome XXV p. 37-58. — 3. Me corrige le.

4. Le 23 novembre 1714, quelques semaines avant sa mort, Fénelon

envoyait au duc de Chaulnes un « mémoire fort sincère pour M. le

duc de S. S. » (Saint-Simon), et le priait de faire transcrire son origi-

nal autographe, de le brûler ensuite, et de n'envoyer que la transcrip-

tion faite par une main très sûre. « Vous me ferez un vrai plaisir,

ajoutait-il, si vous voulez bien répondre à M. le duc de Saint-Simon de

la sincérité avec laquelle je lui suis dévoué » (Correspondance de

Fénelon, tome I, p. 59()).

5. Roi mythologique de Phrygie, qui fut condamné par les dieux,

pour un crime sur lequel les poètes ne sont pas d'accord, à être en-

chaîné dans un lac, dont l'eau se retirait sitôt qu'il en voulait boire

pour soulager la soif qui le dévorait.
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personne ne fut blessé; mais il vit tout le péril, et eut

dans sa foible machine toute la commotion de cet acci-

dent'. Il arriva incommodé à Cambraj ; la fièvre survint,

et les accidents tellement coup sur coup qu'il n'y eut plus

de remède ; mais sa tête fut toujours libre et saine. Il

mourut à Gambray le 7 janvier de cette année, au milieu

des regrets intérieurs, et à la porte du comble de ses

désirs-. Il savoit l'état tombant du Roi; il savoit ce qui le

regardoit après lui. Il étoit déjà consulté du dedans et

recourtisé^ du dehors, parce que le goût du soleil levant

avoit déjà percé. Il étoit porté par le zèle infatigablement

actif de son petit troupeauS devenu la portion d'élite du

grand parti de la Constitution par la haine des anciens

ennemis de l'archevêque de Cambray, qui ne l'étoient

pas moins de la doctrine des jésuites, qu'il s'agissoit, de

tolérée à grand peine qu'elle avoit été depuis son père

Molina. de rendre triomphante, maîtresse et unique. Que
de puissants motifs de regretter la vie, et que la mort est

amère^ dans des circonstances si parfaites et si à souhait

de tous côtés ! Toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la

réputation, qui fut toujours un objet auquel il donna

toute préférence, soit grandeur d'àme, qui méprise enfin

ce qu'elle ne peut atteindre, soit dégoût du monde si

continuellement trompeur pour lui, et de sa figure qui

passe et qui alloit lui échapper, soit piété ranimée par

un long usage, et ranimée peut-être par ces tristes mais

puissantes considérations, il parut insensible à tout ce

qu'il quittoit, et uniquement occupé de ce qu'il alloit

1. Danjîeau ne mentionne pas cet accident, et le cardinal de Baus-

set, dans son Histoire de Féneton, n'en parle que d'après notre auteur.

2. Le cardinal de Bausset (tome III, p. 449-io8) a cilé de longs

extraits d'une relation manuscrite de ses derniers moments écrite par

un de ses familliers.

3. Ce verbe, inventé par Saint-Simon, n'est mentionné par aucun
lexique.

4. Les mots de son petit troupeau sont en interligne.

o. Il y a arriéres, par inadvertance, dans le manuscrit.
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trouver, avec une tranquillité, une paix, qui n'excluoit

que le trouble, et qui embrassoit la pénitence, le déta-

chement, le soin unique des choses spirituelles et de son

diocèse, enfin une confiance qui ne faisoit que surnager

à l'humilité et à la crainte*. Dans cet état, il écrivit au Roi

une lettre sur le spirituel de son diocèse, qui ne disoit

pas un mot sur lui-même, qui n'avoit rien que de touchant

et qui ne convînt au lit de la mort à un grand évêque-.

La sienne, à moins de soixante-cinq ans, munie des sacre-

ments de l'Église, au milieu des siens et de son clergé,

put passer pour une grande leçon à ceux qui survivoient,

et pour laisser de grandes espérances de celui qui étoit

appelé. La consternation dans tous les Pays-Bas fut

extrême. Il y avoit apprivoisé jusqu'aux armées enne-

mies, qui avoient^ autant et même plus de soin de con-

server ses biens que les nôtres. Leurs généraux et la cour

de Bruxelles se piquoient de le combler d'honnêtetés et

des plus grandes marques de considération, et les pro-

testants pour le moins autant que les catholiques. Les re-

grets furent donc sincères et universels dans toute l'éten-

due des Pays-Bas. Ses amis, sur tous son petit troupeau,

tombèrent dans l'abîme de l'affliction la plus amère. A
tout prendre, c'étoit un bel esprit et un grand homme.

L'humanité rougit pour lui de Mme Guyon, dans l'admi-

ration de laquelle, vraie ou feinte, il a toujours vécu,

sans que ses mœurs aient jamais été le moins du monde
soupçonnées, et est mort après en avoir été le martyr,

sans qu'il ait été jamais^ possible de l'en séparer. Malgré la

4. Voyez, à propos de ces sentiments du prélat mourant, la relation

indiquée ci-dessus.

'2. Ct'tte lettre, datée du 6 janvier, veille de sa mort, était adressée

au P. le Tellier ; le cardinal de Bausset en a donné le texte (tome III,

p. 458-460).

3. Avoit corrigé en avaient.

4. Jamais, écrit d'abord avant séparer, a été biffé pour être remis

en interligne avant possible.
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fausseté notoire de toutes ses prophéties, elle fut toujours

le centre où tout aboutit dans ce petit troupeau, et l'o-

racle suivant lequel Fénelon* vécut et conduisit les autres.

Si je me suis un peu étendu sur ce personnage, la sin-

gularité de ses talents, de sa vie, de ses diverses fortunes,

la figure et le bruit qu'il a fait dans le monde, m'ont en-

traîné, persuadé aussi que je ne devois pas moins au feu

duc de Beauvillier pour un ami et un maître qui lui fut

si cher, et pour montrer que- ce n'étoit pas merveilles

qu'il en fût aussi enchanté, lui qui avec sa candeur n'y

vit jamais que la piété la plus sublime, et qui n'y soup-

çonna pas même l'ambition^ Tout étoit si exactement

compassé chez Monsieur de Cambray qu'il mourut sans

devoir un sou et sans nul argent*.

Un prélat plus heureux pour le monde, mais qui n'a Menées de

voulu rendre que soi heureux, jeta en ce temps-ci le pre- ^^^"'y- «-'^eque

mier fondement d'un règne qui a étonné l'Europe, et qui Fréjus,

en mème^ temps est devenu le plus grand et le plus solide P^*-^^ ^'^®

malheur^ de la France. Je parle du trop fameux Fleury, Louis XV.

qui a rendu à Dieu depuis plus de deux ans' les comptes [Âdd.S'-S.ll86]

de sa longue* vie et de sa toute-puissante et funeste admi-

1. Fénelon en interligne, au-dessus d'i'Z, biffé.

2. Avant ce que, Saint-Simon a biffé des lettres illisibles.

3. Mme de Mainlenon écrivait à Languet de Gergy le -10 janvier,

cette phrase toute sèche, où l'on ne retrouve rien de l'ancienne liai-

son : « Je suis fâchée de la mort de Monsieur de Cambray ; c'est un
ami que j'avois perdu par le quiétisme ; mais on prétend qu'il auroit

pu faire du bien dans le concile, si on pousse les choses jusque là «

(Bausset, Histoire de Fénelon, tome III, p. 463).

4. Cette dernière phrase, depuis tout, a été ajoutée dans le blanc

resté à la tin du paragraphe, et sur la marge. — Le cardinal de Baus-

set a donné le texte de son très court testament (tome III, p. 465-469).

5. Mesme surcharge le commencement d'un autre mot illisible.

6. Malheur surcharge de la.

'. Le cardinal de Fleury étant mort le -29 janvier 1743, notre au-

teur écrit donc ce passage des Mémoires dans le courant de 1745
voyez ci-après, p. 358, oîi il précisera davantage.

t. L'adjectif longue surcharge vie.
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nistration, dont il n'est pas temps de parler. On a vu

p. 17P ses plus qu'obscurs commencements, ses progrès

par cause plus que louche, avec quels efforts et combien

tard il devint évêque de Fréjus, et la prédiction du Roi

au cardinal de Noailles, qui lui arracha cet évêché malgré

lui-. Il y languissoit loin de la cour et du grand monde, où

il n'osoit venir que rarement. On a vu aussi, p. ', com-

ment il tàchoit de s'en dédommager en Provence et en

Languedoc; l'étrange conduite qu'il eut, pour un évêque

françois, lorsque M. de Savoie vint à Fréjus pour l'expé-

dition de Toulon '*

; la juste colère du Roi, et l'art et la har-

diesse que Torcy employa pour lui parer les plus grandes

marques d'indignation^; mais l'ambition ne se rebute

d'aucun obstacle. Il avoit toute sa vie été courtisan du

maréchal de Yilleroy ; il voyoit Mme de Dangeau et

Mme de Levis dans l'intimité de^ Mme de Maintenon et

dans toutes les parties intérieures du Roi. Il avoit toujours

cultivé Dangeau et sa femme, où la bonne compagnie de

la cour étoit souvent, et qui étoient amis intimes du ma-

réchal de Villeroy''. Il s'initia auprès de Mme de Levis et

la subjugua^ par ses manières, son liant, son langage. A la

faveur suprême où il vit le maréchal de Villeroy auprès

du Roi, ramené, puis porté par Mme de Maintenon sans

4 . Cette page du manuscrit correspond aux pages 43 à S2 de notre

tome VI.

2. Tome VI, p. 51.

3. Ce chiffre est resté en blanc dans le maniT^crit, parce que Saint-

Simon n'a point encore parlé de ce à quoi il va faire allusion ; c'est

dans la suite des Mémoires (tome XV de 4873. p. 319) qu'il dira :

« Continé dans un trou solitaire, tel qu'est Fréjus, mais la plupart du

temps dans les bonnes villes et les meilleures maisons de la Provence

et du Languedoc, avec la bonne compagnie, dont il se tit toujours

désirer. »

4. Tome XV, p. 493.

5. Ibidem, p. 493-496.

6. Avant de il a biffé du Roy et.

7. Tome VI, p. 49-30.

8. Écrit subsugua dans le manuscrit.

J
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cesse, il ne douta pas qu'il ne fût dans les dispositions

du Roi\ surtout depuis qu'il le vit successeur des places

du duc de Beauvillier dans le Conseil-. Il avoit toujours

courtisé M. du Maine, et, de tout cela, il conclut que,

marchant par ces deux dames, il pourroit se faire nom-
mer précepteur. Toutes deux étoient parfaitement à lui

;

Mme de Dangeau pouvoit beaucoup sur le maréchal de

Villeroy. Celui-ci et M. du Maine étoient dans les mesures

les plus intimes, dont Mme de Maintenon étoit le lien. Les

jésuites le connoissoient trop pour s'y fier, et c'est ce qui

détermina sa fortune. Mme de Maintenon les haïssoit; on

en a vu ailleurs les raisons^. Le maréchal de Villeroy ne

les aimoit pas intérieurement plus qu'elle. M. du Maine en

savoit trop pour vouloir un précepteur de leur main, con-

duit, instruit et soutenu par eux. Les deux dames rompi-

rent la glace auprès de Mme de Maintenon ; elles furent

bien reçues. Mme de Dangeau parla au maréchal de Vil-

leroy, qui devint aisément favorable à un homme qu'il

avoit protégé toute sa vie jusqu'à l'avoir quelquefois logé

chez lui^. Il s'en ouvrit à M. du Maine, qui, n'ayant rien

contre Fleury et voyant le goût de Mme de Maintenon,

se rendit aisément à le porter. Ces mesures prises, Fleury

comprit qu'il falloit ôter tout prétexte au refus en quittant

un évêché situé à l'extrémité du royaume. Sur ces espé-

rances, il demanda à s'en défaire sous prétexte de sa santé.

Le P. Tellier, tout habile et prévoyant qu'il fût, n'en

sentit pas le piège. La démarche lui parut indifférente
;

4. C'est-à-dire que le maréchal de Villeroy ne fût compris pour une

place importante dans les dispositions que le Roi prenait par son tes-

tament.

2. Tome XXV, p. 80-84 et 402.

3. Dans le tome XVII, p. 48, il a expliqué les causes de l'aversion

de Mme de Maintenon pour le P. de la Chaise ; mais le P. Bliard, dans

son livre sur Le P. Le Tellier (p. 21o), croit qu'il y a exagération de

la part de Saint-Simon de parler de l'aversion de Mme de Maintenon

pour l'ordre tout entier.

4. Tome YI, p. 49.
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Origine

de la

haine impla-

cable et

de la

persécution

sans bornes ni

mesure
de Fleury,

évêque

de
Fréjus, depuis

cardinal et

maître

du royaume,
contre le

P. Quesnel

et les

jansénistes.

c'étoit un évêché à remplir d'une de ses créatures : il ne

songea qu'à en être quitte à bon marché, en ne donnant

à Fleury qu'une légère abbaye'. Celle de Tournus vaqua

bientôt après; elle lui fut offerte, et Fleury l'accepta sans

marchander-. En attendant^, pressé de pouvoir veiller de

près au grand objet qui lui faisoit quitter Fréjus, il fit

un mandement d'adieu à ses diocésains, dont le tour ne

fut pas fort approuvé *
; le démon en sut profiter. Fleury,

dont la science, les mœurs ni la religion n'avoit jamais

fait le capital de sa vie, avoit toujours évité les questions

de doctrine. Peu aimé des jésuites et lié avec la meil-

leure compagnie, il ne s'étoit pas contraint de blâmer

l'inquisition et la tyrannie qui s'exerçoit sur le jansé-

nisme, et avoit toujours laissé son diocèse en paix. L'idée

d'être précepteur le fit changer de conduite ; il voulut

ranger les écueils^ et aller au-devant de tout en matière

si délicate et si sûrement exclusive, tellement que les

derniers six mois de son épiscopat à Fréjus ne furent

employés qu'à la recherche de la doctrine, des livres, des

confesseurs, et à tourmenter le peu de religieuses de son

diocèse. Comme il vouloit du bruit, il en fit plus que de

i. Dano;eau écrivait le 13 janvier -1713 (tome XV, p. 341):

« M. l'évêque de Fréjus demandoit au Roi depuis quelque temps la

permission de se démettre de son évêché, quoiqu'il soit d'un assez

grand revenu. Le Roi lui a permis et lui a donné une petite abbaye,

qui ne vaut pas la cinquième partie du revenu de l'évèché. « C'était

l'abbaye de Saint-Basle, au diocèse de Reims, qui ne valait guère

que quatre mille livres.

(2. C'est seulement à la Pentecôte de 1715 qu'il échangea Saint-Basle

contre Tournus, qui rapportait douze mille livres et qui était devenue

vacante par la mort du cardinal de Bouillon (Dangeau, p. 437).

3. Attendant surcharge un autre mot illisible.

4. Ce mandement daté du 30 avril et publié à Fréjus n'a pas été

mentionné dans la Bibliothèque historique de la France du P. Lelong,

et est devenu très rare.

5. En termes de marine, on dit ranger la côte pour dire naviguer le

long de la côte; voyez le Glossaire nautique de Jal. Ici, Saint-Simon

veut dire écarter de son chemin les écueils, les côtoyer pour les éviter.
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mal ; mais ce bruit, qui entroit si bien dans ses vues, et

que ses amis surent faire valoir à la cour, retentit jusque

dans les Pays-Bas et dans la retraite du fameux P. Ques-

nel'. Il venoit d'achever son septième mémoire pour ser-

vir à l'examen de la Constitution , qui n'a été imprimé qu'en

1716^, et il travailloit à la préface lorsque, irrité du nou-

veau personnage de persécuteur que Fleury venoit de

prendre, il reçut le mandement de ses adieux à ses diocé-

sains^. Il ne put résister au désir de châtier le nouveau

zèle de Fleury par le ridicule de cette pièce, qu'il sut

enchâsser dans sa préface avec l'ironie la plus amère, la

plus méprisante, et qui en effet mit en pièces ce beau

mandement. Inde irâs*\ Fleury, avec son air doux, riant,

modeste, étoit l'homme le plus superbe en dedans et le

plus implacable que j'aie jamais connu. Il ne le pardonna

pas au P. Quesnel, et c'est la cause unique qui a produit

en Fleury cette fureur jusqu'à lui inouïe, et qui s'est por-

tée' sans cesse aux derniers excès de cruauté et de tyran-

nie contre les jansénistes et les anticonstitutionnaires, et

les infernales mesures pour les perpétuer après sa mort,

aux dépens de l'Église et de l'État.

A propos de la Constitution, un trait du P. Tellier et de La Parisière,

ses créatures, arrivé en ce même temps-ci, ne sera pas ^Kîmes
^

1. Il y a ici, en marge dans le manuscrit: « Voir dans les Pièces

l'extrait du P. Quesnel sur ce prélat. » Cet extrait ne s'est pas re-

trouvé dans les Papiers de Saint-Simon conservé au dépôt des Affaires

étrangères.

2. Tout ce qui précède, depuis p^ servir a été ajouté sur la marge
et en interligne. — De 1713 à 1716, le P. Quesnel publia en sept vo-

lumes in-l'ii, sept Mémoires pour servir a Vexamen de la Constitution

de N. S. P. le Pape contre le ISouveau Testament en français, avec

des réflexions morales.

3. En marge : « Voir dans les Pièces l'extrait du P. Quesnel sur

ce prélat. »

4. Cette citation, tirée de la première satire de Juvénal, vers 168,
signifie : de là vint sa colère.

5. Il y Aparté, sans accord, dans le manuscrit.
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Zopyre du déplacé en ce lieu, et mérite d'y tenir place. La Parisière',
P. Tel lier; son i ji l't'ii i > l j l i

invention homme de la condition la plus obscure-, et dont le savoir

ultramoniaine; ne consistoit qu'en manèges et en intrigues, avoit suc-

. f^ , , cédé au savant et célèbre Fléchier en l'évêché de Nîmes'.
misérable

mort. C'étoient là les gens d'élite du F. Tellier. Instruit par
\Àdd.S'-S.l187] i^i^ j[ ^^ sourdement le zélé contre la Constitution, re-

fusa même de l'accepter et par cette démarche s'initia

aux Etats de Languedoc, parmi les évêques. Il y fit si bien

son personnage qu'étant député pour le clergé par les

États, il reçut défense de venir à la cour, et les États ordre

de nommer un autre évêque. Cette éclatante disgrâce

acheva de lui ouvrir tous les cœurs opposés à la Consti-

tution. 11 sut donc le nombre des évêques, des curés, des

supérieurs séculiers* et réguliers, les prêtres, les moines,

les personnes principales séculières qui ne vouloient

point de la Constitution, leurs forces en capacité, en zèle,

en amis, en soutiens, en un mot tout le secret de gens

opprimés qui se concertent. Ce nouveau Zopyre^ mit en

mémoires^ toutes ses connoissances et les envoya au P.

1. Jules-César Rousseau de la Parisière : tome XX, p. 80.

2. Il appartenait à une famille de gentilshommes du Poitou alliée

à celle de M. d'Auhigny, archevêque de Rouen.

3. Nous avons vu cette nomination en 1710: tome XX, p. 80-81.

Monsieur de Nîmes avait été chargé de prononcer devant la cour

l'oraison funèbre de la reine d'Espagne le 2 juin 1714 {Dangeau,

tome XV, p. 97) ; mais il resta court dès le début de sa harangue (Mé-

nard, Hùtoire de Nimes, tome VI, p. 4o4-4oo).

4. Le signe du pluriel a été ajouté ici à ce mot.

5. Zopyre était un courtisan du roi de Perse Darius fils d'Hystape,

qui, voyant que le roi ne pouvait s'emparer de lîabylone après un

siège de vingt mois, s'avisa, selon le récit d'Hérodote, de se faire cou-

per le nez et les oreilles et de se présenter dans cet état aux Babylo-

niens. Ceux-ci, persuadés du désir de vengeance qui devait l'animer

contre Darius, lui confièrent la défense de la ville, dont il ouvrit les

portes aux Perses.

6. Signe du pluriel ajouté après coup, lorsqu'il a changé le sens de

la phrase en mettant en interligne, au-dessus d'un et biffé, les mots

et les envoya au P. Tellier.
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Tellier. Quand il se crut en état de n'avoir plus rien à

apprendre, il monta tout à coup en chaire dans sa cathé-

drale, fit un sermon foudroyant contre les réfractaires

aux ordres du Roi et du Pape, reçut là même la Constitu-

tion de la manière la plus précise et la plus absolues et,

1. La Gazette d'Amsterdam <ie 1713 publiait dans son Extraordi-

naire XIII l'extrait suivant d'une lettre de Paris, qui s'accorde assez

bien avec les dires de Saint-Simon, du moins quant aux faits, s'il n'est

rien dit des mobiles qui tirent agir le pn'lat : « M. de la Parisière,

évêque de Nîmes, n'avoit pas non plus publié la Constitution ; mais il

ne s'étoit point déclaré comme les deux autres prélats. Les Etats de

Languedoc s'étant tenus dans sa ville épiscopale, il a été choisi pour

porter au Roi le cahier. Cet honneur est toujours accompagné d'un

présent considérable que fait la province au prélat chargé de cette

commission. Cela a donné lieu de faire à Monsieur de Nîmes de fortes

instances pour l'engager à accepter et à publier la Constitution. Mais,

sur le refus qu'il en a fait, en déclarant qu'il se joignoit à M. le cardi-

nal de Noailles et aux autres prélats unis à Son Eminence, on lui a

signifié une lettre de cachet qui porte défense de sortir de son diocèse

jusqu'à nouvel ordre. )) Dans l'Extraordinaire xiv, nouvelle lettre ra-

contant la suite de l'affaire : « Je vous avois mandé que M. l'évèque de

Nîmes avoit refusé de recevoir la Constitution. Cette nouvelle étoit

très vraie; mais elle ne l'est plus. Voici comme la chose s'est passée.

Ce prélat, après la tenue des États de Languedoc, avoit été député

pour porter en cour le cahier ; mais, ayant été pressé de se déclarer

sur la Constitution, il avoit chargé M. l'archevêque de Narbonne de

rendre réponse au ministre, qu'après y avoit fait toutes les réflexions

que la nature de l'affaire demande, il ne croyoit pas pouvoir en con-

science recevoir la Constitution. Le ministre en rendit compte au Roi

en présence de M. le duc du Maine. S. M. ordonna aussitôt qu'on dé-

pêchât une lettre de cachet, pour défendre à Monsieur de Nîmes de

sortir de son diocèse. M. le duc du Maine l'écrivit d'abord au prélat,

lui marqua que le Roi étoit fort irrité et le pria de recevoir la Consti-

tution. Aussitôt Monsieur de Nîmes, qui n'avoit pas encore fait de

mandement, monta en chaire le 27 du mois passé et y publia lui-même

la Constitution. 11 fera incessamment un mandement, s'il n'est déjà

fait, qui sera aussi publié. Dans le temps que la lettre, par où l'on

écrivoit cette nouvelle en cour, étoit en chemin, la lettre de cachet

couroit aussi ; mais sans doute qu'on la révoquera. » Dangeau (p. 346

et 334) raconte aussi l'affaire, mais d'une façon plus indulgente. Le

mandement qu'il publia pour l'acceptation de la bulle est daté du 20

janvier 17'! 3.
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peu de jours après, montra un ordre du Roi pour lui ren-

dre la députation des États, dont il apporta les cahiers

à Versailles^ avecun front d'airain-. Ce fut lui qui, dans la

suite se licencia de donner l'exemple de consulter les

évêques et les universités d'Espagne, de Portugal et

d'Italie, sur la Constitution, qui n'avoient garde de n'y

pas adhérer, dans la frayeur de l'Inquisition, et dans

l'opinion ultramontaine de l'infaillibilité du Pape^ Ce
malheureux, abhorré partout et dans son diocèse, y mou-
rut banqueroutier, et en homme sans foi ni loi, quelques

années après*.

Mort et L'abbé de Lionne % fils du célèbre ministre d'Etat, raou-

'^^T'^^hK^
^^^ aussi en ce mois de janvier^ Ses mœurs, son jeu, sa

de Lionne et conduite l'avoient éloigné de l'épiscopat et de la compa-
d'Henriau*, g^ie des honnêtes gens'. Il étoit extrêmement riche en

1. Dangeau n'a pas mentionné sa venue à Versailles à cette époque,

mais seulement la harangue qu'il adressa à Louis XV à la tête des

députés des Etats du Languedoc, le "26 septembre iTlo (tome XVI,

p. 198).

2. Ci-après, p. 493.

3. Voyezlsi suite des Mémoires, édition 4873. tome XIV, p. 498-499.

4. M. de la Parisière mourut en novembre 4736. Si l'on en croit des

nouvelles à la main publiées dans la Revue rétrospective, deuxième

série, tome V, p. 47'2-473, il aurait laissé trois cent cinquante mille

livres de dettes; on prétendait même (|iie. poursuivi par ses créanciers,

il n'avait pas hésité à sauter par une fenêtre.

5. Jules-Paul, abbé de Lionne : tome XII, p. 44 et 594.

6. C'est une erreur. L'abbé de Lionne ne mourut que le o juin

4724, et Saint-Simon parlera de sa mort à cette date (suite des Mé-

moires, tome XVII de 4873, p. 239). Dangeau d'ailleurs ne l'avait

annoncée que sous lorme dubitative (tome XV, p. 333) : « On a dit au

Roi la mort de l'abbé de Lionne, qui a beaucoup de bénéfices considé-

rables ; cependant beaucoup de gens doutent de cette mort, parce qu'on

le vit il y a doux jours en bonne santé. «

7. En 4696-4697, il avait eu ordre de se retirer à Saint-Sulpice,

puis chez les Pères de la Doctrine chrétienne, à cause de sa conduite

peu régulière (Archives nationales, reg. 0' 40, fol. 348, et reg. 0' 44,

* Henriût corrige Henrion.
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bénéfices', qui lui donnoient de grandes collations. L'abus évêque

qu'il en faisoit engagea sa famille à lui donner quelqu'un p i ^

qui y veillât avec autorité. Il fallut avoir recours à celle

du Roi, par conséquent aux jésuites, puisqu'il s'agissoit

de biens et de collations ecclésiastiques. Us découvrirent

un certain Henriau, de la plus basse lie du peuple-, décrié

pour ses mœurs et pour ses friponneries^. Ce fut leur

homme ; ils le firent tuteur de l'abbé de Lionne, chez le-

quel il s'enrichit par la vente de toutes ses collations. Ce

nonobstant, Henriau, valet à tout faire, parut un si grand

sujet au P. Tellier, et si à sa main*, qu'il le chargea dans

Paris de plusieurs commissions extraordinaires dans des

couvents^ de filles, appuyé par Pontchartrain, qui se dé-

lectoit de mal faire, et qui faisoit bassement sa cour au

P. Tellier. Tous deux firent l'impossible auprès du Roi

pour le faire évêque, sans que jamais le Roi, qui étoit

instruit sur ce compagnon, les voulût écouter. Les chefs

de la Constitution se firent un capital de le faire évêque

dans la Régence, et réussirent enfin à le faire évêque ou,

fol. 5 et 133 ; Depping, Correspondance administrative, tome II,

p. 7:22 ; Journal de Dangeau, tome VI, p. 66).

1. Il possédait les abbayes de Marmoutier, de Chaalis et de Cer-

camp, et le riche prieuré de Saint-Martin-des-Champs à Paris.

2. Jean-Marie Henriau, tils d'un procureur au Parlement, était né à

Paris en 1661 ; docteur de Sorbonne en mars 1701, il avait eu les prieurés

de Moucy-le-Neuf et de Beaurain, et n'avait rempli aucune fonction

marquante, lorsque Louis XV le nomma au siège de Boulogne en mai

1724; il reçut l'abbaye de Valloires en 1735, et mourut le 25 janvier

1738, à soixante-dix-sept ans, laissant ce qu'il possédait au séminaire

de son diocèse et à un hôpital qu'il avait tait construire. Saint-Simon

écrit Henriot.

3. Nous n'avons rien trouvé sur son compte à ce sujet. Lorsqu'il

mourut, le duc de Luynes le qualida de « fort attaché à la saine doc-

trine » (Mémoires, tome II, p. 18).

4. Nous avons déjà rencontré « une chose à la main » dans le tome
XV, p. 259, mais pas encore « un homme à la main », au sens de
dévoué et prêt à tout.

5. Saint-Simon avait à'ahord écrit dans de c[ouvents] ; il a surchargé

le c par une s et écrit couvents à la suite.
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pour mieux dire, loup de Boulogne', à la mort de M. de

Langle-. Rien en tout ne pouvoit être plus parfaitement

dissemblable. Henriau, connu et par conséquent parfaite-

ment méprisé et détesté, y vécut et y mourut en loup'. Ce

fut un des premiers évêques que le cardinal Fleury^ vou-

lut sacrer. 11 en fit la cérémonie à Fontainebleau dans la

Paroisse, au scandale universels Pour revenir à l'abbé de

Lionne, il passa toute sa vie dans la dernière obscurité.

Il logeoit à Paris dans son beau prieuré de Saint-Martin-

des-Champs% où, tous les matins, lesvingtdernièresanuées

de sa vie, il buvoit, depuis cinq heures du matin jusqu'à

midi, vingt et quelquefois vingt-deux pintes d'eau de la

Seine, sans se pouvoir passer à moins, outre'' ce qu'il en

i. Ce diocèse, qui comptait deux-cent soixante-dix-sept paroisses,

rapportait environ vingt mille livres à son titulaire.

2. Langle surcharge Bou[logne]. — Pierre de Langle, né à Evreux,

d'une bonne famille de cette ville, le 6 mars 1644, lit ses études au

collège de Navarre, oîi il connut Bossuet ; reçu docteur en théologie

en -1670, il revint à Evreux et exerça les fonctions de pénitencier,

d'otiicial, et de grand vicaire de l'évèque ; vers 1690, il tut appelé à

Paris comme précepteur du comte de Toulouse, reçut l'abbaye de

Sainl-Lô en 169i, fut agent général du clergé en t697, et désigné pour

l'évèché ùe Boulogne en avril 1698. Ses chantés innombrables pen-

dant la famine de 1709 le tirent adorer de ses diocésains. Il fut un des

appelants de la bulle Unigenitus, et resta assez confiné dans son dio-

cèse ; il mourut le l"2 avril 17"24, à quatre-vingt-un ans.

3. Il est parlé de M. Henriau dans les Nouvelles ecclésiastiques du

23 juin 1730, et, lors de sa mort, le Mercure ht son éloge (janvier

1738, p. 187-i8«). Dans l'Addition n" 337 (notre tome XII, p. 476),

Saint-Simon l'a qualiliéd' « indigne évèque de Boulogne ».

4. Les mots le Card. Fleury surchargent M. de Torcy et le com-

mencement d un autre mot illisible.

5. Le 28 octobre 1724.

6. Ce prieuré, de l'ordre de Saint-Benoît et à la collation de l'abbé

de Cluny, avait été tbndé parle roi Henri I"" en 1060. à la place d'un

ancien monastère du septième siècle détruit naguère par les Normands.

C'était un des plus agréables et importants prieurés de France; il va-

lait à son titulaire de quarante à cinquante mille livres de rente. Dom
Marrier a écrit son histoire en 1637 en un volume in-4°.

7. Outre est en interligne, au-dessus de sans, biffé.
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avaloit encore à son dîner. Il n'étoit pas fort vieux, et ne

laissoit pas d'avoir de l'esprit et des lettres'.

On a vu en son lieu, p. [202]'. en parlant du vieux duc Gesvres,

de Gesvres, et de tout ce qu'il fit auprès du Roi contre
archevêque de

* ' nourges,
son fils revenant de Rome pour l'empêcher d'être arche- obtient la

vêque de Bourses, quel étoit ce prélat, et combien il étoit nomination au
csrdinslflt

en faveur auprès d'Innocent XI, dont il étoit camérier desdeujIX rois

d'honneur, et en espérance de la pourpre romaine, lors- de

que l'éclat arrivé entre le Roi et le Pape pour la franchise
Sianf/aT'et

du quartipr des ambassadeurs, fit en 1688 rappeler tous électeur

les François de Rome, et que l'archevêché de Bourges c

lui fut donné en récompense des espérances qu'il perdoit,

contre l'usage constamment observé jusqu'alors de ne

donner les archevêchés qu'à des évêques. Cet abbé, de-

venu ainsi archevêque de plein saut^, ne perdit jamais de

vue le chapeau qu'il avoit tant espéré. Il avoit conservé

à Rome des amis et un commerce secret. Il avoit réussi à

s'acquérir l'amitié de Croissy et de Torcy, secrétaires

d'Etat des affaires étrangères. Il avoit accoutumé le Roi à

trouver bon qu'il fît de son mieux pour devenir cardinal.

La nomination du roi Jacques, qu'il* avoit eue dabord,

n'ayant pu réussir% il trouva moyen de se faire donner

celle de Pologne par le roi Stanislas, dans le court® inter-

valle de son règne', et il fut encore assez habile pour

1. Très mêlé au monde littéraire, il fut le premier protecteur de

Lesage, auquel il faisait une pension de six cents livres à charge de

lui faire connaître la littérature espagnole. C'est lui, dit-on, qui con-

seilla à Lesage d'emprunter le Diable boiteux à Louis Yelez de Gue-
vaira, Crispin rival de son maître à François de Rojas, et Gil Blas

aux romans picaresques.

2. Saint-Simon a laissé en blanc l'indication de cette page de son

manuscrit ; elle correspond aux pages 41U-41-2 de notre tome YI.

3. Saint-Simon écrit sault.

4. Le qu' surcharge n'a[yant].

5. Les mois pu réussir corrigent pas réussi.

6. La première lettre de court surcharge un p effacé du doigt.

7. 11 a raconté cette double intrigue dans le tome XV, p. 168-173.
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obtenir la même grâce de l'électeur de Saxe, après qu'il

fut remonté sur ce trône'. Ce chapeau faisoit toute l'occu-

pation et la vie de l'archevêque de Bourges. On verra

qu'il attendit encore des années, qui lui parurent bien

longues, et pendant lesquelles il travailla sans cesse à son

objet, auquel à la fin il arriva-.

Lan cuet fait Le Roi, contre sa coutume de ne donner les bénéfices
eveque ^^g |gg jours qu'il avoit communié le matin, le samedi

Soissons. et saint, la veille de la Pentecôte, de l' Assomption ^ de la

quelques Toussaint et de Noël, en donna à la mi-janvier de cette

bénéfices année, mais seulement^ au fils plus que disgracié de corps,

donnés. de mœurs et d'esprit de son ministre des finances, et à

trois favoris de la Constitution. L'abbé Desmaretz', qui

avoit déjà une grosse abbave et d'autres bénéfices, eut

l'abbaye de Saint-Antoine-aux-Bois% et l'abbé de Mont-

1. Dans;eau écrit le io janvier (tome XV, p. 342) : « On mande de

Rome que le roi Auguste a écrit au Pape qu'il donnoit sa nomination

pour le cardinalat à l'archevêque de Bourges, qui avoit déjà depuis

longtemps la nominalion du roi Stanislas ». Voyez aussi p. 347

et 348.

2. Nous verrons dans la suite des Mémoires (édition 1873, tomes

XIII, p. 206-207, et XVI, p. 369) que sa promotion, retardée en 1716

par les intrigues d'Alberoni. n'arriva qu'en 1719.

3. Avant l'Assomption, il a biffé la Toussaint.

4. Le mot seulem' a été ajouté en interligne.

5. Pierre Desmaretz, troisième tils du ministre, bachelier de Sor-

bonne, avait reçu l'abbaye de Saint-Bénigne de Dijon en juillet 1710,

et était en cette qualité conseiller né au parlement de Bourgogne ; il

eut celle de Saint Aicolas-aux-Bois en janvier 1713, celle de Monte-

bourg, au diocèse de Coutances en avril 1738, et mourut à Paris le

23 avril 1771, âgé de quatre-vingt-quatre ans. C'est lui qui loua en

1750 à Saint-Simon la maison de la rue de Grenelle où celui-ci mourut

en 1733. — Ici, notre auteur écrit des Marests. — On trouvera à

l'Appendice, n° I, quelques documents relatifs à cet ecclésiastique

et à ses bénéfices.

6. Il faut lire Saint-Xicolas-aux Bois, au diocèse de Laon, et non

Saint-Antoine, qui n'existe pas ; c'est Dangeau (p. 340) qui a induit

Saint-Simon en erreur. — Cette abbaye était vacante par la mort du

cardinal d'Eslrées, comme on l'a vu dans notre tome XXV, p. 164.
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bazon^ la riche abbaye du Gard, près de Metz, de plus de

cinquante mille livres de rente^. Le cardinal de Rohan

s'étoit enfin trop entièrement vendu au P. Tellier, et ce

Père avoit encore trop besoin de lui, pour ne se le pas

assurer de plus en plus. Languet^ de la plus nouvelle et

petite robe du parlement de DijonS qui étoit aumônier de

Mme la duchesse de Bourgogne, et que je voyois sans cesse

dans les antichambres des dames du palais% eut l'évêché

de Soissons*', où il fit bientôt après parler de son zèle pour

la Constitution. Le frère d'Argenson', si nécessaire dans

1. Armand-Jules de Rohan, tils du prince de Guémené, dit l'abbé

deMonlbazon, naquitle 10 février 1695; abbé du Gard en 1713, deGorze

en 1720, et chanoine de Strasbourg, il fut nommé d'emblée en mai

17-2"2 archevèque-duc de Reims, sans avoir passé par un autre diocèse;

il mourut le 28 août 1762.

2. Saint-Simon se trompe en plaçant l'abbaye du Gard près de

Metz ; nous avons vu dans le tome XXIV, p. 79, que cette abbaye était

du diocèse d'Amiens et ne valait que onze mille livres. Saint-Simon a fait

confusion avec celle de Gorze, que l'abbé de Montbazon eut cinq ans

plus tard, et qui est voisine de Metz et rapportait environ cinquante

mille francs. L'abbaye du Gard était vacante par la mort de l'évèque de

Soissons Briilart de Sillery (notre tome XXV, p. 137).

3. Jean-Joseph Languet de Gergy : tome XVIII, p. 117.

4. La famille Languet était en effet bourguignonne et originaire du

village de Vitteaux. Un de ses membres, Hubert Languet, avait été, au

seizième siècle, un savant et un écrivain connu ; le père du nouvel

évèque fut longtemps procureur général au parlement de Dijon. On
peut voir sur cette famille un mémoire de 1712 dans le Cabinet d'Ho-

zier, vol. 206, dossier Languet, fol. 2, le Dossier bleu 10261 au Cabi-

net des titres, vol. 382, le Mercure de mai 1710, p. 164-169, et les

Mémoires de Sourches, tome VIII, p. 299 note.

5. Déjà dit au tome XVIII, p. 117.

6. Dangeau, tome XV, p. 344.

7. François-Élie de Voyer de Paulmy, dit l'abbé d'Argenson, né le

22 septembre 1656, d'abord prieur de Saint-Nicolas de Poitiers, doc-

teur de Sorbonne en février 1686, avait eu la place de doyen du cha-

pitre de Saint-Germain-l'Auxerrois en janvier 1694 ; nommé évèque

de Dol en avril 1702, le Roi lui avait donné en novembre 1706 l'ab-

baye de Saint-Pierre de Preuilly ; il passa à l'archevêché d'Embrun en

janvier 1713, fut nommé conseiller d'Etat d'église en mars 1719, fut

tranféré à l'archevêché de Bordeaux en juin 1720 et reçut en même

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 7-
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Mort et

caractère

de la

duchesse de

Nevers
;

infructueuse

malice

de

Monsieur
le Prince.

Paris et, à l'oreille du Roi, aux jésuites, passa du triste

évêché de Dol* à l'archevêché d'Embrun*, vacant par la

mort de Brûlart Genlis', le plus ancien des archevêques,

et Dol lut donné au fils de Sourches, qui pourrissoit aumô-

nier du Roi en grand mépris*.

La duchesse de Nevers^ mourut en ce temps-ci*. On a

assez fait connoître quelle elle étoit, et le duc de Nevers

son mari, p. 602 et 3'', pour n'avoir ici besoin que d'une

addition légère. Peu de femmes Tavoient surpassée en

beauté. La sienne étoit de toutes les sortes, avec une sin-

gularité qui charmoit^. On ne se pouvoit lasser de lui

entendre raconter les aventures de ses voyages d'Italie'.

temps l'abbaye de Notre-Dame du Relecq ; il mourut le '25 octobre 1728.

4. Il a été parlé de l'évèché de Dol dans le tome VI, p. 303.

2. L'archevêché d'Embrun qui comprenait deux cent seize paroisses,

rapportait à son titulaire^ trente mille livres de revenu annuel.

3. Charles Brùlart de Genlis, né en 1628, d'abord aumônier du Roi,

abbé de Joyenval au diocèse de Chartres en août 1649, fut nommé
archevêque d'Embrun en 1668, et mourut dans cette ville le 3 novem-

bre 4714. Saint-Simon l'appellera dans la suite des Mémoires (tome

XVII de 1873, p. 55) « Un des plus saints et des plus résidents évè-

ques » de France ; mais l'intendant de Dauphiné, dans son Mémoire

de 1700, prétend qu'il s'absorbe dans des études absurdes. Son frère

Hardouin Brùlart, chevalier de Genlis, lui lit une donation le 27 mars

1694 (Archives nationales, reg. Y 263, fol. 48 vo).

4. Jean-Louis de Bouschet, abbé de Sourches, né en 1669, abbé de

Troarn en 4690, aumônier du Roi eu 1699, fut nommé évèqiie de Dol

en janvier 1715 et mourut dans cette ville le 23 juin 1748. Dans sa

notice sur les Sourches (notre tome XIII, p. 549), Saint-Simon l'a traité

de «très homme de bien, grand pied plat, incrusté de Sain t-Sulpice »,

et a raconté sur lui plusieurs anecdotes assez ridicules. Selon le Chan-

sonnier (ms. Fr. 12694, p. 511), on l'appelait « l'abbé Souche»,

parce qu'il était en efTct fort épais.

5. Diane-Gabrielle Damas de Thiange : notre tome X, p. 147.

6. Le 1 1 janvier, à cinquante neuf ans : Dangeau, p. 340.

7. Ces pages du manuscrit correspondent aux pages 386-395 de

notre tome XIV.

8. Cependant elle ne ressemblait pas à sa mère, qui, elle aussi, avait

été fort belle {Souvenirs de Mme de Caylus, édition Raunié, p. 67).

9. Tome XIV, p. 393.



[^7i5] DE SAINT-SIMON. 99

Monsieur le Prince avoit été extrêmement amoureux
d'elle. Il voulut lui donner une fête sous un autre pré-
texte, et c'étoit Thomme du monde qui s'y entendoit le
mieux'. Mais, comme il n'étoit pas moins malin qu'amou-
reux, il imagina d'engager M. de Nevers de faire les vers
de la pièce qui devoit être le principal divertissement de
la fête, et dont toute la galanterie étoit pour Mme de Ne-
vers. Il le cajola si bien que M. de Nevers lui promit de
faire ces vers, et il y réussit au delà des espérances de
Monsieur le Prince. Il prépara donc sa fête, dans le double
plaisir de plaire à sa dame et de se moquer du mari.
Celui-ci, tout jaloux, tout Italien, tout plein d'esprit qu'il
tut, n'avoit pas conçu le plus léger soupçon de cette fête,
quoiqu'il n'ignorât pas l'amour de Monsieur le Prince!
Quatre ou cinq jours avant celui ^ de la fête, il découvrit de
quoi il s'agissoit

; il n'en dit mot, et partit le lendemain
pour Rome avec sa femme, où il demeura longtemps^, et à
son tour se moqua bien de Monsieur le Prince. Mme de
Nevers à plus de soixante ans* étoit encore parfaitement
belle, lorsqu'elle mourut d'une maladie fort courte. De-
puis qu'elle étoit veuve, elle étoit devenue fort avare% et
ne quittoit plus la duchesse du Maine^

1. Saint-Simon a déjà raconté plus brièvement l'anecdote qui va
suivre lorsqu'il a fait le portrait d'Henri-Jules de Condé (tome XVII
p. -241--2 W), mais sans nommer Mme de Nevers.

'

2. Le commencement de ce mot surcharge la.

3. C'était son habitude de partir pour l'Italie impromptu, sans pré-
venir personne, pas même sa femme ni ses gens, que lorsqu'on était
en route.

4. Dangeau dit qu'elle n'avait que cinquante-neufans, ce qui est exact
5. Mme de Maintenon écrivait à Mme des Ursins en mai 1707 aus

sitôt après le veuvage de la duchesse de Nevers (recueil Bossan-e
tomel, p. 126) : « Tous nos princes pressent le Roi pour u'iié
grosse pension, prétendant que celte belle veuve est à l'aumône •

d'autres assurent qu'on n'a rien trouvé dans le palais Mazarin et qu'elle
en a détourné seize cent mille francs. »

6 On trouvera à l'Appendice, n» II, un plan de conduite pieuse
et de vie spirituelle que le duc du Maine traça pour elle en juin 1711.
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Chute de la

princesse

des

Ursins.

On a VU que la princesse des Ursins s'étoit enfin perdue

avec le Roi et Mme de Maintenon^ Le Roi ne lui avoit pu

pardonner l'audace de sa souveraineté, l'obstacle que son

opiniâtreté, voilée de celle qu'elle inspiroit au roi d'Es-

pagne, avoit mis si longtemps à sa paix, malgré tout ce

que le Roi avoit pu faire, et qui ne - vint à bout de faire

abandonner cette folie, qu'aucun ^ des alliés n'avoit voulu

écouter, qu'en lui déclarant enfin qu'il l'abandonneroit à

ses propres forces. Le Roi avoit vivement senti la frayeur

que le roi d'Espagne ne l'épousât, et ensuite l'autorité

sans voile et sans borne qu'elle avoit prise sur le roi

d'Espagne, dans la solitaire captivité où elle le retenoit

au palais de Medina-Geli\ Enfin le Roi se sentit piqué

jusqu'au fonds de l'âme du mariage de Parme, négocié et

conclu sans lui en avoir donné la moindre participation \

Roi partout, et dans sa famille plus que partout ailleurs,

s'il étoit possible, il n'étoit pas accoutumé à voir marier

ses enfants en étranger. Le choix en soi ne lui pouvoit

plaire, etla manière y ajouta tout. Mmede Maintenon, qui,

comme on l'a vu, n'avoit jamais soutenu et porté Mme des

Ursins au point d'autorité et de puissance où elle étoit

parvenue que pour régner par elle en Espagne ^ ce qu'elle

ne pouvoit espérer par les ministres, sentit vivement

l'affranchissement de son joug, par l'indépendance en-

tière dont elle gouverna depuis la mort de la reine, et

l'abus qu'elle faisoit avec si peu de ménagement de toute

la confiance du roi d'Espagne. Elle fut encore plus sen-

1. Notre tome XXIV, p. 243 et suivantes.

2. Ne corrige ici n'en.

3. Le qu' surcharge un de.

4. Tome XXIY, p. 244 et suivantes.

5. Saint-Simon exagère encore ici le mécontentement de Louis XIV,

à propos du mariage de son pelit-tils avec la princesse de Parme
;

les

correspondances publiées dans l'Appendice de notre tome XXIV, no-

tamment p. 447 et 448, montrent qu'il en fut informé en temps voulu

et qu'il n'y Ht pas d'opposition.

0. iSos tomes XI, p. 226 et suivantes, et XII, p. 49,
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sible que le Roi à la frayeur de la voir reine d'Espagne,

elle qui avoit manqué par deux fois sa déclaration de

reine de France, si positivement promise. Enfin la souve-

raineté, qui la laissoit si loin derrière Mme des Ursins,

l'avoit rendue son ennemie, et le mariage de Parme, fait

à l'entier insu du Roi et d'elle, ne lui laissoit plus d'espé-

rance d'influer sur l'Espagne par la princesse des Ursins.

La perte de celle-ci fut donc conclue entre le Roi et

Mme de Maintenon ' , mais d'une manière si secrète, devant

et depuis-, que je n'ai connu personne qui ait pénétré de

i. Ceci ne s'accorde guère avec les lettres qu'adressait à cette même
époque Mme de Maintenon à la princesse, ou bien il faudrait suppo-

ser à la confidente du grand roi un comble de duplicité qui n'est point

dans ses habitudes. A une lettre du 8 décembre, dans laquelle la prin-

cesse (recueil Bossange, tome IV, p. 525) lui faisait part des bruits

qui couraient qu'on voulait se défaire d'elle, elle répondait (ibidem,

tome III, p. 159-160) : « Il faudroit qu'on fût insensé en ce pays-ci

(en France), si on desiroit. Madame, se défaire de vous. Sans compter

ce qu'on y perdroit, qui est-ce qui y gagneroit ? A-t-on quelqu'un de

plus éclairé, de plus raisonnable et de plus françois que vous pour met-

tre auprès du roi Catholique ? )^

2. Il n'est pas possible d'imputer à la cour de France la disgrâce de

Mme des Ursins, ni même de soupçonner Louis XIV de s'en être fait

le complice, pas plus que Mme de Maintenon. La passion égare encore

une fois de plus ici notre auteur. Les documents qu'on trouvera ci-après

à l'Appendice, n" III, l'établissent sans conteste. D'ailleurs, dès 1886,

dans un article du Correspondant, puis, en 1890 et 1896, dans VEs-

pagne après la paix d'Utrecht, p. 329-349, et dans la Coalition de 1701,

tome II, p. 425 et suivantes, le marquis de Courcy avait démontré que
le renvoi de la princesse ne fut pas préparé entre Philippe V et

Louis XIV. Depuis, M. Emile Bourgeois, en publiant les Lettres inti-

mes d'Alberoni au comte Rocca, a apporté des documents nou-
veaux qui sont loin de confirmer la thèse contraire. C'était aussi le

sentiment de Chéruel (Saint-Simon considéré comme historien de
Louis XIV, p. 520 ; voyez-ci après aux Additions et Corrections).

Cependant, au moment même, dans les milieux français et étrangers,

on crut que le coup de théâtre de Jadraque avait été « concerté »

(Gazette d^Amsterdam, 1715, n" vu) ; on prétendit même que la reine

avait en mains une lettre de cachet du roi Philippe V pour exiler la

princesse (ibidem, Extraordinaire vu, correspondance de Paris). Le
marquis de Franclieu, qui se trouvait alors en Espagne, raconte que



102 MÉMOIRES [1715]

qui ils se servirent, ni ce qu'ils firent pour l'exécuter. Il

est de la bonne foi d'avouer ses ténèbres, et de ne donner

pas des fictions et des inventions à la place de ce qu'on

ignore '. Il faut raconter l'événement avec exactitude, et

la reine agit sur les conseils d'Alberoni (Mémoires, p. 1 14-116). D'au-

tre part, le duc de Luynes a inséré dans ses Mémoires à plusieurs re-

prises (tomes II, p. 134 et suivantes, et 156, X, p. 4-18-i-20, et XV,
p. 423 ; voyez aussi une note du même duc dans le Journal de Dan-
geau, tome V, p. 344) des particularités très précises sur l'événement

lui-même, qu'il tenait de témoins presque oculaires, comme le prince

de Chalais, neveu de Mme des Ursins, le prince de Grimberghen (ex-

comte d'Albert), et la duchesse de Saint-Pierre, sœur de Torcy, dame
d'honneur et confidente de la reine Farnèse ; mais, tandis que Chalais

prétendait que la reine avait agi sans le consentement, même tacite,

de Philippe V, Mme de Saint-Piorre et Grimberghen soutenaient que

le roi, non seulement avait acquiescé, mais y avait engagé sa future

épouse. En résumé, ce point reste à élucider ; mais jusqu'à présent

aucun document n'a pu faire supposer que Louis XIV y ait eu aucune

part. Le dernier état de la question a été exposé par Mgr Baudrillart,

dans la remarquable étude qu'il lui a consacrée (Philippe V et la cour

de France, tome I, p. 609 et suivantes).

1. Cet aveu d'ignorance est bien remarquable, en ce sens qu'il

prouve que Torcy, ministre des Affaires étrangères de France, n'eut

aucune connaissance de ce qui allait se passer, puisque Saint-Simon,

qui, comme on le sait, eut plus tard communication par lui-même de

tous ses papiers, n'y trouva (il le dit implicitement) aucun indice qui

pût l'éclairer. Dans la suite des Mémoires, tome XVI de 1873, p. 411,

et ci-après, p. 114, il dira que la connivence des deux rois lui avait

été certifiée par le maréchal de Brancas, qui avait appris ce détail du

chevalier de Marcieu, lequel le tenait d'Alberoni. La lettre par laquelle

Madame fit part de l'événement à laraugravc Louise (Correspondance,

recueil Ja^glé, tome II, p. 225-226), n'est que l'écho des récits qui par-

vinrent à la cour de France dans les premiers jours de janvier. Il en

est de même de ce que dit de la scène de Jadraque le président Hé-

nault (Mémoires, édition Rousseau, p. 180-181), qui le tenait du che-

valier de Bourk. Cependant on s'attendait de tous côtés à la chute pro-

chaine de la princesse, et Dangeau s'est fait l'écho des bruits qui couraient

alors dans le public (tome XV, p. 318). Si l'on en croit un passage d'une

lettre de Torcy au duc de Saint-Aignan, datée du 28 janvier 1715

(vol. Espagne 244, fol. 80), on y comptait si bieaen Angleterre, que la

princesse de Galles aurait dit, plusde quinze jours avant qu'on pût con-

naître l'événement à Londres, que Mme des Ursins allait être chassée.
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ne donner après ses courtes réflexions que pour ce qu'elles

peuvent valoir K

La reine d'Espagne s'avançoit vers- Madrid, avec cequi [Add S'-S.lî89]

avoit été la recevoir aux frontières, d'équipages, de maison

et de gardes du roi d'Espagne^ Alberoni étoit à sa suite

depuis Parme et le duc de Saint-Aignan depuis le lieu où

il l'avait jointe en France. La princesse des Ursins avoit

pris auprès d'elle la charge de camarera-mayor, comme
elle l'avoit auprès de la feue reine, et avoit nommé toute

sa maison, qu'elle avoit remplie de ses créatures, hommes

et femmes. EUen'avoit eu garde de quitter le roi de loin;

ainsi elle le suivit à GuadalajaraS petite ville apparte-

nante ^ au duc del InfantadoS qui y a fait un panthéon' aux

1. Peut-être Saint-Simon a-t-il tort d'imaginer un mystère dans les

motifs d'une révolution intérieure du palais royal d'Espagne qui nous

paraît aujourd'hui assez simple à expliquer. Il semble que Louis XIV
ne mit point d'obstacle à la disgrâce de Mme des Ursins : cela n'était

point en son pouvoir. Il témoigna, du moins, beaucoup de ménage-

ments à la favorite exilée, lors de son passage en France. Quant au

duc de Saint-Aignan, rien, dans les instructions qui lui furent remises

à son départ de la cour, ne permet de croire qu'une mission secrète

lui avait été confiée de discréditer la camarera-mayor auprès d'Elisa-

beth Farnèse. Cette princesse arriva évidemment très mal disposée

contre la princesse des Ursins, dont la toute-puissance sur l'esprit de

Philippe V ne pouvait manquer d'éveiller la jalousie d'une femme.

D'ailleurs, sous son aspect timide, la nouvelle reine cachait une grande

volonté et le sentiment très vif de son autorité, qui se manifestèrent dès

avant la scène de Jadraque. Elle y fut sans aucun doute préparée par

les conseils d'Alberoni, qui caressait déjà l'espoir de devenir son pre-

mier ministre, et par ceux de la reine douairière, qui ne pardonnait

ni à Orry, ni à Mme des Ursins sa relégation en France. Les docu-

ments que nous publierons en appendice corroborent cette opinion.

2. Le V de vers surcharge un a.

3. Le marquis de Courcy a donné dans L'Espagne après la paix
d'Utrecht (p. 318 et suivantes), un récit très exact de tous ces événe-

ments; Saint-Simon les apprécie d'ailleurs justement.

4. Notre tome XX, p. 141, note 10.

5. Il y a h'ien appartenante, au féminin, dans le manuscrit.

6. Jean-de-Dicu de Silva Mendoza: tome VIII, p. 117.

7. G'esl-à-dire un tombeau pour sa famille.
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Cordeliers beaucoup plus petit que celui de l'Escurial, sur

le même modèle, et qui, pour la richesse et l'art, ne lui

cède guères en beauté
;
j'aurai lieu d'en parler ailleurs'.

Guadalajara est sur le chemin de Madrid à Burgos, par

conséquent de France, à peu près de distance de Madrid

quelque chose de plus que de Paris à Fontainebleau. Le

palais qu'y ont les ducs de l'Infantade^ est vaste, beau,

bien meublé, et en est habité quelquefois. Ce fut jusque là

que le roi d'Espagne voulut s'avancer, et dans la chapelle

de ce palais qu'il résolut de célébrer son mariage, quoique

il l'eût été, comme on l'a vu^, à Parme par procureur. Le

voyage fut ajusté des deux côtés, de façon que le roi n'ar-

riva à Guadalajara que la surveille^ de la reines II fît ce

petit voyage accompagné de ceux que la princesse des

Ursins avoit mis auprès de lui, pour lui tenir toujours

compagnie et n'en laisser approcher qui que ce soit^

Elle suivoit dans son carrosse pour arriver en même
temps, et, dès en arrivant, le roi s'enfermoit seul avec

elle, et ne voyoit plus personne jusqu'à son coucher. Les

retardements des chemins et de la saison avoient conduit

à Noël. Ce fut le 22 décembre ' que le roi d'Espagne arriva

à Guadalajara. Le lendemain 23 surveille de Noël, la

princesse des Ursins partit avec une très légère suite pour

1. II en reparlera en effet dans la suite des Mémoires, tome XVII

de 1873, p. 429.

"2. Saint-Simon a écrit ici, contre son habitude, de l'Infantade, à la

française.

3. Tome XXV, p. 94.

4. Dans surveille, l'on voit que sur a été ajouté en interligne.

5. Elisabeth Farnèse arriva le 24 décembre au soir à Guadalajara;

Philippe V y était entré le matin même, ayant quitté, la veille, Madrid

avec le prince des Asturies et passé la nuit dans le bourg d'Alcala

(Gazette, p. 29, et ci-après, p. 431).

6. Les quatre ou cinq hommes dont il a parlé (tome XXIV, p. 217-

218), comme étant les recreadores du roi.

7. Le quantième 2:?, corrige 23, dans le manuscrit; plus loin ^3,

corrige 54 ; mais ces dates, comme nous l'avons vu, méritent encore

une nouvelle correction : ci-dessus, note o.
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aller à sept lieues plus loin aune petite villette' nommée
Jadraque-, où la reine devoit coucher ce même soir.

Mme des Ursins coraptoit aller jouir de toute la reconnois-

sance de la grandeur inespérable qu'elle lui procuroit,

passer la soirée avec elle, et l'accompagner le lendemain

dans son carrosse à Guadalajara^. Elle trouva à Jadraque

la reine arrivée ; elle mit pied à terre en un logis qu'on lui

avoit préparé vis-vis et tout près de celui de la reine.

Elle étoit venue en grand habit de cour et parée. Elle ne

fit que se rajuster un peu, et s'en alla chez la reine. La

froideur et la sécheresse de sa réception la surprit d'abord

extrêmement; elle l'attribua d'abord à l'embarras de la

reine, et tâcha de réchauffer cette glace. Le monde ce-

pendant s'écoula par respect pour les laisser seules.

Alors la conversation commença. La reine ne la laissa pas

continuer, se mit incontinent sur les reproches, qu'elle

lui manquoitde respect par l'habillement* avec lequel elle

paroissoitdevant elle, et par ses manières. Mme des Ursins,

dont l'habit était régulier, et qui, par ses manières respec-

tueuses et ses discours propres à ramener la reine, se

croyoit bien éloignée de mériter cette sortie de sa part,

fut étrangement surprise et voulut s'excuser ; mais voilà

tout aussitôt la reine aux paroles offensantes, à s'écrier,

à appeler, à demander des officiers des gardes, et à com-
mander avec injure à Mme des Ursins de sortir de sa pré-

sence. Elle^ voulut parler et se défendre des reproches

qu'elle recevoit; la reine, redoublant de furie et de me-

1. Notre auteur s'est déjà servi de ce diminutif: tome XX, note 6.

2. Jadraque est, en Nouvelle-Castille, une ville d'un peu plus de

quinze cents habitants de la province de Guadalajara, dans le district

de Siguenza, sur la route de Madrid à Saragosse, dans une riche région

parcourue par le Hénarès. On disait aussi Xadraque et Saint-Simon

écrit Quadraqué.

3. Le manuscrit ne porte ici par mégarde que Gualajara.

4. L'/i d''iiabillem' surcharge son.

5. Saint-Simon avait écrit En [vain\ voulut-elle, en oubliant vain,

il a corrigé en en elle et bifîé elle après voulut.
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naces, se mit à crier qu'on fît sortir cette folle de sa pré-

sence et de son logis, et l'en fit mettre dehors par les

épaules". A l'instant elle appelle Amezaga-, lieutenant des

gardes du corps, qui commandoit le détachement qui

étoit auprès d'elle, et en même temps l'écuyer qui com-
mandoit ses équipages; ordonne au premier d'arrêter

Mme des Ursins et de ne la point quitter qu'il ne l'eût mise

dans un carrosse avec deux olïîciers des gardes sûrs et

une quinzaine de gardes autour du carrosse; au second,

de faire sur-le-champ venir un carrosse à six chevaux et

deux ou trois valets de pied, de faire partir sur l'heure la

princesse des Ursins vers Burgos et Bayonne, et de ne se

point arrêter. Amezaga voulut représenter à la reine

qu'il n'y avoit que le roi d'Espagne qui eût le pouvoir

qu'elle vouloit prendre ; elle lui demanda fièrement s'il

n'avoit pas un ordre du roi d'Espagne de lui obéir en

tout, sans réserve et sans représentation. Il étoit vrai

qu'il l'avoit^ et que qui que ce fût n'en savoit rien.

Mme des Ursins fut donc arrêtée à l'instant et mise en

carrosse avec une de ses femmes de chambre, sans avoir

eu le temps de changer d'habit ni de coiffure, de prendre

aucune précaution contre le froid, d'emporter ni* ai^gent

ni aucune autre chose, ni elle ni sa femme de chambre,

et sans aucune sorte de nourriture dans son carrosse, ni

•1. Voyez dans VEspagne après la paix d'iitrecht, p. 333-334, le

récit tout différent de cette scène donné par Alberoni, et aussi les

diverses relations reproduites ci-après à l'Appendice, n° III.

2. Joseph-Antoine Hurtado de Amezaga, avait été nommé colonel

de cavalerie en décembre 1704. Fait gouverneur de Malaga en novembre

1706, puis de Panama en mai 1709, chevalier d'Alcantara du mois de

janvier 1710, il était en 1715 premier lieutenant des gardes du corps.

Il eut peu après le commandement en chef de l'Estramadure, et mou-
rut à Badajoz en novembre 1716. Sa veuve fut faite en janvier 1717

gouvernante du futur infant. — Saint-Simon écrit Amenzaga.
3. L'existence de cet ordre est confirmée par une correspondance de

Paris dans la Gazette d'Amsterdam, n° ix.

4. IVolre auteur avait d'abord écrit n'y; puis il a biffé l'apostrophe.
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chemise, ni quoi que ce soit pour changer ou se coucher.

Elle fut donc embarquée ainsi avec les deux officiers des

gardes qui se trouvèrent prêts dans le moment ainsi que

le carrosse, elle en grand habit et parée comme elle étoit

sortie de chez la reine. Dans ce très court tumulte, elle

voulut envoyer à la reine, qui s'emporta de nouveau de ce

qu'elle n'avoit pas encore obéi, et la fit partir à l'instant.

Il étoit lors près de sept heures du soir, la surveille de

\oël, la terre toute couverte de glace et de neige, et le

froid extrême et fort vif et piquant, comme il est toujours

en Espagne. Dès que la reine sut la princesse des Ursins

hors de Jadraque, elle écrivit au roi d'Espagne par un
officier des gardes qu'elle dépêcha à Guadalajara^ La nuit

étoit si obscure qu'on ne voyoitqu'à la faveur de la neige.

Il n'est pas aisé de se représenter l'état de Mme des

Lrsins dans ce carrosse. L'excès de létonnement et de

l'étourdissement prévalut d'abord et suspendit tout autre

sentiment ; mais bientôt la douleur, le dépit, la rage et le

désespoir se firent place. Succédèrent à leur tour les

tristes et profondes réflexions sur une démarche aussi

violente et aussi inouïe, d'ailleurs si peu fondée en cause,

en raisons, en prétextes même les plus légers, enfin en

autorité, et sur l'impression qu'elle alloit faire à Guada-
lajara, et de là les espérances en la surprise du roi

d'Espagne, en sa colère, en son amitié et sa confiance

pour elle, en ce groupe- de serviteurs si attachés à elle

dont elle l'avoit environné, qui se trouveroit si intéressé à

exciter le roi en sa faveur ^ La longue nuit d'hiver se

i. C'est l'abbé Alberoni qu'Elisabeth dépêcha à Philippe V pour

lui rendre compte de son coup d'autorité (le chevalier du Bourk à

Torcy, Madrid, 30 décembre i7!i, Affaires étrangères, vol. Espagne
234, fol. 149, et la lettre d'Alberoni au duc de Parme du 2o décembre,

ci-après, Appendice, p. 440).

2. Saint-Simon avait d'abord écrit grop, qu'il a corrigé en group,

suivant son onhographe habituelle.

3. Ses deux neveux Ghalais et Lanli, puis le prince de Robecq et le

marquis de Crèvecœur.
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passa ainsi tout entière, avec un froid terrible, rien pour

s'en garantir, et tel que le cocher en perdit une main. La

matinée s'avança ; nécessité fut de s'arrêter pour faire

repaître les chevaux ; mais, pour les hommes, il n'y a quoi

que ce soit dans les hôtelleries d'Espagne, où on vous

indique seulement où se vend chaque chose dont on a

besoin. La viande est ordinairement vivante, le vin' épais,

plat et violent ; le pain se colle à la muraille ; l'eau sou-

vent ne vaut rien ; de lits, il n'y en a que pour les mule-

tiers; en sorte qu'il faut tout porter avec soi, et Mme des

Ursins ni ce qui étoit avec elle n'avoient chose quelconque.

Les œufs, où elle en put trouver, furent- leur unique

ressource, et encore à la coque, frais ou non, pendant

toute la routée Jusqu'à cette repue ^ des chevaux, le

silence avoit été profond et non interrompu. Là il se

rompit. Pendant toute cette longue nuit, la princesse des

Ursins avoit eu le loisir de penser aux propos qu'elle

tiendroit, et à composer son visage. Elle parla de son

extrême surprise, et de ce peu qui s'étoit passé entre la

reine et elle. Réciproquement, les deux officiers des gardes,

accoutumés comme toute l'Espagne à la craindre et à la

respecter plus que leur roi, lui répondirent ce qu'ils purent

du fonds de cet abîme d'étonnement dont ils n'étoientpas

encore revenus. Bientôt il fallut atteler et partir. Bientôt

aussi la princesse des Ursins trouva que le secours qu'elle

espéroit du roi d'Espagne tardoit bien à lui arriver. Ni

repos, ni vivres, ni de quoi se déshabiller jusqu'à Saint-

1. Le mot vin remplace peut-être vie, dont on devine encore la der-

nière lettre.

2. Notre auteur s'est repris avant d'écrire furent ; il devait avoir

d'abord mis fut l[eur].

3. Il tenait sans doute tous ces détails de Mme des Ursins elle-même,

dans les conversations qu'il eut avec elle pendant son séjour à Paris :

ci-après, p. i81-lS2 et 2o9.

4. Ce mot, qui signifie action de repaître ou de faire repaître, n'est

pas admis par le Dictionnaire de VAcadémie française ; on en trouve

des exemples de Villon, de Scarron et de Tallemant des Réaux.
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Jean-de-Luz^ A mesure qu'elle s'éloignoit, que le temps

couloit, qu'il ne lui venoit point de nouvelles, elle comprit

qu'elle n'avoit plus d'espérances à former. On peut juger

quelle rage succéda dans une femme aussi ambitieuse,

aussi accoutumée à régner publiquement, aussi rapidement

et indignement précipitée du faîte de la toute-puissance

par la main qu'elle avoit elle-même choisie pour être le

plus solide appui delà continuation et de la durée de toute

sa grandeur. La reine n'avoit point répondu aux deux

dernières lettres que Mme des Ursins lui avoit écrites-;

cette négligence affectée lui avoit dû être de mauvais au-

gure ; mais qui auroit pu imaginer un traitement aussi

étrange et aussi inouï? Ses neveux, Lanti et Ghalais, qui

eurent permission de l'aller joindre, achevèrent de l'ac-

cabler ^ Elle fut fidèle à elle-même. Il ne lui échappa ni

larmes, ni regrets, ni reproche, ni la plus légère foiblesse
;

pas une plainte, même du froid excessif, du dénûment

entier de toutes sortes de besoins, des fatigues extrêmes

1. Partie de Jadraque dans la soirée du 23 décembre, Mme des

Ursins ne passa à Burgos que le 4 janvier et arriva seulement le 13 à

Saint-Jean-de-Luz, oîi elle put entin s'arrêter; elle avait eu en route

plusieurs accès de fièvre (lettres de Pachau à M. de Torcy, 14 et 21

janvier, vol. Espagne 238, fol. 63 et 83 v ; Madame des Ursins et la

succession d'Espagne, correspondances publiées par le duc de la Tré-

moïUe, tome VI, p. 286). Une légère indisposition la força à séjourner

à Aranda de Duero (Gazette d'Amsterdam, Extraordinaire ix). De To-

losetta, le 10 janvier, elle adressa à Torcy un mémoire justificatif pour

le Roi, ainsi qu'un paquet pour Mme de Maintenon (recueil la Tré-

raoïUe, p. 279-281 et 287, et ci-après, p. 451).

2. C'est une erreur: le marquis de Gourcy (l'Espagne après la paix

d'Utrecht, p. 324-323) a publié le texte d'une lettre très cordiale de

la reine à la princesse datée du 20 décembre, trois jours avant le

renvoi.

3. Il faut lire dans l'ouvrage du marquis de Courcy (p. 326-328) le

récit des efforts tentés par les deux neveux de la princesse auprès de

Philippe V pour lui faire adoucir la rigueur des ordres de la reine,

leur réussite d'abord, puis la révocation de ces adoucissements dès

que la reine fut parvenue auprès du roi, et la confirmation des pre-

miers ordres.
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d'un pareil voyage. Les deux ofliciersqui lagardoient à vue

n'en sortoient point d'admiration. Entin elle trouva la fin

de ses maux corporels et de sa garde à vue à Saint-Jean-

de-Luz, où elle arriva le 14 janvier, et où elle trouva enfin

un lit, et d'emprunt de quoi se déshabiller, et se coucher,

et manger. Là elle recouvra sa liberté. Les gardes, leurs

officiers et le carrosse qui l'avoit amenée s'en retournè-

rent ; elle demeura avec sa femme de chambre et ses

neveux. Elle eut loisir de penser à ce qu'elle pouvoit

attendre de Versailles. Malgré la folie de sa souveraineté

si longuement poussée*, et sa hardiesse d'avoir fait le

mariage du roi d'Espagne sans la participation du Roi,

elle se flatta de trouver encore des ressources dans une

cour qu'elle avoitsi longuement domptée. Ce fut de Saint-

Jean-de-Luz qu'elle dépêcha un courrier chargé de lettres

pour le Roi, pour Mme de Maintenon, pour ses amis. Elle

y rendit brèvement^ compte du coup de foudre qu'elle

venoit d'essuyer, et demandoit la permission de venir à

la cour pour.y rendre compte plus en détail. Elle attendit

le retour de son courrier en ce premier lieu de liberté et

de repos, qui par lui-même est fort agréable ^ Mais, ce

i. Malgré son échecàUtrecht, elle n'avait pas cependant abandonné

son idée de se créer une souveraineté indépendante, et elle avait ob-

tenu de Philippe V des lettres patentes érigeant pour elle les terres de

Roses et de Cardone, en Catalogne, en principauté souveraine, qu'il

signa dès qu'il apprit la scène de Jadraque, mais qu'il annula le len-

demain ; cette érection était déjà décidée depuis quelque temps

(Courcy, l'Espagne après la pair d'Utrecht, p. 326-3-27
; Saint-Aignan

à Torcy, 4 mars, vol. Espagne 239, fol. 104).

2. Saint-Simon, nous l'avons déjà vu (notre tome XIX, p. 246), a

l'habitude d'écrire brévement, et non brièvement.

3. Le Roi et Torcy répondirent dès le 21 janvier à la princesse :

Louis XIV n'hésita pas à lui écrire un billet de sa main affectueux et

sympathique, mais réservé, et lui tit dire par son ministre que c'était

lui-même qui voulait l'entendre, puisque c'était lui qui l'avait envoyée

en Espagne (recueil la Trémoïlle, p. 290-291). De son côté, Mme de

Maintenon lui écrivait dès le 12 janvier (recueil Bossange, tome III,

p. 163) : « Je ne sais ce qu'il y a eu de plus vif en moi de la douleur de
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premier courrier parti, elle le fit suivre par Lanti chargé

de lettres ûcrites moins à la hâte et d'instructions, qui

vit le Roi dans son cabinet à Versailles le dernier janvier,

avec lequel il ne demeura que quelques moments*. On sut

par lui que, dès que Mme des Ursins eut dépêché son

premier courrier, elle avoit envoyé à Bayonne faire des

compliments à la reine douairière d'Espagne, qui ne

voulut pas les recevoir. Que de cruelles mortifications à

la chute du trône I Revenons maintenant à Guadalajara.

L'officier des gardes que la reine y dépêcha avec une

lettre pour le roi d'Espagne, dès que la princesse des

Ursins fut hors de Jadraque, trouva le roi qui s'alloit

bientôt coucher. Il parut ému, fit une courte réponse à

la reine, et ne donna aucun ordre. L'oftlcier repartit sur-

le-champ. Le singulier est que le secret fut si bien gardé,

qu'il ne transpira que le lendemain sur les dix heures du

matin-. On peut penser quelle émotion saisit toute la cour,

et les divers mouvements de tout ce qui se trouva à Gua-

dalajara. Personne toutefois n'osa parler au roi, et on

votre état à l'étonnement de ce qui vous arrive. Il y a longtemps que

vous me prépariez à une retraite, et je n'en étois point surprise ; mais

je vous avoue que je n'aurois jamais cru que vous eussiez quitté l'Es-

pagne comme une criminelle. Il faut se taire, Madame, quand nos

malheurs nous viennent par ceux que Dieu a faits nos maîtres. J'es-

père que vous me ferez bien la justice de ne pas me croire insensible

à ce que vous souffrez. » Cependant, il est certain que les lettres

qu'elle écrivit par la suite à la princesse laissent percer quelque indif-

férence, qu'elles sont plus courtes et semblent moins confiantes.

l. Alexandre Lanti partit avec ce courrier de Saint-Jean-de-Luz le

20 janvier. Il fut reçu le 34 à Versailles ; le Roi lui tit bon accueil
;

mais il lui interdit, ainsi qu'à Chalais, de retourner en Espagne (Dan-

geatt, tome XV, p. 354 et 380)

-2. Tout cela n'est pas conforme au récit fait par M. de Courcy

(p. 326) d'après les documents. D'abord, le messager de la reine ne

put trouver le roi le '23 au soir à Guadalajara, puisqu'il n'y arriva que
le 24 au matin ; c'est seulement à ce moment que Philippe apprit le

renvoi de la princesse, et il ne tit aucune réponse a la reine, puisqu'elle

allait arriver quelques heures après.
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étoit en grande attente de ce que contenoit sa réponse à

la reine. La matinée achevant de s'écouler sans qu'on

ouït parler de rien, on commença à se' persuader que

c'en étoit fait de Mme des Ursins pour l'Espagne. Chalais

et Lanti se hasardèrent de demander au roi la permission

de l'aller trouver, et de l'accompagner dans l'abandon où

elle étoit ; non-seulement il le leur permit, mais il les

chargea d'une lettre de simple honnêteté^, par laquelle il

lui manda qu'il étoit bien fâché de ce qu'il s'étoit passé,

qu'il n'avoit pu opposer son autorité à la volonté de la

reine, qu'il lui conservoit ses pensions et qu'il auroit soin

de les lui faire payer. Il tint parole, et, tant qu'elle a vécu

depuis, elle lésa toujours très exactement touchées^. La

reine arriva l'après-midi de la veille de Noël, à l'heure

marquée, à Guadalajara, comme s'il ne se fût rien passé*.

Le roi de même la reçut à l'escalier, lui donna la main,

et tout de suite la mena à la chapelle, où le mariage fut

aussitôt célébré de nouveau ; car en Espagne la coutume

est de marier l'après-dînée ; de là dans sa chambre, où

sur-le-champ ils se mirent au lit avant six heures du soir

pour se lever pour la messe de minuits Ce qui se passa

entre eux sur l'événement de la veille fut entièrement

ignorée II n'y en eut pas plus d'éclaircissement dans la

1. Le pronom se surcharge cr[oire].

2. Le marquis de Courcy en a donné le texte (p. 327), et on le trou-

vera ci-après, p. 440. On pourra se convaincre qu'elle n'était pas de

simple honnêteté, mais bienveillante.

3. Cependant il refusa, malgré les instances de Louis XIV, de

donner à la princesse une pension nouvelle, et lui laissa seulement six

mille écus sur des domaines de Sicile (ci-après, p. 461).

4. On a vu que Philippe V était arrivé le matin pour attendre la reine.

5. Le baron de Breteuil donne dans ses Mémoires inédits (ms. Arse-

nal 3863, p. 141-148) un récit de la disgrâce de la princesse des Ursins

et de la réunion du couple royal à Guadalajara, qu'il tenait du marquis

Mulazzani, arrivé le 8 janvier d'Espagne avec le courrier du 30, qui

informa le Roi de l'événement. Nous en reproduisons des extraits à l'Ap-

pendice, p. 438; il y est aussi question de cette première nuit de noces.

6. Cependant le roi révoqua les premiers ordres qui adoucissaient le
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suite. Le lendemain, jour de Noël, le roi déclara qu'il n'y

auroit aucun changement dans la maison de la reine,

toute composée par Mme des Ursins, ce qui remit un peu

le calme dans les esprits. Le lendemain de Noël, le roi

et la reine, seuls ensemble dans un carrosse et suivis de

toute la cour, prirent le chemin de Madrid, où il ne

fut pas plus question de la princesse des Ursins que si

jamais le roi d'Espagne ne l'eût connue. Le Roi son

grand-père ne marqua pas la plus légère surprise à la

nouvelle que lui en apporta un courrier que le duc de

Saint-Aignan lui dépêcha de Jadraque même, dont toute

la cour fut remplie d'émotion et d'effroi, après l'y* avoir

vue si triomphante.

Rassemblons maintenant- quelques traits qui aideront Réflexions,

à percer ces ténèbres : ce mot échappé du Roi à Torcy^

qu'il ne put entendre, qu'il rendit à Castries, son ami et

chevalier d'honneur de Mme la duchesse d'Orléans*, par

qui nous le sûmes, et que dans son mystère je jugeai qu'il

s'agissoit de la princesse des Ursins et d'une disgrâce
;

une querelle d'Allemand % sans raison apparente, sans

cause, sans prétexte, faite au premier instant du tête-à-

tête par la reine à la princesse des Ursins, et subitement

poussée au delà des dernières extrémités. Peut-on penser

qu'une fille de Parme, élevée dans un grenier par une

mère impérieuse, eût osé prendre d'elle-même une har-

diesse de cette nature, inouïe à l'égard d'une personne

de cette considération à tous égards, dans la confiance

entière du roi d'Espagne et régnante à découvert, à six

voyage de la princesse, et confirma la rigueur de ceux de la reine ; il

supprima aussi la donation de la principauté de Roses.

1. Le manuscrit porte ici y en interligne; Saint-Simon a ajouté

l'apostrophe, après l'avoir biffé.

2. Il y a ici maintenans dans le texte.

3. Tome XXIV, p. i81.

4. Joseph-François de la Croix, marquis de Castries (tome III,

p. 3-28).

5. Cette locution a déjà passé au tome XXIII, p. 57, note 4.
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lieues du roi d'Espagne, qu'elle n'avoit pas encore vu ?

La chose s'éclaircit par l'ordre si fort inusité et si secret

qu'Amezaga avoit du roi d'Espagne d'obéir en tout à la

reine sans réserve et sans réplique, et qu'on ne sut qu'à

l'instant de l'ordre qu'elle lui donna de l'arrêter et de la

faire partir' ; la tranquillité avec laquelle le Roi et le roi

d'Espagne, chacun de son côté, reçurent le premier avis

de cet événement, et l'inaction entière du roi d'Espagne,

la froideur de sa lettre à Mme des Ursins, et sa parfaite

incurie de ce qu'une personne si chérie encore la veille

pouvoit devenir jour et nuit par des chemins pleins de

glace et de neige, dénuée de tout sans exception'. Il faut

se souvenir que, l'autre fois que le Roi fît chasser la prin-

cesse des Ursins, pour l'ouverture de la lettre de l'abbé

d'Estrées au Roi et la^ note qu'elle avoit mise dessus,

on n'osa hasarder l'exécution en présence du roi d'Espa-

gne*. Le Roi voulut exprès qu'il partît pour la frontière

de Portugal, et que de là il signât l'ordre qui fut porté à

la princesse des Ursins de partir et de se retirer en Italie.

Ce second tome ressemble fort en cela au premier. Ajou-

tons, ce que j'ai su du maréchal de Brancas% que, long-

temps*^ après cette dernière disgrâce, Alberoni, alors pe-

tit compagnon, et qui suivit la reine de Parme à Madrid,

avoit conté qu'étant pendant ce voyage seul un soir avec

4. Ci-dessus, p. t06.

2. Ceci est inexact, puisque, au contraire, Philippe V écrivit à la

princesse par son neveu Chalais qu'il allait tâcher de « raccommoder

tout », et lui enjoignit de suspendre sa marche, au moins pour atten-

dre ses équipages ; ce ne fut qu'après avoir vu la reine qu'il confirma

les ordres rigoureux de celle-ci (Courcy, p. 326-327).

3. Avant la, notre auteur a mis de.

4. Notre tome XI, p. 3-20-32-1 et 407.

5. Louis, marquis de Brancas, qui devint maréchal de France en

4744. Dans la suite des Mémoires (tome XVI do 1873, p. 444), il dira

que M. de Brancas tenait ces détails du chevallier de Marcieu, qui les

tenait lui-même d'Alberoni.

6. Dans ce mot, long est en interligne sur du bififé.
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elle, elle lui parut agitée, se promenant à grands' pas

dans la chambre, prononçant de fois à autre des mots

entrecoupés
;

puis, s'échaufïant, il entendit le nom de

Mme des Ursins lui échapper, et tout- de suite : « Je la

chasserai d'abord. » Il s'écria à la reine et voulut lui

représenter le danger, la folie, l'inutilité de l'entreprise,

dont il étoit tout hors de lui. « Taisez-vous sur toutes

choses, lui dit la reine, et que ce que vous avez entendu

ne vous échappe jamais. Ne me parlez point
;
je sais bien

ce que je fais. » Tout cela ensemble jette une grande

lumière sur une catastrophe également étonnante en la

chose et en la manière, et fait bien voir le Roi auteur, le

roi d'Espagne consentant et contribuant par l'ordre si

extraordinaire donné à Amezaga, et la reine actrice et

chargée de l'exécution, en quelque sorte que ce fût, par

les deux rois^. La suite en France confirmera cette opi-

nion*.

La chute de la princesse des Ursins fît de grands chan-

gements en Espagne. La comtesse d'Âltamire^ fut nommée
en sa place camarera-mayor*. C'étoit une des plus grandes marera-mayor.

Comtesse
douairière

d'Altamireca-

1. Le manuscrit ne porte que l'abréviation grd sans signe du plu-

riel ; mais ce doit être une erreur, qu'il nous a paru nécessaire de cor-

riger d'office.

!2. Avant tout Saint-Simon a biffé un premier tout et un mot rendu

illisible par un pâté.

3. Voyez ci-dessus, p. 101-103, les notes où tout ceci a été réfuté.

4. Cette dernière phrase paraît avoir été ajoutée après coup à la fin

du paragraphe.

o. Angèle Folch d'Aragon, fille de Louis-Raymond Folch d'Aragon

et Cordoue, duc de Ségorbe et héritier du duché de Cardone, mort en

janvier 1670 (notre tome XVII, p. 13, note 4), avait été mariée, en

168i, à don Louis de Moscoso-Osorio, comte d'Altamira.

6. Voyez Dangeau, tome XV, p. 345, et, dans les Lettres intimes

de J. M. Alberoni au comte Rocca, publiées par M. Emile Bourgeois,

celle du 11 février 1715, p. 369-370. L'abbé, qui aurait préféré voir

nommer la duchesse de Medina-Sidonia, dit cependant, à l'éloge de la

nouvelle camarera-mayor, qu'elle est une « veuve prudente, pieuse

et très retirée ».
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et le prince

de

Cellamare

grand écuyer

de la

reine. Cardinal

del Giudice

rappelé,

Macanaz et

Orry chassés

d'Espagne,

Pompadour re-

mercié, et

le duc
de

Saint-Aignan
ambassadeur

en

Espagne.

Tolède donné
à un

dames d'Espagne. Elle étoit d'elle duchesse héritière de

Cardone*. Son mari étoit mort il y avoit quelques années,

ayant passé par les plus grands emplois et par l'ambas-

sade de Rome-. J'aurai lieu de parler d'elle ailleurs, de

ses enfants, de leurs alliances^. Cellamare, neveu du car-

dinal del Giudice, fut nommé son grand écuyer*, et le

cardinal del Giudice ne tarda pas à retourner à Madrid, et

en considération. Par une suite naturelle, Macanaz fut

disgracié* ; lui et Orry eurent ordre de sortir d'Espagne,

ce dernier sans voir le roi, avec la malédiction publique

^

Il fut très mal reçu ici ; mais ses provisions étoient bien

faites. Macanaz emporta les regrets de tout le monde,

ceux du roi même, qui lui continua ses pensions et sa

confiance, et s'en servit au dehors en plusieurs choses et

affaires secrètes'. Pompadour, qui n 'avoit été nommé

1. Notre tome XVII, p. 13, notes 3 et 5. Cardone et Roses étaient les

deux terres que Philippe V voulait ériger en principauté pour Mme des

Ursins (ci-dessus, p. 110, note 1). Saint-Simon écrit toujours Cardonne.

2. Louis de Moscoso-Ossorio Mendoza y Rojas, huitième comte d'Al-

tamira, était ambassadeur à Rome, lorsqu'il y mourut le "là août 1703.

Il avait épousé en premières noces Marie-Anne de Benavidès-Ponce

de Léon.

3. Dans la suite des Mémoires, tome XVIII de 1873, p. 87, 136-

loS et 194.

4. Dangeait, p. 343 ; lettres de SaintAignan à Torcy, Madrid, 7

janvier et 6 février ; le chevalier du Bourk à Torcy, Madrid, 14 jan-

vier (Dépôt des affaires étrangères, vol. Espagne 238, fol. 21 v°; 64 et

137). Philippe V donna de suite au nouveau grand écuyer le palais

de Monteleon : il devait lui offrir le mois suivant l'ambassade de

France (vol. Espagne 239, fol. 71). Mais, avant le retour du cardinal

del Giudice, on avait plutôt parlé du prince de la .Mirandole que de

son neveu pour la charge de cavallerizo mayor.

5. Il reçut l'ordre de s'absenter de la cour de Madrid le 7 février et

se retira bientôt en P^rance pour éviter un pire destin {Gazette d'Ams-

terdam, n°9 XIX et xxi).

6. Dangeau, p. 339, et les correspondances données ci-après à

l'Appendice, p. 499-301 ; voyez aussi aux Additions et Corrections.

7. Saint-Aignan à Louis XIV, de Madrid, 11 février, vol. Espa-

gne 239, fol. 6-8.
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ambassadeur en Espagne que pour amuser Mme des

Ursins, fut remercié^ et le duc de Saint-Aignan revêtu

de ce caractère, comme il pensoit à s'en revenir après avoir

conduit la reine à Madrid-. Cette princesse n'oublia rien

pour plaire au roi son mari^, et y réussit au delà de ses

espérances. Elle aimoit fort les Italiens, et les avança tou-

jours tant qu'elle put, quels qu'ils fussent, au préjudice

de tous autres, dont les Espagnols et les Flamands furent

fort jaloux*. Ce crayon léger suffira pour le présent. Le

roi d'Espagne fit en ce temps-ci une action qui fut extrê-

mement applaudie. Un simple curé s'étoit tellement accré-

dité par sa vie et sa conduite, qu'il se trouva en état de

rendre des services très considérables dans les temps les

plus calamiteux^ Il fît fournir la nourriture à la cavalerie

1. Le marquis de Pompadour avait été désigné comme ambassa-

deur du Roi à Madrid en novembre 1714 ; sa parenté avec Chalais et

par conséquent avec la princesse des Ursins n'avait pas été inutile à

cette nomination (notre tome XXV, p. 147-148).

2. Le 2o février 1715, le chevalier Spinola écrit, de Madrid, à

Torcy (vol. Espagne "239, fol. 76) «... Le choix que le Roi Très Chré-

tien a fait de M. le duc de Saint-Aignan pour son ambassadeur ici a

été très agréé dans cette cour ; car ses belles manières et sa douceur

naturelle l'ont déjà rendu assez aimable parmi cette nation espa-

gnole ...» Voyez aussi une lettre du duc de Saint-Aignan à Torcy,

25 février, ibidem, fol. 71. La nouvelle de cette nomination fut publique

à Versailles le 10 mars (Dangeau, p. 356).

3. Les deux mots son mari sont en interligne.

4. L'Espagne après la paix d'htrecht, p. 372-373.

5. Don François Valero y Lossa, que Philippe V nomma alors à

l'archevêché de Tolède, n'était pas un simple curé, puisqu'il occupait

déjà depuis 1708 l'évêché de Badajoz {Dangeau, p. 342 ; Gazette,

p. 30; Gazette d'Amsterdam, vu). Dans sa dépèche du 31 décembre

1714, Pachau fait à Torcy l'éloge du nouvel archevêque en ces termes

(Affaires étrangères, vol. Espagne 234, fol. 174) : « L'archevêché de

Tolède vient d'être donné à l'évêque de Badajoz ; il s'appelle don
Francisco Valero et est tils d'un laboureur de la Manche. Il n'y a que
sept ans qu'il éloit curé d'une paroisse de trois cents ducats de reve-

nus. C'est, dit-on, un homme en grande réputation de sainteté, mais

auquel personne ne pensoit pour une place si élevée... » L'archevêque

de Tolède était, en effet primat d'Espagne, chancelier de Caslille et le

sinoiple curé.

Mort de

la duchesse

d'Aveiro

et du marquis
de Mancera.

Succès de
la reine

près du roi

d'Espagne; sa

préférence

pour
les Italiens.

[Add.S'-S.il90,

1191, 1192
et 1193]
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et aux troupes par le pays, et beaucoup de soldats'. Il

procura aussi des dons en argent, et sans s'être jamais

montré ni approché de la cour, ni changé rien en la sim-

plicité de sa vie. Tolède vaquoit depuis assez longtemps
;

c'étoit l'objet des plus ardents désirs du cardinal del Giu-

dice-, et des manèges du duc de Giovcnazzo, son frère,

qui étoit conseiller d'Etat\ Le curé fut choisi, et, quand

sa nomination fut partie pour Rome, le cardinal del Giu-

dice eut permision de revenir à la cour*. La duchesse

d'Aveiro mourut en même temps à Madrid ^
; elle était mère

premier des grands du royaume : il avait trois cent mille écus de

revenu, s'il était cardinal ; sinon, il n'avait que le tiers, le reste étant

pour le roi.

i. Le d de soldats surcharge un t.

2. Dans la dépêche du 31 décembre (ci-dessus p. 117, note 5), Pa-

chau mandait aussi à Torcy ceci (vol. Espagne 234, fol. 174) :

« ... M. le duc de Saint-Aignan est persuadé que M. le cardinal del

Giudice reviendra incessamment à Madrid ; il croit môme que l'on ne

s'est pressé de disposer de l'archevêché de Tolède que pour éviter l'em-

barras de le refuser à Son Eminence lorsqu'elle sera de retour, et il a

jugé à propos que je vous en donnasse avis en chiffres... »

3. Dominique del Giudice, duc de Giovenazzo, était conseiller d'Etat

depuis le 18 juin 1706 (notre tome IX, p. 306 et 467).

4. Dangeau, p. 353 et 373 ; Gazette, p. 114 et 124; Gazette d'Ams-

terdam, n° XXII. Dans une lettre de sa main à Philippe V, du 11 janvier

1715 (vol. Espagne 238, fol. 34 v), Louis XIV n'avait pas craint de

conseiller lui même le rappel du cardinal del Giudice « dont le zèle

lui avoit paru aussi pur et aussi sincère que son esprit solide et ses

connoissances étendues... ». Plusieurs mémoires, dont un du cardinal

à Torcy, du 22 décembre 1714, avaient déjà préparé ce retour (vol.

Espagne 234, fol. 116-136). Il reparut à Madrid le 17 février au soir,

fut choisi un mois après, le 18 mars, pour être gouverneur du prince

des Asturies, et cela sur la désignation d'Alberoni. Orry représente

d'ailleurs, dans un mémoire, le cardinal comme le principal instigateur

de la disgrâce de Mme des Ursins, qu'il aurait machinée, lors de son

exil à Bayonne, avec la reine douairière d'Espagne (vol. Espagne 239,

fol. 38 v», 86-93, 104 v-lOo, 153-15i, 185 et 188).

5. Marie-de-Guadeloupe Alencastro Cardenas y Manrique, héritière

des duchés d'Aveiro, de Torrès-Novas et de Maqueda et veuve d'Em-

manuel Ponce de Léon, duc d'Arcos et d'Aveiro, mourut dans les pre-

miers jours de février 1715 (^Gazette, p. 100 ; Dangeau, p. 360), et
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du duc d'Arcos' et du duc de Banos- ; elle avoit figuré

toute sa vie. On en^ a suffisamment parlé ailleurs, ainsi

que du marquis de Mancera% qui, à cent sept ans% mou-

rut aussi en même temps, et l'un et l'autre à Madrid. On
a si souvent parlé de cet illustre vieillard qu'on n'y ajou-

tera rien davantage.

Le comtesse de Roye mourut fort âgée en Angleterre^ Mort de la

•piii •, 1 • j *
1 ' - L comtesse

hlle y avoit perdu son mari depuis quelques années', et ^^

elle y laissa deux filles, l'une veuve sans enfants du comte Roye

de Strafïord^ l'autre fille% et un fils non marié'». Elle ^ Lo"'^.';f ^

^^
' ' lamille.

non en mars, comme il a été dit dans notre tome VIII, p. 134, note 8,

puisque c'est le 25 février que le duc de Banos, son iils, en donne

part, de Madrid, à Torcy, pour qu'il en informe le Roi (Dépôt des

affaires étrangères, vol. Espagne 239, fol. 81). Elle était âgée de

quatre-vingt-quatre ans d'après la Gazette (p. 100), de quatre-vingt-

seize ans d'après la Gazette cVAmsterdam, i\° xix.

1. Joachim Ponce de Léon Alencastro y Cardenas, duc d'Arcos,

mort en 1729 (notre tome VIII, p. 136, note 2).

2. Gabriel Ponce de Léon, duc de Banos {ibidem). La duchesse

d'Aveiro laissait aussi une fille, la duchesse d'Albe, qui partagea

avec ses frères l'héritage de leur mère (Gazette d'Amsterdam, n" xix).

3. En est ici en interligne.

4. Antoine-Sébastien de Tolède, marquis de Mancera, mourut le

13 février 1713, à l'âge de cent huit ans {Gazette, p. 113 ; Gazette

d'Amsterdam, n° xxii ; notre tome VII, p. 231).

5. Le manuscrit porte 707 ans.

6. Isabelle de Durfort-Duras, comtesse de Roye (notre tome III,

p. 194), mourut en effet à Londres le 14 janvier; d'après la Gazette

(p. 47), elle était âgée de quatre-vingt-deux ans. Suivant la Gazette

d'Amsterdam (n» viii), elle serait morte le 13 janvier et dans la

quatre-vingt-deuxième année de son âge.

7. Frédéric-Charles de la Rochefoucauld, comte de Roye (notre

tome III, p. 194), était mort le 13 juin 1690, aux eaux de Bath.

8. Le mot Sfm^orrf semble ajouté dans un blanc laissé à dessein.

— Henriette de la Rochefoucauld-Roye, mariée en novembre 1694 à

Guillaume Wentworth, comte de Strafford, veuve dès 1693, ne mourra

qu'en 1732, à Londres.

9. Charlotte, aînée d'Henriette, et titrée demoiselle de Roye, devint

en 1724 gouvernante des enfants du roi Georges et mourut, sans

alliance, en 1743, à quatre-vingt-dix ans.

10. Frédéric-Guillaume, naturalisé anglais avec ses soeurs en 1694,
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Mariage du
comte
de

Poitiers avec

Mlle de

Malauze.

étoit sœur de MM. les maréchaux-ducs de Duras et de

Lorge*. On a vu ailleurs comme la révocation de l'édit

de Nantes fît retirer le comte et la comtesse de Roye en

Danemark, les grands établissements qu'ils y eurent, la

ridicule aventure qui les leur fit quitter pour passer en

Angleterre, où ils n'en trouvèrent aucun-. Elle étoit très-

opiniâtre huguenote, et avoit empêché la conversion de

son mari. Mme de Pontchartrain^, le comte de Roucy,

Blanzac, le chevalier de Roye et le marquis de Roye étoient

aussi ses enfants, demeurés en France*.

Une autre sœur de ces deux maréchaux et de la com-

tesse de Roye avoit épousé M. de Malauze, des bâtards de

Bourbon ^ Le calvinisme et le peu de dot avoit fait ce

mariage. Il en avoit eu un fils^ qui laissa plusieurs enfants,

entre autres une fille 'élevée à Paris à la \ ille-l'Evêque*.

Nous avions tous grand envie de la marier ; M. et Mme de

Lauzun en prirent assez de soin. Sa mère étoit morte ^,

pair d'Irlande et titré lord Lifford en 1698, mort à Londres en 1749

(notre tome IV, p. 53-54).

1. Notre tome IV, p. 47.

2. Ibidem, p. 49-56.

3. Éléonore-Christine de la Rochefoucauld-Roye, comtesse de

Pontchartrain {ibidem, p. 47).

4. François de la Rochefoucauld-Roye, comte de Roucy (tome II,

p. 336), Charles de la Rochefoucauld-Roye, comte de Blanzac (tome

III, p. 173), Barthélémy, chevalier de Roye (tome II, p. 336), et

Louis, marquis de Roye (tome IV, p. 47, noie 6) ; dans les éditions

précédentes, on avait imprimé le comte de Roucy-Blansac, comme s'il

s'agissait d'un seul personnage.

5. Louis de Rourbon, marquis de Malauze, et Henriette de Durfort,

sa seconde femme : tome IV, p. 37-38.

6. Guy-Henri de Bourbon, marquis de Malauze (ibidem, p. 37).

7. Marie-Geneviève-Henriette-Gertrude de Bourbon-Malauze (ibi-

dem, p. 36).

8. Il a été parlé 'au même endroit de ce prieuré de bénédic-

tines.

9. Marie-Hyacinthe Mitte de Chevrières de Saint-Chamont, mar-

quise de Malauze, était morte en couches en mai 1691, comme il a

été déjà dit (ibidem, p. 37. note 2).
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et la veuve de son père' étoit fort extraordinaire, et ne

sortoit point de ses terres de Languedoc. Nous sûmes

que le comte de Poitiers- étoit arrivé à Paris pour faire

ses exercices^. Il étoit de la branche de Saint- Vallier, de

cette grande et illustre maison, et il étoit le seul mâle

de cet ancien nom^. Son père et sa mère^ étoient morts
;

il avoit dix-huit ou dix-neuf ans, et de grandes terres

en Franche-Comté®. Il desiroit une alliance, un appui,

4. Marie-Louise-Françoise Bérenger de Montmouton : tome IV,

p. 37.

2. Ferdinand-Joseph « de Poictiers de Rye d'Anglure » (il signait ainsi

de tous ses noms), dit le comte de Poitiers, mourut à la fin de la pré-

sente année 174o, le "29 octobre. Saint-Simon écrit lui aussi Poictiers.

3. Il était venu à Paris à la tin de l'année 1714, n'ayant pas dix-

neuf ans, pour entrer dans les mousquetaires, et un mémoire judi-

ciaire conservé au Cabinet des titres (Pièces originales, vol. 2316, fol.

405) nous apprend qu'il était descendu à l'hôtel d'Entragues, dans la

rue de Tournon, qu'il passa là, le 15 janvier 1715, un bail d'une maison

sise rue des Rosiers, pour commencer d'en jouir à la Saint-Jean 1745,

mais que les bans de son mariage avec Mlle de Malauze furent publiés

à Besançon, lieu de son domicile ordinaire.

4. La généalogie des seigneurs de Vadans sortis de la branche de

Poitiers-Saint-Vallier se trouve établie jusqu'à ce dernier rejeton dans

un imprimé du volume 529 des Dossiers bleus du Cabinet des titres,

dossier Poitiers, fol. 89-93. Cette branche de Saint- Vallier s'était dé-

tachée de la tige au quinzième siècle avec Philippe de Poitiers, cin-

quième fils de Charles I""", sieur de Saint-Vallier, tué à Azincourt le

25 octobre 1415. Quant à la maison de Poitiers, elle se prétendait

issue des anciens ducs d'Aquitaine et faisait remonter sa filiation cer-

taine à Guillaume de Poitiers, comte de Valentinois, qui vivait vers la

fin du douzième siècle, et avait épousé Béatrix d'Albon, fille du comte

Guigues IV, dauphin de Viennois, et de Marguerite de Bourgogne.

Quoi qu'il en soit de cette origine lointaine, la maison de Poitiers avait

toujours été considérée en France comme l'une des plus anciennes et

des plus illustres du royaume {Dangeau, tome XV, p. 327).

5. Ferdinand -François, dit le comte de Poitiers, et Françoise d'An-

glure, sa seconde femme.

6. Le volume 2316 des Pièces originales du Cabinet des Titres con-

tient (fol. 386-391) l'état des biens des deux fiancés en janvier 1715, si-

gné par eux-mêmes en vue du contrat. Le comte de Poitiers apporte, en

biens substitués, les baronnies de Vadans, de la Ferté, de Venues, de
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et les moyens d'avoir des emplois de guerre et de chemi-

ner ; il trouva ce qu'il desiroit dans la plus proche pa-

renté de Mlle de Malauze, et nous un grand seigneur dont

le nom étoit pour aller à tout, les biens pour le soutenir

grandement, et le personnel à souhait. Il n'y eut donc

pas grande difficulté en ce mariage, qui se fit à l'hôtel de

Lauzun'.
anagc Torcv maria une de ses filles à d'Ancezune-, fils de

a Ancczune «^

_

'

avec une Caderousse et de Mlle d'Oraison^, et petit-fils du vieux

Châteauneuf, de Montrond, de Lods, de Châteauvieux, de Vuillafans,

de l'Isle-sur-le-Doubs, de Saint-Loup, etc., le titre de chevalier d'hon-

neur au parlement de Besançon, le domaine féodal de Saint-Pierre, le

quart du marquisat de Coublanc, une portion de seigneurie à Aillevil-

1ers, sept mille cent livres pour reprise sur le fidéi-comrais de Rye,

une obligation de six mille livres sur le chevalier du Chasteiet, quatre-

vingt-quatre mille livres comptant d'épargne, plusieurs fermages échus,

etc.... De son côté, Mlle de Malauze reconnaît posséder la terre et

marquisat de Montpezat en Quercy, affermée trois mille quatre cents

livres, la terre et baronnie de la BoufQe en dépendant, affermée deux

mille deux cents livres, la terre et baronnie de la Bruguière en Lan-

guedoc, de trois mille livres de rente, etc...., ainsi qu'une somme de

dix-sept mille livres en argent comptant, quatorze mille livres de

créances et tous ses droits de légitime dans la succession de son père.

1. Dangeau, tome XV, p. 351 ; le contrat fut signé le 30, et le

mariage célébré le lendemain. Le comte de Poitiers mourut le 29 oc-

tobre suivant (ci-dessus, p. 121). Une fille posthume, Elisabeth-Phi-

lippine, naquit le 23 décembre 4715 ; elle épousa, en 1728, Guy-Michel

de Durfort, comte de Lorge, neveu de notre auteur, qu'il accompagna

dans son ambassade en Espagne (notre tome IX, p. 220).

2. Françoise-Félicité Colbert de Torcy, née le 14 mai 1698, et morte

à cinquante ans le 28 avril 4749, épousa le 3 avril 1715 (Dangeau,

p. 353, 370, 387 et 394) Joseph-André de Tournon de Cadart d'Ance-

zune, dit le marquis d'Ancezune, mestre de camp d'un régiment de

cavalerie, brigadier en 4734, maréchal de camp en 1740, mort le 17

octobre 1767, à soixante et onze ans. Il avait d'abord été question de

marier Mlle de Torcy à ce Viriville que nous avons vu mourir préma-

turément on 171 i (notre tome XXIV, p. 376-377).

3. André, marquis d'Oraison, grand sénéchal de Provence, mort le

47 juillet 1709, à quatre-vingt-cinq ans, avait eu trois tilles, dont nous

avons vu l'une épouser, en avril 1705, le chevalier de Grignan (notre

tome XII, p. 429). L'aînée, Madeleine, s'était mariée en 1699, à
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Caderousse' ; leur nom est Cadart, leur bien au comtat fille de Torcy;

d'Avignon-. Le vieux Caderousse s'étoit ruiné à ne rien p .

^^*

faire; son fils et sa belle-fiUe avoient achevé à jouer. La [Add.S'-S.il94]

paresse du fils l'avoit enterré de bonne heure. Son père

avoit fait l'esprit * et l'important, puis le dévot. Il avoit

primé où il avoit pu, fort à l'hôtel de Bouillon, et avoit fort

été autrefois dans les bonnes compagnies. Il y avoit encore

à glaner en mettant quelque ordre à leurs biens. Ils vou-

loient pousser d'Ancezune, et se trouvoient sans crédit;

Torcy vouloit donner peu à sa fille, et le mariage se fit^

Par l'événement, d'Ancezune se trouva aussi obscur et

aussi paresseux que son père, impuissant de plus, et

quitta bientôt le service sans avoir presque servi ^ ni paru

à la cour. Il se jeta à Sceaux, où il fut un des inutiles te-

nants de Mme du Maine aussi bien que son père. Ils

avoient pourtant tous de l'esprit et fort orné; mais la pa-

resse les écrasa. Le fils avoit fait une campagne aide de

camp du maréchal de Boufïlers^. Excédé de cette vie, on

Jacques-Louis de Tournon de Cadart, marquis d'Ancezune, puis duc

de Caderousse, né le 3 août 1660, capitaine-lieutenant des gendarmes

de Bretagne. C'est de l'alliance de leur fils unique, Joseph-André,

qu'il est ici question.

1. Just-Joseph-François de Tournon de Cadart d'Ancezune: notre

tome V, p. 178.

2. Il a déjà été parlé de cette famille dans notre tome XX, p. 89-90.

3. Le bel esprit, comme dans notre tome XVII, p. 170.

4. Torcy donna cent cinquante mille francs à sa fille, et l'abbé de

Pomponne, frère de Mme de Torcy, cinquante mille francs. On comp-

tait que le marié, étant l'héritier présomptif des biens des deux mai-

sons de Caderousse et d'Oraison, posséderait un jour soixante-dix mille

livres de rente {Dangeau, tome XV, p. 387).

5. M. d'Ancezune quitta le service après sa nomination comme ma-

réchal de camp en 1740. La Chronologie militaire de Pinard (tome

VII, p. 181) ne cite à son actif que les campagnes de 1733 et de 1734

en Italie.

6. La Chronologie militaire ne parle pas de cette campagne sous

Boufflers. Elle paraît d'ailleurs bien improbable: M. d'Ancezune, né

en 1696, n'aurait eu que treize ans en 1709, dernière année oîi Bouf-

flers fit campagne.
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le vint éveiller un matin à cinq heures, et lui dire que le

maréchal étoit déjà à cheval : « Comment, dit-il, à cheval,

et je n'y suis pas I tire mon rideau
;
je ne suis pas digne

de voir le jour ; » et se rendormit de plus belle. Le père

étoit duc du pape', ce qui est moins que rien : nul rang

ni distinction à Rome, ni nulle autre part qu'à Avignon,

où ils ont quelques distinctions chez le vice-légat, à quoi

elles se bornent toutes. Mme de Torcy ne voulut jamais

faire casser le mariage pour impuissance^; car cela lui fut

proposé. Mme d'Âncezune, fort laide et avec beaucoup

d'esprit, de grâces, d'intrigue, de manège, d'agaceries,

eut un moment le don de plaire \ Elle crut après devoir se

jeter dans la plus haute dévotion ; l'ennui l'en tira bientôt,

et le goût de l'intrigue la fit frappera bien des portes. Son

père enfin l'arrêta*, et sa santé après eut de quoi l'oc-

cuper, sans changer son goût ni ses grâces^.

1. C'était Alexandre VII qui avait érigé le duché de Caderousse, en

4663, en faveur de Just-Joseph-François de Tournon de Cadart d'An-

cezune (notre tome XX, p. 89-90).

1. Ce défaut du mari n'est pas confirmé par les Mémoires contem-

porains.

3. En 4738, elle était en grandes relations avec le cardinal de Fleury,

et avait lié avec lui un commerce épistolaire assez actif, ce qui ne lais-

sait pas de faire jaser (Mémoires de Luynes, tome II, p. 583-284).

4. Torcy mourut en 1746, c'est-à-dire qu'il vivait encore à l'époque

où écrit notre auteur. Lors de cette mort, Louis XV reversa sur la

tète de Mme d'Ancezune six mille livres de pension à prendre sur

celles dont jouissait l'ancien ministre (Luijnes, tome VIL p. 446).

5. A sa mort en 4749, le duc de Luynes écrivit dans ses Mémoires

(tome IX, p. 396) : « C'étoit une femme fort aimable par son esprit et

son caractère ; ellesavoit beaucoup et contoit fort bien. Elle étoit fort

brune et avoit cependant un visage agréable ; elle n'avoit jamais

eu d'enfants.... Elle avoit une très mauvaise santé: un crachement

de sang fréquent, un asthme continuel et un estomac entièrement

perdu. Elle avoit beaucoup d'amis, et tous gens aimables. On ne peut

assez louer les attentions et les soins de M. d'Ancezune pour elle.

Elle étoit dans une grande piété depuis plusieurs années. » Mme d'An-

cezune écrivit une vie de son père Torcy, qui est restée inédite

(Bibliothèque nationale, ms. Fr. 10668), et les papiers intimes dont
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Lassay avoit une fille de la bâtarde de Monsieur le

Prince, qu'il avoit épousée etdont la tête étoit fort égarée'.

Il la maria au fils d'O-; c'étoit la faim^ et la soif. Ma-

dame la Princesse fit leur noce chez elle*.

Le marquis d'Arpajon ^ lieutenant général^ et che-

valier de la Toison d'or, épousa en même temps une fille

de Montargis", garde du trésor royal, extrêmement riche,

dont la mère étoit fille de Mansart^

Le maréchal de Montrevel, bas et misérable courtisan,

avoitimaginé d'imiter le feu maréchal-duc de la Feuillade,

et de donner à Bordeaux le vieux réchauffé* de sa statue

et de sa place des Victoires'". Il vivoit d'industrie, toujours

elle se servit pour l'écrire sont conservés en deux volumes à la biblio-

thèque de la Chambre des députés.

'1. De l'union qu'il avait contractée en 1696 avec Julie de Bourbon,

dite Mlle de Guénani (notre tome III, p. 28-30), Armand de Madaillan

de Lesparre, marquis de Lassay, avait une fille, Anne-Louise de Ma-

daillan (notre tome XIX, p. 49, note 7).

2. Gabriel-Simon, comte de Villers d'O (tome XX, p. 359, où il

a déjà été parlé de ce mariage).

3. Saint-Simon avait d'abord écrit fin qu'il a corrigé en faim.

4. La noce se tit à Paris le 20 février (Dangeau, p. 338 et 367).

5. Louis, marquis d'Arpajon, dernier du nom (notre tome II,

p; 446).

6. L'abréviation L' G' est en interligne au-dessus de M' rfeca?np bitfé.

7. Anne-Charlotte le Bas de Montargis, née vers 4695, mourut à

Paris le 9 décembre 1767, âgée d'environ soixante et onze ans. Le ma-

riage fut célébré le 28 mars 4715. Le contrat avait été signé le 22, à

Versailles, par le Roi: la tiancée apportait une dot de cinq cent mille

francs {Dangeau, tome XV, p. 388 ; Mercure, p. 205-207).

8. Charles le Bas de Montargis (notre tome XI, p. 206) avait épousé

avant 4699 Andrée-Julie-Anne, née le 44 mars 4676, tille de Jules

Hardouin-Mansart (Bertin, les Mariages dans l'ancienne société,

p. 566 et suivantes). Notre auteur reviendra sur ce ménage pour en

faire le portrait (édit. de 4873, tome XIV, p. 208-209).

9. Ce substantif verbal, au sens de « chose qui a déjà été faite ou

dite », n'était pas donné par le Dictionnaire de l'Académie de 4748.

Le Littré en cite des exemples de Voltaire.

10. Dangeau, tome XV, p. 346. M. A. de Boislisle a publié en 4888

dans les Mémoires de la Société de l'histoire de Paris, tome XV, une

Mariage du fils

d'O avec

une fille de

Lassay,

et d'Arpajon

avec la fille

de

Montargis.

Statue avortée

du
maréchal de

Montrevel.

[Add.S'-S.n95]
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aux dépens d'autrui, comme il avoit fait toute sa vie'. II

voulut donc engager la ville de Bordeaux à toute la dé-

pense de la fonte de la statue, de son érection et de la

place qu'iP destinoit pour elle. La ville n'osa refuser tout

à fait, mais s'y prêta mal volontiers. Montrevel, qui en

avoit déjà fait sa cour au Roi, se flatta de l'appui de son

autorité; mais il trouva Desmaretz en son chemin, à qui

les négociants et le commerce de Bordeaux furent plus

chers que cette folie violente^. Elle avorta ainsi, et Mon-
trevel retourna à Bordeaux plein de dépit et chargé de

confusion*.

Ambassadeur Un ambassadeur de Perse étoit arrivé à Charenton%

étude documentée sur la Place des Victoires et sur l'érection de la

statue de Louis XIV aux frais du maréchal de la Feuillade.

1. IS'otre tome XI, p. oO-o'2. Les embarras tinanciers du maréchal

de Montrevel étaient connus depuis longtemps en haut lieu, et ses pil-

leries aussi.

2. L'abréviation de qu' corrige oit.

3. L'affaire dut se traiter verbalement entre Desmaretz et le maré-

chal de Montrevel, qui était alors à la cour; car il n'en est point parlé

dans la Correspondance des Contrôleurs généraux.

4. A. de Boislisle, la Place des Victoires et la place de Vendôme,

p. 247-249. Dans sa lettre du 24 décembre 4714 à la princesse des

Ursins (recueil Bossange, tome III, p. 160), Mme de Maintenon écri-

vait: ce M. le maréchal de Montrevel, animé du zèle qu'il a pour le

Roi, a imaginé un monument magnifique pour sa gloire, placé devant

le Château-Trompette, à la vue de tous les étrangers qui entrent dans

la Garonne.... Le Roi a tout refusé, disant qu'il ne vouloit ni louanges,

ni charger ses peuples. «

o. Cet ambassadeur extraordinaire, du nom de Méhémet Riza Beg,

était un « kalender » de la province d'Erivan, une sorte de percepteur

des impôts, que le khan de cette province, Méhémet Kenly avait en-

voyé en France, à la prière du P. X. Richard, missionnaire jésuite,

pour établir des relations officielles régulières entre la Perse et la

France. Parti d'Erivan le 13 mars 1714, il était arrivé à Marseille le

23 octobre, et le 26 janvier 1713 à Charenfon, après toutes sortes

d'aventures, dont M. R. de Maulde-la-Clavière a publié en 1896 le

récit dans un ouvrage intitulé Les mille et une nuits d'une ambassa-

drice de Louis XIV (p. 209-220). Mais, depuis, M. Maurice Herbette,

utilisant tout à la fois les Mémoires inédits du baron de Breteuil, qui
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défrayé depuis son débarquement ; le Roi s'en fit une grande de Perse

fête, et Pontchartrain lui en fit fort sa cour. Il fut accusé P f'
.

que douteux a

d'avoir créé cette ambassade, en laquelle en effet il ne Paris; son

parut rien de réel, etque toutes les manières de l'ambassa- entrée,

1 w • • • • ' I 1 • X

I

, /
sa première

deur démentirent, ainsi que sa misérable suite et la pauvreté audience,

des présents qu'il apportai Nulle instruction ni pouvoir sa conduite;

j • 1 r, -15 1 • • t 9 r" 'i u magnificences
du roi de Perse, ni d aucun de ses ministres^. L etoit un

étalées

espèce d'intendant de la province de [Erivan'], que le devant lui.

gouverneur chargea de quelques affaires particulières de ^
ad.S-s.iW6]

négoce, que Pontchartrain travestit en ambassadeur, et

dont le Roi presque seul demeura la dupe*. Il fit son entrée

nous a gardé une relation de cette mission (Bibliothèque de l'Arsenal,

ms. 386o, p. lSl-304), et divers documents du Dépôt des affaires étran-

gères, a donné, en 1907, sous le titre d' [/ne a?n6assadepersanesowsLoMî.s

XIV, l'histoire la plus exacte et la plus amusante du voyage de Méhé-

met Riza Beg. Il a si bien épuisé le sujet qu'il ne reste plus rien à en

dire et que nous ne pouvons qu'y renvoyer. Cette ambassade nous

avait déjà valu, en 17'2i, les fameuses Lettres persanes de Montes-

quieu, qui ne croyait pas plus que Saint-Simon à l'authenticité des

lettres de créance de l'envoyé (Lettre xci, d'Usbeck à Rustan ; ci-

après, p. 433). M. Maurice Herbette a fait reproduire dans son livre,

p. 32, un portrait de l'ambassadeur, gravé alors en France.

i. On trouvera ci-après, p. 434, l'énumération des présents offerts

par l'ambassadeur au Roi.

2. D'après les Mémoires de Breteuil, qui, lui, acceptait l'authenticité

de cette mission, l'ambassadeur remit, le 30 janvier, à l'interprète

Paderi une lettre de créance de M. des Alleurs, ambassadeur de

France à Constantinople, une autre lettre écrite par le gouverneur de

la province d'Erivan au marquis de Torcy, et, enfin, une lettre du roi

de Perse à ce gouverneur d'Erivan, attestant la réalité de ses pouvoirs

(R. de Maulde-la-Clavière, Les mille et une nuits d'une ambassa-

drice de Louis XIV, p. 245, et Maurice Herbette, Une ambassade

persane, p. 364-365).

3. Le nom de la province est resté en blanc au manuscrit. 11 faut

mettre Érivan : ci-dessus, p. 126, note 5.

4. Bien des doutes demeuraient dans le public sur la qualité de ce

Persan et sur l'objet réel de sa mission, comme le prouve la note mar-

ginale suivante des Mémoires du baron de Breteuil (ms. Arsenal 3865,

p. 497) : « J'ai dit plusieurs fois au curé d'Amboise, qui a longtemps

séjourné à la cour de Perse, que les manières de cet ambassadeur sont
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le jeudi 7 février à Paris, à cheval, entre le maréchal de

Matignon et le baron de Breteuil, introducteur des am-

bassadeurs, avec lequel il eut souvent des grossièretés de

bas marchand, et tant de folles disputes sur le cérémonial

avec le maréchal de Matignon, que, dès qu'il l'eut remis à

l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires, il le laissa là sans

l'accompagner dans sa chambre, comme c'est la règle, et

s'en alla faire ses plaintes au Roi, qui l'approuva en tout,

et trouva l'ambassadeur très malappris'. Sa suite fut

pitoyable. Torcy le fut voir aussitôt. 11 s'excusa à lui sur

la lune d'alors, qu'il prétendoit lui être contraire, de

toutes les impertinences qu'il avoit faites, et obtint par la

même raison de différer sa première audience, contre la

règle qui la fixe au- surlendemain de l'entrée. Dans ce

même temps, Dipy mourut, qui étoit interprète du Roi

pour les langues orientales^. Il fallut faire venir un curé

bien éloignées de la politesse dont les relations nous assurent que les

Persans, et surtout les gens de la cour, sont à l'égard des étrangers
;

il m'a dit qu'il en étoit aussi surpris que moi, parce que véritablement

les Persans, et particulièrement les gens de qualité, sont fort doux,

fort civils et fort dociles, et ce qu'il en pouvoit penser, c'est que c'étoit

le gouvernement de la province d'Erivan qui a choisi Méhémet Riza

pour ambassadeur sur le pouvoir que les lettres de créance du roi de

Perse, dont je mettrai copie à la tin de ce mémoire, lui ont donné
;

que ce même Méhémet Riza ayant, du temps que ce curé étoit en

Perse, fait déposséder par son argent et son crédit un gouverneur

d'Erivan, celui qui l'est aujourd'hui a saisi l'occasion de se défaire,

du moins pour un temps, d'un intendant si difficile à vivre... »

i. Gazette, p. 72 et 83-84 j Gazette d'Amsterdam, Extraordinaires

XIV-XVI, nos XXX, XL[i, XLV, XLViir, Lvm ; Mémoires du baron de Bre-

teuil, ms. Arsenal 3865, p. 468-180 ; Journal de Dangeaii, tome XV,

p. 355 ; Chansonnier, ms. Franc. 12695, p. 483; Maurice Herbette,

Une ambassade persane, p. 12"2-137. Le Cabinet des Estampes pos-

sède un almanach où cette entrée à Paris de Méhémet Riza Beg se

trouve représentée au moment où le cortège passe sur la Place Royale;

la gravure a été re[)roduite dans l'ouvrage de M. Herbette, p. 114-115.

2. Les deux mots fixe au surchargent met le..

3. Lui-même neveu d'un doyen des professeurs royaux du Collège

de France mort en 1709, Pierre Dipy, natif d'Alep en Syrie, était se-
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d'auprès d'Amboise, qui avoit passé plusieurs années en

Perse', pour remplacer cet interprète. Il s'en acquitta très

bien, et en fut mal récompensé. Le hasard me le fit fort

connoître et entretenir. C'étoit un homme de bien, sage,

sensé, qui connoissoit fort les mœurs et le gouvernement de

Perse, ainsi que la langue, et qui, par tout ce qu'il vit et

connut de cet ambassadeur, auprès duquel il demeura

toujours tant qu'il fut à Paris, jugea toujours que l'ambas-

sade é'oit supposée, et l'ambassadeur un marchand de fort

peu de chose, fort embarrassé à soutenir son personnage,

où tout lui manquoit. Le Roi, à qui on la donna toujours

pour véritable, et qui fut presque le seul de sa cour- qui

le crût de bonne foi, se trouva extrêmement flatté d'une

ambassade de Perse sans se l'être attirée par aucun envoi.

Il en parla souvent avec complaisance, et voulut que toute

la cour fût de la dernière magnificence le jour de l'au-

dience, qui fut le mardi 19 février; lui-même en donna [Add S'-S. i 1 97]

l'exemple, qui fut suivi avec la plus grande profusion

^

crétaire-interprèle du Roi pour la langue arabique et professeur en

langues arabique et syriaque au Collège royal depuis 1699. Il avait

accompagné M. de Saint-Ûlon à Marseille pour y recevoir cet ambas-
sadeur de Perse ; mais il vint à mour.r le li lévrier 1715, à Charenton

(Mercure de mars 1709, p. 285--i86, et de juillet 1709, p. 17-2-173
;

Mémoires de Breteuil, ms. Arsenal 3863, p. 203 ; Mémoire historique

et littéraire sur le Collège royal de France, par l'abbé Cl.-P. Goujet,

1738, troisième partie, p. 106, 117 et 438; Archives Nationales, 0'

33, toi. 52 v"). — Saint-Simon écrit Dippy, qui était l'orthographe

usuelle. L'interprète signait pourtant lui-même Dipy, comme Ton peut
s'en rendre compte sur certaines quittances du Cabinet des titres de
la Bibliothèque nationale (Pièces originales, vol. 4U03).

1. Ce curé de Notre-Dame-en-Grève, à Amboise, était également
chapelain du château et s'appelait l'abbé Gaudereau

; il avait d'abord
été missionnaire aux Indes et en Perse, où il avait résidé quatorze
ans. Appelé à la mort de Dipy pour prendre sa place, il demeura
ensuite attaché comme interprète à l'introducteur des ambassadeurs
(Mémoires de Breteuil, ms. Arsenal 3863, p. 158 ; Maurice Herbette
Une ambassade persatie sous Louis XIV, p. 7).

'2. Le mot court a été corrigé en cour.

3. Gazette, p. 93-96 ; Gazette d'Amsterdam, n" xviii et Extraor-

IIÉMOIRES DE SVI.NT-SIMON. XXVI 9
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On plaça un magnifique trône, élevé de plusieurs marches,

dans le bout de la galerie adossé au salon qui joint

l'appartement de la Reine', et des gradins à divers étages

de bancs des deux côtés de la galerie, superbement ornée

ainsi que tout le grand appartement-. Les gradins les plus

proches du trône étoient pour les dames de la cour, les

autres pour les hommes et pour les baveuses^; mais on

n'y laissoit entrer hommes ni femmes que fort parées*.

Le Roi prêta une garniture de perles et de diamants au

dinaire xxni ; Mémoires de Bre'puil, ms. Arsenal 3865, p. 201-207;

Dangeau, tome XV, p. 364-367 ; Maurice Herbelte, Une ambassade

persane, p. 138-186.

1. Celui qu'on appelle encore le salon de la Paix.

2. Breteuil nous avoue que ce fut lui qui avait conseillé au Roi de

faire au Persan la même réception que naguère au doge de Gênes et

aux ambassadeurs de Siam, en faisant « élever un trône au bout de la

galer e » et que S. M. « parût avec toutes les pierreries de sa cou-

ronne et ordonnât à sa cour d'être magnifiquement vêtue », mais

qu'il fut d'abord « éconduit (ce sont ses propres termes) sur l'une et

sur l'autre de ces propositions ». Louis XIV lui déclara qu'il « rece-

vroit simplement l'ambassadeur dans la chambre de son appartement

qu'on appelle du Trône, où il n'y a qu'une estrade d'une seule mar-

che et un fauteuil à l'ordinaire, qu'aussi bien son trône ne pouvoit

être à beaucoup près aussi magnifique que du temps du doge et des

Siamois, la nombreuse argenterie la mieux travaillée qui fût au

monde, et qui paroit pour lors son trône ayant été fondue pour les

nécessités de la guerre en 1689 « (ms. Arsenal 3865, p. 166-167).

Cependant l'audience solennelle du 19 février revêtit le plus grand

caractère d'apparat, comme le racon'ent notre auteur ici et Breteuil

dans ses Mémoires, p. 231 247, ainsi que Dangeau dans son Journal,

tome XV, p. 36i ; voyez ausai le livre de M. Herbette, p. 153-185.

3. Nous avons déjà vu ce mot au masculin : notre tome V, p. 350,

note 2. Il est probable que ce mot et le verbe qui en est la racine,

qu'on est dans l'usage d'écrire bayer et bayeur, devraient s'écrire et se

prononcer béer et béeur ; il est resté trace de celte orthographe et de

cette prononciation originelle dans la locution bouche bée et dans l'ad-

jectif béant. Un béeur, une béeuse sont des gens qui regardent no

spectacle avec un étonnement ou une attention qui leur fait tenir la

bouche entr'ouverte, béante.

4. Ce participe est bien au féminin pluriel dans le manuscrit.
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duc du Maine, et une de pierres de couleur au comte de
Toulouse. M. le duc d'Orléans avoit un habit de velours
bleu brodé en mosaïque, tout chamarré de perles et de
diamants, qui remporta le prix de la parure et du bon
goût. La maison royale, les princes et princesses du sang
et les bâtards s'assemblèrent dans le cabinet du Roi.
Les cours, les toits, l'avenue, fourmilloient de monde, à
quoi le Roi s'amusa fort par ses fenêtres, et y prit grand
plaisir en attendant l'ambassadeur, qui arriva sur les
onze heures dans les carrosses du Roi, avec le maréchal
de Matignon et le baron de Breteuil, introducteur des
ambassadeurs. Ils montèrent à cheval dans l'avenue, et,

précédés de la suite de l'ambassadeur, ils vinrent mettre
pied à terre dans la grand cour, à l'appartement du co-
lonel des gardes, par le cabinet'. Cette suite parut fort misé-
rable en tout, et le prétendu ambassadeur fort embarrassé
et fort mal vêtu, les présents au-dessous du rien ^ Alors
le Roi, accompagné de ce qui remplissoit son cabinet,
entra dans la galerie, se fit voir aux dames des gradins;
les derniers étoient pour les princesses du sang. II avoit
un habit d'étofiFe or et noir, avec l'Ordre par-dessus, ainsi
que le très peu de chevaliers qui le portoient ordinai-
rement dessous; son habit étoit garni des plus beaux
diamants de la couronne; il y en avoit pour douze millions
cmq cent mille livres; il ployoit sous le poids, et parut
fort cassé, maigri et très méchant visage. Il se plaça sur

1. Ce qui précède, depuis à l'appartem^ est en interligne, au-dessus
d au beau degré des Amb., biffé. - Sur le plan du rez-de-chaussée
du château de Versailles par Blonde! qui est reproduit dans l'ouvrage
deDussieux, on voit que l'appartement du colonel des gardes fran-
çaises, alors le duc de Guiche, se trouvait immédiatement à -auche en
entrant dans la cour royale, à l'extrémité de l'aile qui séparait cette
cour de celle des princes

; c'est par le cabinet de cet appartement
qu entra l'ambassadeur.

^
2. Ci-après, p. iU; Gazette d'Amsterdam, Extraordinaire xix. En

échange, le Roi lui Ht remettre divers présents tant pour lui que pour
son souverain (Archives nationales, G^ 4704).
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le trône, les princes du sang et bâtards debout à ses

côtés, qui ne se couvrirent point. On avo.t ménage un

petit degré et un espace derrière le trône pour Madame et

pour Mme la duchesse de Berry, qui étoit dans sa pre-

mière année de deuil, et pour leurs principales dames

Elles étoient là incognito et fort peu vues, mais voyant et

entendant tout. Elles entrèrent et sortirent par l appar-

tement de la Reine, qu. n'avoit pas été ouvert depuis la

mort de Madame la Dauphine'. La duchesse de Ventadour

étoit debout à la droite du Roi, tenant le Ro' d aujour-

d'hui par la lisière. L'électeur de Bav.ere eto.t sur e

second gradin avec les dames qu'il avoit amenées, et le

comte de Lusace, c'est-à-dire le prince électoral - de Saxe

sur celui de la princesse de Conti fille de Monsieur le

Prince. Coypel, peintreS et Boze\ secrétaire de 1
Acade-

1 L'appartement de la Reine, plus tard celui de la Dauphine Ba-

vière éaTaT premier ét.ge et donnait sur le parterre du mid., qm

Ive u-dessus de l'Orangerie ; il se composait e quatre grande

pîècTs et de plus.eurs petites; la chan^bre à coucher commqu-t

avec le salon de la Paix et par lui avec la galerie des Glaces.

2 VEl (abréviation Électoral) surcharge peut-être un A.

3 Antoine Coypel, tiis de Noël et comme lui peintre et graveur

très rfpu était'Sé à Paris le 12 avril 1661, et avait passe une par le

de son adolescence à l'Académie de Rome, dont son père était direc-

de «o"^j«'^^'^^°^^^^
^^^br. de l'Académie de peinture pour son

Tableau epr s talu^^^^^^^

nommé premier peintre du duc d'Orléans, il dev.nt. en 170-, profes-

eu à l'acXie de peinture et sculpture, qui l'élut directeur en

iTU Premier peintre du Roi en 1715, il reçut en avril 1-17 des

et res de noblesse, en 1719 «ne pension du Régent, et mourut le

7 anvier 1722. Qu^nt au tableau représentant l'audience royale de

ICZLnr persan, dont U est ici question.i. se trouve a

de Versailles, et M. Herbette l'a fait reproduire dans son ouvrage

(j, 460^ — Saint-Simon écrit Coipel.

^^4 cLde Gros de Boze, né à Lyon le 28 janvier 1680, avait abord

été destiné à la magistrature. R vint dans cette -^-^-"'
"^^^^J^^

Paris auprès de son oncle maternel Claude de Boze, fut reçu avocat

en 698 puis se lia avec les plus savants numismates du temps, eP^

Hardouin Vaillant, Oudinet. Nommé en 1705, élève à l'Académie des
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mie des inscriptions, étoient au bas du trône, l'un pour en

faire le tableau, l'autre la relation. Pontchartrain n'avoit

rien oublié pour flatter le Roi, lui faire accroire que cette

ambassade ramenoit l'apogée de son ancienne gloire, en

un mot le jouer impudemment pour lui plaire. Personne

déjà n'en étoit plus la dupe que ce monarque ^ L'ambas-

sadeur arriva par le grand escalier des Ambassadeurs-,

traversa le grand appartement \ et entra dans la galerie

par le salon opposé à celui contre lequel le trône étoit

adossé *. La splendeur du spectacle acheva de le décon-

inscriptions et bientôt pensionnaire de la savante compagnie, il en

devint presque aussitôt secrétaire perpétuel en remplacement de l'abbé

Tallemant. Il venait d'être élu à l'Académie française, le 16 février

471o, au fauteuil de Fénelon. Pourvu en 4749 de la garde du cabi-

net des médailles du Roi, qu'il accrut généreusement de sa propre

collection numismatique, il ne mourut que le 40 septembre 4753. —
Notre auteur écrit Bose.

4. Nous croyons intéressant de rapprocher du récit de Saint-Simon

la lettre persane de Montesquieu, d'Usbek à Rustan, datée du der-

nier de la lune de Gemmadi 2, 1715; le même doute y éclate sur

la qualité de l'ambassadeur. « Il paroît ici un personnage travesti en

ambassadeur de Perse, qui se joue insolemment des deux plus grands

rois du monde. Il apporte au monarque des François des présents que

le nôtre ne sauroit donner à un roi d'Irimette ou de Géorgie, et, par

sa lâche avarice, il a flétri la majesté des deux empires; il s'est rendu

ridicule devant un peuple qui prétend être le plus poli de l'Europe,

et il a fait dire en Occident que le Roi des rois ne domine que sur

des barbares. Il a reçu des honneurs qu'il sembloit avoir voulu se

faire refuser lui-même, et, comme si la cour de France avoit eu plus à

cœur la grandeur persane que lui, elle l'a fait paroître avec dignité

devant un peuple dont il est le mépris » (Lettres persanes,

n° xci).

2. L'escalier des Ambassadeurs donnait sur le côté droit de la cour

royale par un vestibule à trois arcades, et conduisait au premier étage

à l'entrée du grand appartement ; il avait été construit de 4674 à

46H0 (Dussieux, le Château de Versailles, tome I, p. 299-302).

Pour l'atteindre, l'ambassadeur persan dut traverser la cour en biais.

3. Tome VI, p. 208.

4. C'est-à-dire qu'il entra par le salon de la Guerre opposé à celui

de la Paix.
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certer. Il se fâcha une fois ou deux pendant l'audience

contre son interprète, et fit soupçonner qu'il entendoitun

peu le t'rançois. Au sortir de l'audience, il fut traité à

dîner par les officiers du Roi, comme on a accoutumé. Il

fut ensuite saluer le Roi d'aujourd'hui dans l'appartement

de la Reine, qu'on avoit superbement orné, de là voir

Pontchartrain et Torcy, où il monta en carrosse pour re-

tourner à Paris. Les présents, aussi peu dignes du roi de

Perse que du Roi, consistèrent en tout en cent quatre

perles fort médiocres, deux cents turquoises fort vilaines',

et deux boîtes d'or pleines de baume de mumie-, qui est

rare, sort d'un rocher renfermé dans un antre ^, et se con-

gèle un peu par la suite du temps; on le dit merveilleux

pour les blessures. Le Roi ordonna qu'on ne défît rien

dans la galerie ni dans le grand appartement. Il avoit ré-

solu de donner l'audience de congé dans le même lieu et

avec la magnificence qu'il avoit donné* cette première

audience à ce prétendu ambassadeur ^ Il eut pour com-

1. Le baron de Breteuil dit de son côté (Mémoires, p. 2o3 : « Cent

six petites perles, cent quatre-vingt turquoises et deux pots de gomme
de mumie.... » ; voyez ci-dessus, p. 127, note 1.

2. Ce mot est tiré du persan moum, qui sijjnifie cire. La mumie
passait pour être en effet la partie liquide d'une gomme produite par

un arbre unique en Perse, l'arbre de vie, « un tils, sans doute, de

l'arbre de vie du paradis terrestre », et cette gomme avait la vertu

singulière de conserver la vie ou de rendre la jeunesse (R. de Maulde,

Les Mile et une nuits d'une ambassadrice, p. 2'29). Savary dans son

Dictionnaire du Commerce, tome III, p. 938-939, au mot momie miné-

rale parle aussi de ce baume et donne de son origine un récit con-

forme à ce que va en dire Saint-Simon ; il rappelle à ce propos le ca-

deau fait à Louis XIV par Méhémet Riza Beg.

3. Une tache d'encre rend ce mot ditBcile à lire ; ainsi avait-on jus-

qu'à présent imprimé autre ; nous croyons qu'il faut plutôt lire antre,

ce qui est conforme à la notice de Savary, qui parle d'un rocher ren-

fermé dans une grotte.

4. Donnée corrigé en donné.

5. Ceci ne put pas être exécuté, l'audience de congé n'ayant eu lieu

que le mardi 13 août, six mois après la première. Louis XIV le reçut

cette fois dans la chumbre du grand appartement appelée chambre du
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missaires Torcy, Pontchartrain et Desmaretz, dont Pont-

chartrain se trouva fort embarrassé'.

Le grand maître de Malte-, persuadé que les Turcs

alloient attaquer son île, fit faire aux chevaliers les cita-

tions pour s'y rendre ^ 11 envoya des vaisseaux à ^Marseille, comme sans

tant pour les passer que pour lui en apporter force muni- '^^."*®

lions de guerre et de bouche \ Le grand prieur, qui faisoit grand prieur

toujours son séjour à Lyon, fit demander au Roi la per- y va sans

mission de venir prendre congé de lui pour y aller. 11 fut
voir le Roi

refusé de voir le Roi et de s'approcher de Paris, et eut

liberté de se rendre à Malte \ Le Roi y destina quatre ba-

taillons des troupes de terre, et deux de celle ^ de la ma-

rine, cent canonniers, beaucoup de mineurs, le tout payé

par la Religion" ; l'électeur de Trêves*, comme grand

prieur de Castille, deux bataillons à ses dépens^ ; mais ces

Trône, où il y avoit toujours une estrade sous un dais. La cour étant

en deuil d'un frère du duc de Lorraine, il n'y eut aucune magnidcence

d'habits, ni aucune dame à cette audience (Mémoires du baron de

Breteuil, ms. Arsenal 3865, p. 292>294).

1. Dangeau, tome XVI, p. 11 et 42. Un traité de commerce et

d'amitié fut signé, à Versailles, ce même 13 août 1715 par Torcy,

Pontchartrain et Desmaretz, au nom du roi de France, et par Méhé-
met Riza Beg, au nom du shah de Perse Hussein. Comme ce traité eut

son effet par la suite, il semble que c'est une preuve certaine de la réa-

lité de l'ambassade (Herbette, Une ambassade persane, p. 231-282).

2. C'était Raymond de Perellos y Roccaful, qui avait succédé en

1697, comme grand maître de l'ordre, à Adrien de Wignacourt : il mou-
rut en 1720, et Saint-Simon reparlera alors de lui (suite des Mémoires,

édition 1873, tome XVII, p. 40).

3. L'avis du grand maître avait été adressé en octobre 4714 aux

chevaliers : ils devaient se tenir prêts pour le 1'"' mars suivant (Dan-
geau, tome XV, p. 266 ; Gazette d'Amsterdam, Extraord. xxiv et

n° xxvii).

4. Gazette de 1714, p. 540, 616 et 623 ; de 1715, p. 108 et 145.

5. Dangeau, tome XV, p. 270.

6. Il y a bien celle au singulier, dans le manuscrit.

7. Dangeau, tome XV, p. 350.

8. Charles-Joseph-Jean de Lorraine, frère du duc Léopold : tome
VL p. 18, note 1.

9. Dangeau, p. 358.
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troupes eurent bientôt un contre-ordre, ainsi que Renau,

lieutenant général des armées navales', que le grand maître

avoit obtenu du Roi*. Le grand prieur, qui étoit allé à

Malte, y fut salué, en arrivant, de vingt-trois coups de

canon, et reçu par tous les grands-croix et les carrosses du

grand maître, à ce que le grand prieur fit publier. Les

chevaliers les plus pressés en furent pour leur voyage ; les

autres furent contremandés ; les Turcs n'avoient aucun

dessein sur Malte ^.

iooooo*t Le Roi donna cent mille francs à Bonrepaus, qu'il lui

à Bonrepaus. ^yoit promis il y avoit longtemps, en considération des

dépenses qu'il avoit faites pendant ses ambassades en

Danemark et en Hollande*.

La Chapelle, La Chapelle ^ un des premiers commis de la marine,

fut subitement chassé ^ son emploi donné'; lui et sa
premiers

1. Bernard Renau d'Eliçagaray (notre tome X, p. 241).

2. Dangeau, tome XV, p. 388, 393 et 396.

3. Ibidem, p. 406 et 423.

4. Dangeau, p. 372. Louis XIV se souvenait peut-être aussi de la

générosité de Bonrepaus qui, en 1709, avait envoyé au Trésor lavais-

selle d'argent qui lui venait de ses ambassades (notre tome XVII,

p. 567). Il faut rappeler enfin que Bonrepaus avait demandé l'année

précédente à Mme de Maintenon une place au Conseil (lettre du 8 oc-

tobre 1714 : recueil la Beaumelle, Lettres, tome VIII, p. 71).

o. Henri Besset de la Chapelle : notre tome XXIII, p. 306-307.

Nous avons dit alors, d'après sa noiice de VInventaire des archives de

la Marine, qu'il avait été disgracié en 1713 : c'est 1715 qu'il faut lire.

M. de la Chapelle mourut le 19 avril 1748; dans notre tome XXIII, il

avait été dit qu'on ignorait cette date.

6. Après chassé, Saint-Simon a effacé du doigt et sa feme ajouté

en interligne. — Dangeau annonce cette nouvelle le 8 mars (tome XV,

p. 377). Est-ce à lui que se rapporte l'ordre du 20 mai 1713 « pour

arrêter le nommé la Chapelle en quelque lieu qu'il puisse s'être retiré

et le conduire au Châtelet » (Archives nationales, reg. 0' 59, fol. 80

yo) ? Il ne semble pas qu'on ait pris contre lui aucune mesure de rigueur.

7. Il eut pour successeur au bureau de la maison du Roi Antoine-

Denis Raudot, qui, d'abord écrivain de la marine à Dunkerque (1699),

commissaire en 1702, inspecteur général en 1704, avait été intendant

de la marine au Canada conjointement avec son père de 1705 à 1710
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femme' eurent ordre en même temps de se retirer à

Paris. CtHoient deux personnes que leurs qualités et leurs

talents avoient fort distinguées de leur état, et qui l'un et

l'autre s'étoient acquis beaucoup d'amis considérables.

La Chapelle et sa femme avoient toujours été dans la

confiance du Chancelier, de la Chancelière, de M. et de

Mme de Pontchartrain. La Chapellefaisoitplusieurs lettres

de la main de Pontchartrain, qu'il contrefaisoit fort bien,

et lui avoit donné ainsi la réputation de bien écrire^.

Pontchartrain, délivré de famille ^ entra en jalousie du

mérite et des amis de la Chapelle et de sa femme. Il résolut

de s'en défaire, et, pour y parvenir à coup sûr, de s'en

faire encore un mérite. Le jansénisme et le P. Tellier

firent son affaire. Il eut le dépit que tout ce qu'il y eut de

considérable à Versailles, en hommes et * en femmes,

accourut chez ces exilés, au moment que la chose fut

sue, et que personne ne se méprit à l'auteur, qui en

encourut de plus en plus la haine et la malédiction pu-

blique.

L'électeur de Bavière alla, de sa petite maison de

Saint-Cloud, voir la reine de Pologne, sa belle-mère, qu'il

n'avoit jamais vue^ Il ne coucha point à Blois, où elle

et était depuis lors intendant des classes ; Raudot fut nommé directeur

de la Compagnie d'Occident de 1718 à 1720, fut conseiller de la ma-

rine en 1728, et mourut le 28 juillet 1738 (Archives de la marine,

B8 18).

1. Henri Besset de la Chapelle avait épousé, en 1697, Elisabeth

Chardon, peut-être de la même famille que l'avocat protestant Daniel

Chardon, dont Saint-Simon a raconté la conversion au catholicisme

(tome XÏL p. 254).

2. Il avait déjà dit tout cela dans l'Addition indiquée ci-contre.

3. Par la retraite de son père et la mort de sa mère.

4. Cet et est en interligne.

5. L'Electeur avait épousé en secondes noces Charlotte-Cunégonde

Sobieska (tome XII, p. 183), fille de la reine Marie-Casimire d'Ar-

quien, que nous avons vue, en septembre 1714 (notre tome XXIV,
p. 324), se retirer au château de Blois avec la permission de Louis

XIV.

commis de la

marine tout

à

Pontchartrain,

el sa femme,
chassés

par la jalousie

et les

artifices de

Pontchartrain.

[AddS'-S.lî98]

Électeur de

Bavière

visite à Blois

la reine de
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Pologne étoit, et s'en revînt aussitôt'. Il étoit pressé de retourner
sa boll.-mère, ^ Compiègne faire )e mariage du comte d'Albert avec

Compiègne Mlle de Montigny, sa maîtresse publique depuis bien des
la noce années'. Elle étoit des bâtards de Brabant, sœur du feu

de sa maîtresse . i r> i i iir- , i i- i i

avec le
prince de berghes, grand d hspagne et chevalier de la

comte d'Albert, Toisou d'or, gendre du duc de Rohan Chabot*. Le comte

^'TaRoï'^^
d'Albert n'avoit rien ; l'Électeur le faisoit subsister; il

à Versailles en trouvoit de grands biens dans ce mariage, dont l'infamie
particulier avoit touiours été rejetée par le duc de Chevreuse a\ec
et s en va ... . .

dans ses États, toute l'indignation qu'elle méritoit*. Sa mort leva le prin-
[Add.S-S.ii99] cipal obstacle; il passa sur tous les autres. Outre les so-

lides avantages que lui fit l'Electeur, il y ajouta toute

l'aisance de la vie, en le faisant son grand écuyer,

avec la permission du Roi^ La noce s'en fit à Com-

i. Dangeau, tome XV, p. 338. L'Électeur partit le 20 février et

revint le 23 (ibidem, p. 367-368).

2. Il a été parlé de Mlle de Montigny dans le topoe XX, p. 74.

3. Alphonse-Dominique-François de Glimes (tome XIV, p. 408),

que nous avons vu épouser en i7iO Anne-Henriette-Charlotte de

Rohan-Chabot (tome XX, p. 70-72). Il a été parlé de la maison de

Glimes, issue par bâtard de Jean II, duc de Brabant, dans notre

tome XX, p. 6.

4. Le comte d'Albert était frère du duc de Chevreuse, mais d'un

second lit. Le mariage était en projet depuis 4709.

o. En 4743, l'Électeur avait fait envoyer au comte d'Albert, alors

son ministre en Espagne, un état des avantages qu'il promettait de lui

faire en considération de ce mariage, et le comte avait répondu en

exigeant que « son mariage demeurât d'abord secret » (Affaires étran-

gères, vol. Bavière supplément 3, fol. S0-o2 et 60-63 ; vol. Espagne

234, fol. 4). Lorsque le mariage fut enfin décidé, la Gazette d'Amster-

dam (Extraordinaire xxiv de 4713) raconta que Mlle de Montigny ap-

portait en mariage soixante mille livres de rente et que le comte

d'Albert avait de son côté dix mille écus d'appointements comme grand

écuyer de l'Électeur. Dangeau se rapproche davantage de la réalité en

disant (p. 383) que les nouveaux mariés jouiront de « quarante mille

écus de rente des bienfaits de l'Électeur ». En effet le contrat de ma-

riage (Archives nationales, T433, carlon 29, et registre Y 292, fol.

288-290), passé les 46-47 mars, à Saint-Cloud et à Compiègne, permet

de donner des chiffres plus précis : Maxirailien-Emraanuel donnait au
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piègne \ sans aucun parent du comte d'Albert^, d'où, in-

cessamment après, tout ce bagage, et la cour et les équi-

pages de l'Illecfeur, prirent le chemin de la Bavière". Ce

prince vit le Roi dans son cabinet par les derrières au sor-

tir du sermon, l'après-dînée du vendredi 22 mars, à Ver-

sailles. Le Roi l'embrassa à diverses reprises, et l'Électeur

prit congé, et s'en retourna à Paris* chez d'Antin, où il

soupa avec Madam*' la Duchesse et beaucoup de dames.

Il y joua et y coucha, et partit le lendemain matin pour

retourner dans ses États".

Le cardinal de Bouillon mourut à Rome le 7 mars de Mort à Rome

comte d'Albert la terre et seigneurie de Wertingen en Souabe, plus

un capital de cent mille livres placé en rentes sur l'hôtel-de-ville, et à

Mlle de Montigny quatre cent quarante mille livres de capital aussi en

rentes, et quinze mille livres de rente sur les aides et gabelles ; la

fiancée possédait en outre, de son propre, seize cents florins de Bra-

bant de rente sur les biens de sou irère le prince de Berghes.

4. Le mariage fut célébré le 17 mars dans la chapelle du château

de Comp'iè^ne (Dangeau, tome XV, p. 383; Gazette d'Amsterdam,

Extraordinaire xxiv; Mercure de mars, p. 200-203; Lettres de Mme
Dunoyer, tome IV, p. 439-140; Berlin, les Mariages dans l'ancienne

société, p. 222 223).

2. Il ne fut assisté que de son frère cadet, le chevalier de Luynes,

et du comte de la Marck, son ami ; Mile de Montigny était accompagnée

de ses deux sœurs et de son beau -frère.

3. Le comte d'Albert ne revint pas en effet à la cour. Dans une lettre

qu'il écrivit de Strasbourg à Torcy le 31 mars (vol. Bavière 65, fol.

83), il s'excuse de n'avoir pu prendre congé du ministre.

4. Avant Paris, Saint-Simon a biffé S. Cloud.

5. Dangeau, p. 388 et 389. Il passa par Nancy, oîi il fut l'hôte du

duc de Lorraine (p. 393). Les relations entre l'Électeur et la nouvelle

comtesse d'Albert ne cessèrent pas du fait du mariage : Saumery écri-

vait de Munich à Torcy, le 4 juillet suivant (vol. Bavière 63, fol. 141)

que l'Electrice était toujours intraitable sur cet article, « ce qui cha_

grine fort l'Electeur, qui jusqu'à présent conserve beaucoup de goût

pour Mme la comtesse d'Albert. Il ne peut la voir assez secrètement

pour que l'Electrice n'en soit pas informée, ce qui fait un vacarme

nouveau chaque fois. Cela ne met pas grande douceur dans le mé-
nage. » L'ambassadeur revint encore sur ce sujet par la suite (ibidem,

fol. 419 et 123).
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du cardinal cette année, à soixante et onze ans et six mois* ; il y fit

g ?, une fin cligne de sa vie-. Quoiqu'on ait souvent parlé de

Précis de sa lui en ces Mémoires^, la singularité de ce personnage si

vie; cause étrange* mérite au moins un court abrégé par dates ^. Il
et genre de sa

^ ^^ , *i >iti/o i p '
i

mort; etoit ne a lurenne, le 24 août 1d4.J, dans 1 apogée de sa

son caractère, plus proche famille. On a vu par quel art le Roi se crut

quitte à bon marché de lui donner sa nomination^ qui le

fit cardinal, 5 août 1669; il n'avoit pas vingt-six ans faits'.

1. Le cardinal de Bouillon mourut le 2 mars (et non le 7, comme le

dit par erreur Saint-Simon), au Noviciat des Jésuites près du Quirinal,

où il habitait depuis son retour à Rome. Atteint de pleurésie vers le

20 février, il avait reçu le 24 la visite du pape. Son état, stationnaire

pendant quelques jours, avait empiré le l'"" mars de telle façon qu'on

lui avait donné les derniers sacrements et qu'il mourut le lendemain

soir. Ses obsèques eurent lieu le 5 dans l'église du Gésu, et son corps

fut ramené à celle du Noviciat pour y rester jusqu'à son transfert

dans la magnifique sépulture élevée par ses soins pour sa famille dans

l'église de l'abbaye de Cluny (Journal de Dangeau, tome XV, p. 378-

379; Gazette, p. 132, 149 et 161-162; Gazette d'Amsterdam, Extra-

ordinaires XXIV et XXIX, et n° xxiv; Mercure de mars, p. 219-222).

2. Dans notre tome XVI, p. 121, Saint-Simon avait dit : « Nous le

verrons languir pitoyablement à Rome, et y mourir entin d'orgueil,

comme, toute sa vie, il en avoit vécu. » On trouvera ci-après à l'appen-

dice IV diverses correspondances sur sa vie à Rome, sa maladie et sa

mort.

3. En dernier lieu dans notre tome XXIV, p. 13-16 et 67.

4. Avant estrange, Saint-Simon a biffé siniiulierem'.

5. Nous donnerons aux appendices V et VI, une notice inédite de

Saint-Simon sur le cardinal et un fragment d'autobiographie.

6. Toine V, p. 278-285. Le costume qu'il portait avant sa nomina-

tion au cardinalat était assez particulier pour que la Bruyère l'ait noté

dans les Caractères (édition Servois, tome II, p. 170): « Un jeune

abbé en velours gris et à ramages comme une Eminence. »

7. C'est à-dire accomplis. — Les lettres du Roi au Pape et au car-

dinal Rospigliosi, demandant le chapeau pour lui et datées du 18 no-

vembre 1668, ont été publiées par Baluzedans son Histoire de la mai-

son d'Auvergne, tome II, p. 843-8 i4. Clément IX. sur ces instances,

se décida à le nommer, au détriment de M. d'Auersperg, pour

lequel insistait l'Empereur. Il eut d'abord le titre cardinalice de

Saint-Laurent in Paneperna, puis celui de Saint-Pierre in Vin-

coli.
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En décembre 1671, à vingt-huit ans et quelques mois, il

fut grand aumônier de France par la mort du cardinal

Antoine Barberin', et eut rapidement* les abbayes de

Cluny, Saint-Ouen de Rouen ^ Saint-Waast d'Arras^

Saint-Martin de Pontoise^ Saint-Pierre de Beaujeu^ Tour-

nus", et Yicoigne^ Il se trouva aux conclaves où furent

élus Clément X^ Innocent XI, Alexandre YIII, Inno-

1. Tome V, p. 281. — Nommé le 10 décembre, il prêta serment le

42 {Gazette, p. 1219 ; Journal d'Olivier d'Oimesson, tome II, p. 610).

Ses lettres de provisions sont dans Baluze (tome II. p. 844; voyez aussi

l'ouvrage d'Oroux, tome II, p. 496 302, sur sa charge et ses préten-

tions). Deux lettres de son oncle Turenne relatives aux négociations

qui précédèrent sa nomination sont conservées dans la collection Mor-

rison. tome VI. p. 274.

2. L'abbé, ou plutôt le duc d'Albret (c'est le nom qu'il porta

d'abord) eut l'abbaye de Tournus dès 1660, puis en 1667 Saint-Ouen

de Rouen. Après sa nomination au cardinalat, il reçut Saint-Waast

d'Arras en 1672, Saint Martin de Pontoise en 1677, Vicoigne en 1678,

et fut nommé en 1683 abbé général de l'ordre de Cluny.

3 Cette abbaye, de l'ordre de Saint-Benoît, avait été fondée au rai-

lieu du sixième siècle; il en a déjà été parlé dans notre tome XI,

p. 198.

4. Tome XX, p. 12.

o. Tomes II, p. 205, et XM. p. 123.

ô. Il n'y avait pas d'abbaye à Beaujeu, ni de prieuré régulier, mais

seulement une collégiale, à la tète de laquelle était un doyen. Le car-

dinal de Bouillon fut-il pourvu de cette dignité ? C'est ce qu'il n'a pas

été possible d'élucider. Notre auteur a certainement pris cette men-

tion dans VHiitoire généalogique, tome VIII, p. 292 ; mais, par contre,

Baluze dans son Histoire de la maison d'Auvergne, ne parle pas de

Saint-Pierre de Beaujeu dans son énumération des titres du cardinal.

7. Tome VII, p. 104.

8. Tome XX. p 12.

9. Clément IX étant mort le 9 décembre 1669, Louis XIV fit partir

aussitôt les caruinaux français, et spécialement Bouillon, avec des

instructions pour le conclave qui allait s'ouvrir {Recueil des instruc-

tions aux ambassadeurs à Rome, tome I, p. 229). 11 arriva à Rome le

20 janvier 1670, et le cardinal de Médicis le peignit ainsi : « Ce soir

20 janvier est entré Bouillon. Il est galant, de manières aisées, de

figure agréable, quoique borgne. Environné de soixante cardinaux

dont il ne connoissoit personne, ayant à ses côtés quelqu'un qui lui
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cent XIÏ et Clément XI', qu'il sacra évêque avant son cou-

ronnement^. Il ouvrit la porte sainte à Rome pour le grand

jubilé de 1700, par l'indisposition du Pape et celle du

doyen du sacré collège, dont il étoit sous-doyen, et dont

sa vanité fit faire des tableaux^ Il devint doyen et évê-

que d'Ostie et de Velletri* par la mort du cardinal Cybo*,

de la manière qui a été rapportée ^ Il fut aussi grand

doyen de Liège" et prévôt de Strasbourg, et songea tou-

jours à se revêtir ou ses neveux de ces deux évêchés. Le

premier lui coûta un exil avec la déclaration formelle du

Roi contre lui ; l'autre le précipita dans l'abîme d'où il ne

put sortir*. L'éclat de M. de ïurenne, son oncle, le mit

disoit les noms, il reçut à brûle-pourpoint soixante compliments dont il

s'efforçoit de comprendre quelque chose ; il y a vraiment de quoi

assassiner un galant homme « (ibidem, p. 2-29, note). Divers papiers

diplomatiques sur son séjour à Rome à cette époque se trouvent aux

Archives nationales, dans le carton R^ 64.

1. Innocent XI fut élu le 21 septembre 4679, Alexandre VIII le

6 octobre 4689, Innocent XII le 42 juillet 4694, et entin Clément XI

le 22 novembre 4700. D'après l'abbé de Choisy (Mémoires, tome II,

p. 484-182), M. de Bouillon tit une dépense « etïroyable » au conclave

de 4679.

2. Saint-Simon a parlé de l'élection de Clément XI et de son sacre

épiscopal par le cardinal de Bouillon comme doyen du sacré collège,

dans le tome VU, p. 3û2-ao5.

3. Ce dernier membre de phrase a été ajouté en interligne, et, avant

devint, Saint-Simon a corrigé et en il. — Voyez notre tome VII,

p. 3-6. Le tableau de Rigaud dont il a été parlé à cet endroit (p. 5,

note 4) fut gravé en 4744 par Preisler (Cabinet des estampes, D* 62,

fol. 63).

4. Saint-Simon écrit Veletri.

5. Tome VII, p. 4.

6. Ibidem, p. 105-406 et 4o4-lo8. Un mémoire historique et juri-

dique sur le cas du cardinal de Bouillon se trouve dans le ms. Clai

rambault547, p. 77-84.

7. Il fut élu le 45 juin 467o (Lettres historiques de Pellisson, tome

II, p. 280-2H6, 298 et 306-307).

8. Saint-Simon a raconté longuement en 4700 toute l'affaire de

l'élection de l'abbé de Soubise à la coadjutorerie de Strasbourg, et

de l'opposition qu'y tit le cardinal de Bouillon (tome VII, p. 77-107).
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fort avant dans la faveur du Roi. La brouillerie ouverte

de ce fameux capitaine avec le puissant Louvois lui ou-

vrit la confiance du Roi, parce que M. de Turenne obtint

que tout ce qu'il écriroit au Roi de l'armée, et ce que le

Roi lui écriroit aussi, ne passeroit point par Louvois, mais

uniquement par le cardinal de Bouillon'. Louvois ne

voyoit pas moins les lettres de M. de Turenne, et n'étoit

guères moins maître des ordres et des réponses du Roi à

M. de Turenne ; mais, comme il étoit censé ignorer les

unes et les autres, c'étoit au Roi que ce général écrivoit

au lieu du secrétaire d'Etat, et le Roi, au lieu du secré-

taire d'État, qui lui faisoit réponse, ou qui directement

lui envoyoit ses ordres. Cela faisoit donc un commerce

continuel entre le Roi et le cardinal de Bouillon, à qui,

pour abréger des écritures, le Roi disoit mille choses et

mille détails de bouche, pour les mander de sa part à

son oncle^; cela initioit^ d'autant plus le cardinal de

Bouillon dans les affaires, que M. de Turenne se mêloit

aussi assez souvent de projets, de négociations et de com-

merces secrets, du su du Roi, qui, pendant qu'il étoit

sur la frontière ou à* l'armée, passoient tous^ par le car-

dinal de Bouillon. La présence de M. de Turenne à^ la

cour l'y rehaussoit encore, et sa mort même fut une oc-

casion d'entrer de plus en plus avec le Roi et d'en être

mieux traité, par la commune douleur, et un surcroît de

grandeur par la majesté de ses obsèques, où néanmoins

le Roi défendit tout titre et toute qualité de prince"'. Le

4. C'est pour la campagne de 1674 que fut établi ce modus Vivendi
;

voyez à ce propos les références indiquées dans notre tome IV, p. 80,

notes 3 et 5.

2. Il y a oncles dans le manuscrit.

3. Il y a dans le manuscrit cela qui initiait ; nous supprimons ce

qui inutile, qui rend la phrase incorrecte.

4. Cet à, oublié, a été ajouté en interligne.

5. Il y a touttes, dans le manuscrit.

6. Cet à surcharge un la effacé du doigt.

7. Saint-Simon a déjà raconté cela dans le tome XIV, p. 231-23i2.
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duc de Bouillon et le comte d'Auvergne, ses frères', étoient,

l'un grand chambellan et gouverneur d'Auvergne, l'autre

avoit succédé à M. de Turenne au gouvernement de

Limousin et à la charge de colonel général de la cavale-

rie. Ses deux sœurs avoient épousé, l'une le duc d'El-

beuf, l'autre un frère de l'électeur de Bavière oncle de

Madame laDauphine^ Mme de Bouillon', avec des sœurs

et des cousines germaines si prodigieusement établies*,

vivoit en reine de Paris S et la comtesse d'Auvergne^

avoit presque des Etats en Hollande'. Le cardinal de

Bouillon vivoit dans la plus brillante et la plus magnifi-

que splendeur. La considération, les distinctions, la faveur

la plus marquée éclatoient en tout ; il se permettoit toutes

choses, et le Roi souffroit tout d'un cardinal. Nul homme
si heureux pour ce monde, s'il avoit bien voulu se con-

tenter d'un bonheur aussi accompli ; mais il l'étoit trop

pour pouvoir monter plus haut, et le cardinal de Bouillon,

accoutumé par le rang accordé à sa maison aux usurpa-

tions et aux chimères, croyoit reculer quand il n'avançoit

pas. Ses diverse^ tentatives déplurent. Il prétendit, au

mariage de Madame la Duchesse, manger avec le Roi à la

noce ; il^ y échoua, avec l'indignation du Roi, qui le

1. Frères du cardinal.

2. Elisabeth de la Tour (tome XVII, p. 74), mariée en 4656 à Char-

les III de Lorraine, duc d'Elbeuf, et Mauricette-Fébronie, qui épousa

en 16H8, Maximilien-Philippe-Jérôme, duc de Bavière, trère de l'élec-

teur Ferdinand-Marit (tome X, p. 249).

3. Marie-Anne iVIancini.

4. La comtesse de Soissons, la duchesse Mazarin, la princesse

Colonna, la duchesse de Mercœur, la princesse de Gonti et la duchesse

de Modène.

5. Voyez ce qu'il a dit lors de la mort de Mme de Bouillon : tome

XXIV, p. 297 et suivantes.

6. Henriette-Françoise de Hohenzollern, mariée à Frédéric-Maurice

de la Tour, comte d'Auvergne : tome VI, p. 31.

7. Il a été parlé des grands biens de la comtesse dans le tome VI,

p. 31 et notes, et dans le Journal de Dangeau, tome VII, p. 409.

8. Cet il surcharge un et.
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chassa', et qui bientôt après l'empêcha publiquement \Add. S'-S. i200]

d'être élu évêque de Liège'-. Il se raccrocha, se remit

mieux que jamais, et fut souvent chargé des affaires du
Roi à Rome, et de son secret aux conclaves. On a vu les

liaisons qui le firent retourner à Rome en 1697, et obte-

nir en même temps la coadjutorerie de Cluny pour son
neveu l'abbé d'Auvergne 3. On a vu la hardiesse et la du-
plicité avec laquelle il trompa le Pape et le Roi, pour faire

ce même neveu* cardinal, et combien sa plus que four-

1. Dangeau (tome I, p. 201) passe légèrement sur cet incident
;

mais les Mémoires de Sourches (tome I, p. 274) sont plus explicites.

Après avoir fait mention du mariage, ils ajoutent : « Ç'auroit été natu-
rellement à M. le cardinal de Bouillon à faire cette cérémonie comme
grand aumônier de France ; mais il ne voulut pas s'y trouver par la

raison que je vais dire. Jusqu'alors, les princes du sang ne mangeoient
jamais avec le Roi, quand la Reine ou Madame la Dauphine étoit à
table avec lui. Cependant, au festin du mariage de M. le prince de
Conti, le Roi voulut bien que M. de Chartres, son neveu, mangeât à
sa table, ce qui causa un sensible déplaisir à tous les princes du sang,
qui soutenoient avec raison que M. de Chartres, n'étant pas tils de
roi, n'étoit que du même rang qu'eux, et qu'on ne pouvoit le regarder
que comme premier prince du sang. En cette occasion du mariage de
M. le duc de Bourbon, le Roi voulut bien se relâcher, et, sur ce qu'on
lui at entendre qu'il y avoit eu un exemple que les princes du sang
avoient mangé avec un de ses prédécesseurs, quoique la Reine sa
femme fût à table, il accorda aux princes de son sang l'honneur de man-
ger avec lui au festin royal qu'il devoit faire pour les noces de sa
tille. M. le cardinal de Bouillon prétendoit, comme cardinal, avoir
droit d'y manger aussi, puisque les princes du sang y mangeoient

j

mais le Roi ne voulut pas lui accorder cet honneur, et, après de lon-
gues instances, il eut pour toute réponse de S. M. qu'elle vouloit don-
ner à manger à sa famille et que personne n'avoit le droit d'y trouver
à redire. » Saint-Simon a déjà parlé de cette affaire dans le tome I,

p. 96.

2. En février-avril 1694, à la mort de M. d'Elderen : voyez les Mé-
moires de Sourches, tome IV, p. 307, 308, 315 et 328. Louis XIV
préféra appuyer la candidature de l'électeur de Cologne, Joseph-Clé-
ment de Bavière.

3. Tome IV, p. 73-76.

4. Avant neveu, il a biffé Car[dinal].

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 10
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berie fut reconnue à Versailles et au Vatican'. On a vu

le personnage qu'il fit dans l'affaire et dans la condamna-

tion du livre de Fénelon, archevêque de CambrayS ce

qui commença sa disgrâce, et la fureur avec laqueUe il

se conduisit sur la coadjutorerie de Strasbourg en li(3U,

qui la combla ^ La désobéissance formelle à ses rappels

réitérés en France lui coûta* sa charge, dont il fut prive,

et la saisie de tous ses revenus^ Il voulut être doyen du

sacré collège. Il subit, après y être parvenu, son exil a

Cluny, à la fin de 1700 ^ Pendant dix ans, il n est sou-

plesse ni bassesse qu'il ne tentât, comme on l'a vu, m

misère d'orgueil qu'il ne montrât sans cesse. Il s occupa

à lutter contre les moines de Cluny ;
il y essuya sans cesse

les plus grands dégoûts, et quelquefois des affronts'. Le

désespoir qu'il conçut d'une situation si différente de

celle qui avoit achevé de le gâter et de le perdre lui fit

prendre le parti de l'évasion, et enfanta cette lettre éga-

lement folle, ingrate, insolente et criminelle, qu il écrivit

au Roi « La mort de son neveu, déserteur en Hollande ,

le dégoût de ses hauteurs, l'orgueilleux dérangement de

1 Tome V P -112-416. - Le palais du Vatican, qui ne devint la

demeure des papes qu'à leur retour de l'exil d'Avignon, avait pour

Sne une petite résidence pontificale bâtie au onquieme siècle pa

le pape Symmaque, auprès de la basilique de Saint-Pierre et au milieu

des anciens jardins impériaux que Caligula avait fait dessiner dans

ZerZcaLs, entre le Janicule et le Monte Mario. Le pa ais actue
.

commencé par Nicolas V vers 1450, fut continue et agrandi considé-

rablement par ses successeurs jusqu'à "OS Jours

2. Tomes IV, p. 72 et suivantes, V, p. 446, et VI, p. 448-450.

3. Tome VII, p- 400 et suivantes.

4 II y a comterent, dans le manuscrit.

5. Tome VII, p. 454-458.

6. Nos tomes VIII, p. 96-98, et XVI, p. 144-426.

7. Saint-Simon a parlé de ses procès contre les ^o^^^^/^t!^'""^

dans nos tomes XI, p. 77-78, XIII, p 45-46, et XV, p. 4o0-4o2.

8. Tome XX. p. 42 et suivantes.
^

. ^ r^

9. Le prince d'Auvergne, François-Egon de la Tour. On a vu a

désertion en 4702 dans le tome X, p. 247-252, et sa mort en 4rl0

dans le tome XX, p. 67.
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ses manières, tournèrent bientôt en mépris le grand

accueil qu'il avoit reçu aux Pays-Bas. Son procédé avec

la duchesse d'Arenberg, et l'indigne mariage de sa fille,

veuve de son neveu, qu'il fit pour devenir maître des

biens des enfants qu'il avoit laissés, la conviction juridi-

que et publique de cette infamie, ce'le du procès qu'il

perdit là-dessus contre la duchesse d'Arenberg, achevèrent

de le déshonorer*, et de lui rendre le séjour des Pays-

Bas insupportable. Il n'avoit plus que Rome où pouvoir

aller. Il sentit, par l'expérience qu'il en avoit déjà faite,

tout le poids de ses différentes situations sur ce grand

théâtre. Il y alla donc le plus lentement qu'il put, et y
arriva vers Pâques de 1712 -.

Le mépris et l'embarras de l'y voir l'y avoient devancé.

Il espéra en vain des égards, que le Pape ne lui put refu-

ser pour la part qu'il avoit eue à son exaltation, et pour

avoir été sacré de sa main 3. Il attendit des retours de son

crédit et de sa magnificence passée ; il se flatta de retrou-

ver des amis de son ancienne splendeur, et des généreux

touchés de sa fortune présente ; enfin il compta sur la

grandeur de la place de doyen du sacré collège, qu'il se

promettoit de bien faire valoir. Saisi dans tous ses reve-

nus, il ne jouissoit que d'Ostie. Il avoit eu soin de beau-

coup épargner et amasser pendant son exil *^

; mais ces

1. II a longuement raconté toute cette affaire en 1712 : tome XXII,

p. 243 et suivantes.

2. On a vu son voyage par l'Allemagne et son arrivée à Rome dans

notre tome XXIV, p. 67 et 268.

3. Ci-dessus, p. 142.

4. Les économies du cardinal pendant son exil n'avaient pas dû
être considérables, puisque, comme Saint-Simon vient de le dire, tous

les revenus de ses abbayes de France était confisqués. Sa position était

assez précaire, puisqu'il s'était fait donner par les alliés l'abbaye de

Saint-Amand (notre tome XX, p. 69), et en 1714 il avait obtenu de
l'Empereur l'archevêché de Malines. Mais, il résigna ce bénéfice lors

de son arrivée à Rome en 1714, et l'Empereur lui attribua alors une
pension de trente mille florins sur les évèchés de Malines, Bruges et

Ypres. Il est certain que cette pension et les minimes revenus de l'évê-

Cardinal de

Bouillon

méprisé et

délaissé à

Rome.
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sommes, quelque' considérables qu'elles fussent, il n'y

toucha qu'à regret et le moins qu'il put. Il se mit donc au

Noviciat des Jésuites-, ses inaltérables amis dans tous

les temps, et il y vécut en cardinal pauvre. Tout ce qui

n'étoit pas brouillé sans mesure avec le Roi n'osa le voir,

ni avoir secrètement avec lui aucun commerce^. L'échange

de Sedan non consommé jusqu'à cette heure*, et le rang

de sa maison, l'un et l'autre si aisé à détruire, lui furent

une cruelle bride qui le retint de se livrer publiquement

aux ennemis de la France, qui même le méprisèrent trop

pour le rechercher. Il fut donc sans crédit à Rome, n'y"

eut que la considération d'écorce qui ne se put refuser au

doyen des cardinaux, avec les accès au Pape que cette®

place, et ce qu'on a vu de personnel entre eux, lui avoit

acquis, mais sans aucune estime. On peut juger ce qu'un

homme si prodigieusement et en même temps si bassement

superbe, aussi touché du petit comme du grand, dut souf-

frir d'un contraste si accablant sur ce premier théâtre de

l'univers, où il se trouvoit si honteusement en spectacle.

Parmi ces tourments, et dans la première place à Rome
après le Pape", cet orgueilleux imagina d'introduire une

distinction nouvelle.

ché d'Ostie devaient former toutes ses ressources : voyez la fin du tra-

vail de M. A. de Boislisle sur la Désertion du cardinal de Bouillon

dans la Revue des Questions historiques d'avril 1909.

4. Le manuscrit porte quelques, au pluriel.

2. On a vu dans le tome VII, p. iO.">, note 6, que ce Noviciat était

situé à Monte-Cavallo, près du Quirinal.

3. A cause de sa qualité de doyen du sacré collège, le Roi permit

aux cardinaux français ou de la faction française de le visiter une fois

à son arrivée, mais de n'avoir plus avec lui par la suite que des rela-

tions officielles ; il y eut une exception en faveur du cardinal Gualterio,

son ami de tout temps.

4. Il n'avait pas en effet été enregistré au Parlement.

5. Avant n'y, il y a un et biffé, dans le manuscrit.

6. Le commencement de cette surcharge sa.

7. On a vu dans le tome XVI, p. l'iO, qu'il se qualifiait volontiers

de « premier après le Pape ».
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C'est la coutume en Italie parmi les ecclésiastiques Imagine pour

d'ôter sa calotte en parlant à un beaucoup plus grand ^^^^

que soi, et les cardinaux ont toujours les leurs à la main la distinction

lorsqu'ils parlent au Pape. Le cardinal de Bouillon trouva ^^'
.

., -Il 1 !• • • j" conserver
qu'il seroit dune grande distinction pour les cardinaux leur calotte sur

de conserver seuls leur calotte sur leur tête en parlant au l®"'" t®'^'

Pape'. Il lui en parla; le Pape sourit, et ne voulut pas le J^ p^

refuser ; mais il y mit que cela ne se feroit que de concert, lesquels lui en

et avec le consentement de tous les cardinaux. Bouillon j^ démenti

en parla aux plus considérables, mais en petit nombre, La rage

iugeant des autres par lui-même, persuadé - qu'ils seroient ^ ®" *"^'^' ^^

• T • • 1 !>• -Il ®" crevé.

tous ravis de cette distinction, de 1 invention de laquelle [Add.S'-S.l201]

ils lui sauroient le meilleur gré du monde. Ceux à qui il

en parla lui répondirent ambigument ; ils ne voulurent ni

s'engager à cette fantaisie, ni prêter le collet au cardinal

de Bouillon, qui, plein de son idée, crut les avoir per-

suadés, et qu'ils persuaderoient les autres. Incontinent

après, il y eut un consistoire indiqué. Le pape y est au

haut bout seul, assis dans un fauteuil, les cardinaux sur

des bancs des deux côtés, et, après que ce qui se doit

passer en consistoire est achevé, le doyen des cardinaux

se lève et va parler au pape, et après lui tous les cardi-

naux qui veulent lui dire quelque chose. Les matières

finies, le cardinal de Bouillon alla le premier parler au

Pape, ayant sa calotte sur la tête. Dès qu'on s'en aperçut,

1. C'est ce qu'on appela l'affaire du berettino. Le cardinal de la

Trémoïlle la raconta tout au long dans sa lettre au Roi du 42 fé-

vrier 4745, qui a été publiée par M. A. de Boislisle dans le travail

mentionné ci-dessus (Revue des Questions historiques, avril 1909,

p. 484-486). On peut voir aussi sur ce sujet, outre l'Addition indiquée

ci-contre, dans laquelle Saint-Simon avait donné une première rédac-

tion de l'incident, le livre du prince Emmanuel de Broglie sur Mont-

faucon, tome I, p. 36-37, et le manuscrit Latin 12790 de la Bibliothè-

que nationale, Annales ordinis Sancti Hauri, fol. 97.

2. Persuadé, d'abord écrit au pluriel, a été corrigé au singulier.

Le c de conserver surcharge un p.
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voilà un murmure général qui s'éleva jusqu'à l'inter-

rompre. Il retourna assez embarrassé à sa place; mais il

le fut bien davantage lorsqu'il vit aller les autres cardi-

naux au Pape, et tous la calotte à la main. Il ne put,

malgré son trouble, s'empêcher de faire signe à ceux à

qui il avoit parlé de mettre leur calotte sur leur tête; ce

fut sans succès auprès de chacun. Il frémissoit de sa

place et le montroit ; il n'y gagna que la honte, et il sortit

du consistoire plein de dépit et de confusion. Ce fut bien

pis lorsqu'il apprit que le sacré collège se vouloit plaindre

au Pape d'une innovation qu'un particulier, quoique

doyen, n'étoit pas en droit de faire, et d'en demander

justice et réparation. Le Pape, à la vérité, détourna cet

orage par son autorité en faveur de Bouillon ; mais il le

blâma fort d'avoir hasardé la chose sans en être convenu

avec tous les cardinaux, comme il le lui avoit prescrit.

Le bruit n'en continua que plus fort parmi le sacré col-

lège, qui élit le pape, qui est si intéressé en sa grandeur,

qui tient de lui toute la sienne, et qui n'en connoît point

à ses dépens, bien loin de se trouver flatté de cette ima-

gination* de Bouillon, dont l'orgueil et les chimères lui

étoient toujours suspectes-, et qui avoit perdu toute

considération personnelle et toute estime parmi les car-

dinaux, la prélature, et partout à Rome, qui se moqua
cruellement de lui

;
qui, dans les premiers jours, avoit

aigri son affaire pensant la renouer en parlant à d'autres

cardinaux. Les propos furent si unanimes, si vifs, si peu

ménagés, qu'il en fut encore plus touché que de l'affront

public d'avoir échoué. Alors il ne put plus se cacher à

lui-môme le mépris et l'aversion dans lesquels il étoit

généralement tombé, lui qui jusqu'alors s'étoit toujours

efforcé de se persuader le contraire. Il en tomba malade*

4. Le commencement de ce mot surcharge une l.

2. Cet adjectif est bien au féminin dans le manuscrit.

3. Sa maladie suivit en effet de très près l'incident du bcrettino.
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aussitôt de rage, et de rage il ' en mourut en cinq ou six

jours, chose étrange pour un homme si familiarisé avec

la rage, et qui en vivoit depuis plusieurs années. Personne

à Rome ne le regretta, ni en France, si ce n'est peut-être

les Bouillons. Le Roi le - méprisa au point de ne pas même
nommer son nom.

Le' cardinal de Bouillon étoit un homme fort maigre, Personnel du

brun, de grandeur ordinaire, de taille aisée et bien prise. '^^'^jè"^

Son visage n'auroit eu rien de marqué s'il avoit eu les Bouillon.

yeux comme un autre ; mais, outre qu'ils étoient fort

près du nez, ils le *^ regardoient tous deux à la fois jusqu'à

faire croire qu'ils s'y vouloient joindre. Cette loucheriez

qui étoit continuelle, faisoit peur et lui donnoit une phy-

sionomie hideuse. Il portoit des habits gris doublés de

rouge, avec des boutons d'or d'orfèvrerie à pointes

d'assez beaux diamants^; jamais vêtu comme un autre,

et toujours d'invention, pour se donner une distinction.

Il avoit de l'esprit, mais confus^ savoit peu, fort l'air et

1. Les sept derniers mots ont été ajoutés en interligne, au-dessus

d'un et, biffé.

2. Les mots Roi le, oubliés, ont été remis en interligne.

3. Comparez le portrait qui va suivre avec ce qu'en disent Spanheim

dans sa ile/a (/on, édition Bourgeois, p. •2i9-'îo\, les Caractères inédits

du Musée britannique, p. 31, et les Mémoires de l'abbé de Choisy,

tome II, p. 108 et suivantes.

4. Le mot le corrige est[oient].

o. Cette intirmité est confirmée par tous les contemporains : Mé-

moires de Privai Visconti, p. 73 ; Recueil des instructions aux am-

bassadeurs à Rome, tome I, p. "229
; etc. Les Caractères du Musée

Britannique appellent cela un « œil à la Montmorency ». M. Félix

Reyssié {le Cardinal de Bouillon, p. 47) dit qu'on ne peut le consta-

ter sur aucun de ses portraits. Le substantif loucherie n'était pas

admis par le Dictionnaire de l'Académie de 4718.

6. Mme de Scudéry parle de ses habits luxueux dans une lettre à

Bussy-Rabutin du 4 avril 4672 {Correspondance de Bussy-Rabutin,

tome II, p. 87 ; voyez aussi les Caractères de la Bruyère, édition Ser-

vois, tome II, p. 382, et ci-dessus, p. 440, note 6).

7. Ces deux mots ont été ajoutés en interligne. Une preuve évidente

de c» manque de précision dans l'esprit se trouve dans ses lettres ou
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les manières du grand monde, ouvert, accueillant, poli

d'ordinaire ; mais tout cela étoit mêlé de tant d'air de

supériorité, qu'on étoit blessé même de ses politesses. On
n'étoit pas moins importuné de son infatigable attention

au rang qu'il prétendoit jusqu'à la minutie', à primer

dans la conversation, à la ramener toujours à soi ou

aux siens avec la plus dégoûtante vanité. Les besoins

le rendoient souple jusqu'au plus bas valetage. 11 n'avoit

d'amis que pour les dominer et se les sacrifier. Vendu
corps et âme aux jésuites, et eux réciproquement à lui,

il trouva en eux mille importantes ressources dans les

divers états de sa vie, jusqu'à des instruments de ses

félonies-. Sa vie en aucun temps n'eût d'ecclésiastique et

de chrétien que ce qui servoit à sa vanité. Son luxe fut

continuel et prodigieux en tout, son^ faste le plus re-

cherché, et le plus industrieux pour établir et jouir de

toute la grandeur qu'il imaginoit. Ses mœurs étoient in-

fâmes; il nes'encachoit pas'% etleRoi, qui abhorra toujours

ce vice jusque dans son propre frère, le souffrit dans M. de

Vendôme et dans le cardinal de Bouillon, non-seulement

sans peine, mais il en fit longtemps ses favoris. Peu
d'hommes distingués se sont déshonorés aussi complè-

tement que celui-là, et sur autant de chapitres les plus

importants. Ses débauches, son ingratitude, ses félonies,

la^ fabrication du cartulaire de Brioude, pour se faire des-

dans les mémoires qu'il rédigea à diverses reprises (voir comme
exemple, dans notre tome XX, p. 14-46, sa lettre de 4710 au Roi).

1. Saint-Simon écrit minucie. — Notre tome XVI, p. 416.

2. Lors de sa désertion de 1710, il était accompagné par un jésuite,

le P. de Monthiers.

3. Son surcharge le.

4. Relation de Spanheim, édition Bourgeois, p. 249 ; Correspon-

dance de Madame, recueilJ;ogIé, tome II. p. 227 ; Nouveau siècle de

Louis XIV, tome IV, p. 497. Son confrère Maidalchini l'appelait il

cardinale coglione. On ne comprend pas que La Fontaine (^CEuvres,

tome VI, p. 277) ait pu parler de ses mœurs « si pures ».

o. Ce la corrige sa par surcharge.
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cendre des ducs d'Aquitaine, juridiquement prouvée,

condamnée, lacérée', le faussaire condamné sur son propre

aveu, les Bouillons forcés d'avouer tout au Roi et aux

juges, et le cardinal de Bouillon prouvé et avoué l'in-

venteur et celui qui avoit mis de Bar en besogne de cette

fabrication, de concert avec son frère et ses neveux^; le

trait de double tromperie, lui chargé des affaires du Roi

à Rome, pour duper le Roi et le Pape l'un par l'autre

pour faire l'abbé d'Auvergne cardinal^; le spectacle de

désobéissance donné à Rome* ; sa prétention de n'en

devoir point au Roi^; la folie de sa lettre en s'évadant^;

l'infamie et la cause plus infâme encore du mariage qu'il

fît de sa nièce avec Mézy, plaidée et prouvée juridi-

quement aux Pays-Bas'^; toutes les misères qui précé-

dèrent sa fuite ^; l'audace de se faire élire abbé de Saint-

Amand^ par avarice, contre les bulles du Pape sur la

nomination du Roi '°
; on ne finiroit pas si on vouloit re-

prendre toutes les manières dont il s'est déshonoré, et les

excès de son ingratitude et de ses félonies, lui quidevoit au

Roi les biens, les charges, les dignités, le rang, les éta-

blissements de sa maison, après ce qu'elle avoit commis
contre Henri IV, qui le premier l'avoit élevée, Louis XIII

4. Ce dernier adjectif est bien au féminin dans le manuscrit.

2. Tome XIV, p. 233-245.

3. En -1698 : tome V, p. 110 et suivantes.

4. Tome VII, p. 100 et suivantes.

5. Dans toute cette affaire, il avait toujours protesté de sa déférence

aux ordres du Roi ; mais, en même temps, il trouvait de bonnes rai-

sons pour ne pas obéir. Saint-Simon n'avait point parlé alors de cette

« prétention » de ne point devoir d'obéissance à Louis XIV. Ce n'est

que plus tard, lors de sa fuite de 1710, que le cardinal argua de son

extraction d'une maison souveraine.

6. Tome XX, p. 14 et suivantes.

7. Tome XXII, p. 243-248.

8. Tome XVI, p. 114-120.

9. Tome XX, p. 69.

10. Contrairement aux bulles données par le Pape sur la nomination

que le Roi avait faite du cardinal de la Trémoïile à cette abbave.
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et Louis XIV dans sa minorité, et qui lui-même ne fut

doyen des cardinaux, en désobéissant avec tant d'éclat,

que par avoir été cardinal à vingt-six ans de la nomination

du Roi. Il eut en mourant la vanité de nommer six car-

dinaux pour ses exécuteurs testamentaires', lui qui ne

pouvoit disposer de rien en France, et qui n'avoit que

ce qu'il avoit porté d'argent, de pierreries et d'argenterie

à Rome. On peut dire de lui qu'il ne put être surpassé en

orgueil que par Lucifer, auquel il sacrifia tout comme à

sa seule divinité.

Je ne puis mieux placer la conduite d'un autre cardinal

si édifiante, si sage et si sainte, qu'en contraste avec celle

du "cardinal ^^ cardinal de Bouillon, et qui par sa singularité même
Marescotti; mérite la curiosité, parce qu'elle n'a point eu d'exemple

quel il fut: sa x •.! d* •< i < i • p
mort

auparavant ni- d imitateurs après, et je ne [avancerai

[Add. S'-S. i202] que de deux mois. Galéas Marescotti % né 1" octobre

1627, étoit d'une famille de Rome noble, ancienne*, alliée

à la maison des Ursins^ et à d'autres fort considérables.

Il fut d'abord archevêque de Corinthe in partibiis, nonce

en Pologne", après en Espagne pendant la minorité de

Belle et

singulière

retraite

1. A ce renseignement, donné par Dangeau (p. 378 ; voir aussi

p. 381), la Gazette (p. 161) ajoute qu'il laissa au Pape trois petits

tableaux qui étaient au-dessus de son prie-Dieu, et la Gazette d'Am-

sterdam, Extraord. xxix, fait connaître quelques détails sur son tes-

tament. Pendant les obsèques, les cierges du catafalque mirent le feu

à des écussons en carton ornés de ses armoiries ; l'incendie se commu-

niqua au pavillon, et l'on craignit un instant pour toute l'église {Ga-

zette, p. 162). Les papiers de sa succession sont conservés aux Archives

nationales, carton R- 66(où l'on trouve un étatd'estimation de sa biblio-

thèque), et dans le manuscrit Fr. 8162, à la Bibliothèque nationale.

2. La première lettre de ny corrige un d.

3. Notre tome VII, p. 333.

4. Litta a compris la famille Marescotti dans le tome IV de ses Fa-

miglie célèbre italiane.

5. Marc-Antoine Marescotti, grand père du cardinal, avait épousé

Octavie des Ursins.

6. Avant d'être envoyé en Pologne, Mgr Marescotti avait occupé les

fonctions d'inquisiteur à Malte (Gazette de 1663, p. 609 et 839).
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Charles II'. Clément X le fit cardinal', 27 mai 1673, à

moins de quarante-huit ans. Il s'étoit acquis beaucoup de

réputation de piété et de savoir dans sa prélature, et de

capacité dans ses nonciatures, et il passa depuis pour un
desplushommes d'honneuretdebien, etdesplushabilesdu

sacré collège -. Aussi y passa-t-il par toutes les plus grandes

charges qui se donnent au mérite: il fut légat de Fer-

rare*, et ensuite secrétaire d'État, deux emplois dont le

premier n'a qu'un temps limité, l'autre finit avec le pape

qui l'a donné. Il eut depuis plusieurs emplois importants,

entre autres celui de préfet du Saint-Office, et qui l'est

tellement que les papes se le sont presque toujours réservé

depuis. Il eut d'autres préfectures, la protection des do-

minicains et d'autres grands ordres% et devint en 1708

chef de l'ordre des cardinaux-prêtres®. Il avoit alors plus

de quatre-vingts ans, et ne voulut point passer à son tour

d'option dans l'ordre des cardinaux-évêques. Peu de

temps après il cessa tout commerce ordinaire, et se ren-

ferma aux fonctions indispensables". Lorsqu'il se fut

accoutumé peu à peu à cette sorte de séparation, quiétoit

grande pour lui, parce qu'il étoit extrêmement honoré,

visité et consulté, il pria le Pape de disposer de ses emplois,

et de le dispenser de toute fonction de cardinal, résolu

4. C'est en octobre 4670 qu'il fut désigné pour la nonciature de

Madrid ; il y resta jusqu'à sa nomination au cardinalat, et quitta l'Es-

pagne le 9 octobre 1675.

2. Il reçut le titre de Saint-Bernard-aux-Thermes.

3. Il y a des notices sur lui dans le manuscrit Ital. 368, à la Biblio-

thèque nationale, fol. 48-50, et dans le manuscrit Clairambault 303,

p. 145-122 ; voir aussi la relation du cardinal de Bouillon sur les car-

dinaux papables en 1698 (Archives nationales, K 4324, n° 49,

p. 57-70).

4. Envoyé à Ferrare en mars 1676, il y resta trois ans, et reçut alors

(juillet 1679) l'évêché de Tivoli.

5. Il se démit de la protection de l'ordre des Capucins en février

4696, et reçut celle de l'ordre des Dominicains en novembre 1697.

6. Il opta alors pour le titre cardinalice de Saint-Laurent-in-Lucina.

7. En avril 4713, il résigna ses fonctions de préfet du Saint-Ofiice.
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de ne plus entrer même au conclave. Sa santé étoit vi-

goureuse, et sa tête comme à cinquante ans. Le Pape

résista longtemps, et céda enfin à ses instances. Il déclara

en même temps qu'il ne recevroit plus les visites des

nouveaux cardinaux, ni cellesdes ambassadeurs, qu'il n'en

rendroit aucune, et, pour y couper court, il alla prendre

congé du Pape, et le supplier de le dispenser de plus aller

à son palais. Il se renferma dans le sien, d'où il ne sortit

plus que pour aller rarement dire la messe dehors certains

jours forts solennels. Il partagea tout son temps entre la

prière et les lectures spirituelles, flans une continuelle

préparation à la mort. Comme il étoit fort aimé et fort

honoré, et qu'il étoit savant, il choisit ce qu'il y avoit de

plus pieux et de plus doctes religieux de tous les ordres,

et à qui leurs emplois le pouvoient permettre, pour venir

tous les jours chez lui à une heure marquée, toujours la

même ; de manière que, depuis le moment qu'il se levoit

jusqu'à celui qu'il se couchoit, il n'étoit pas un moment
seul, etchangeoit de compagnie presque toutes les heures.

Il prioit avec les uns ; les autres lui faisoient des lectures

sur lesquelles ils faisoient des réflexions; enfin il y en

avoit qui, après son repas, servoient une heure à sa ré-

création. Parmi ces exercices rien de foible ni de triste,

mais toujours une grande présence de Dieu et du compte

qu'il se préparoit à lui rendre, sans jamais rien de vain

ni de mondain. Il avoit été fort aumônier toute sa vie; il

le devint encore davantage. Au mois de mai de cette

année, il remit au Pape tout ce qu'il avoit de bénéfices et

de pensions sur des bénéfices, et ne conserva que le re-

venu de son patrimoine'. Il fut visité par Clément XI

plusieurs fois, et par les papes ses successeurs, sans qu'il

1. C'est Dangeau, qui annonçait le 2S mai 1715 (tome XV, p. 4'23) :

« Le cardinal Marescotti, qui a quatre-vingt-huit ans, s'est retiré et a

remis entre les mains du pape ses bénéfices et ses pensions. » Saint-

Simon fit à ce sujet l'Addition indiquée ci-dessus (n° 120:2). La

Gazette (p. 271) donna la même nouvelle en termes analogues.
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ait jamais retourné en leurs palais. Les cardinaux non-

seulement l'invitèrent d'entrer aux conclaves qu'il y eut

depuis, et l'en pressèrent inutilement; mais, quoique [il]

fût demeuré chez lui, et que les cardinaux n'aient point de

voix quand ils ne sont pas dans le conclave, il ne laissa

pas d'en être consulté plusieurs fois, et d'influer sur les

élections qui s'y firent. Benoit XIII ^ l'alla voir aussitôt

après son exaltation, et les autres papes lui firent lemême
honneur. Il ne démentit pas d'un seul point la vie qu'il

avoit embrassée, jusqu'à sa mort, arrivée le 3 juillet 1726%

ayant joui d'une bonne santé jusqu'à cette dernière mala-

die, et de toute sa tète jusqu'à la mort, qui eut toutes les

marques de celles des prédestinés. Il avoit près de quatre-

vingt-dix-neuf ans, et fut regretté comme s'il n'en avoit eu

que cinquante, des pauvres surtout dont il étoit le père,

sans toutefois avoir fait tort à sa famille. Le Pape assista lui-

même à ses obsèques avec le sacré collège ; il avoit plus

de cinquante ans de cardinalat. Disons' encore un mot

d'Italie.

Le duc de Savoie, nouveau roi de Sicile, étoit allé^. Voyage du duc

comme on l'a dit% en prendre possession, s'y faire cou-

1. Pierre-François Orsini, de la branche des ducs de Gravina, né à

Rome le 2 février 4649, entra dans l'ordre de Saint-Dominique et fit

profession le 13 février 4668 ; il fut créé cardinal dès le 24 février 4672,

malgré sa résistance, par le pape Clément X, dont une nièce venait

d'épouser le duc de Gravina, frère aîné du jeune religieux. Nommé
préfet de la congrégation du concile en 4673, archevêque de Manfre-

donia en 4675, de Césène en 4680, puis de Bénévent en 4685, entré

en 470i dans l'ordre des cardinaux-évêques, il passa au diocèse de

Frascati, puis à celui de Porto en 4745, lorsqu'il parvint au sous-dé-

canat du sacré collège. Élu pape le 29 mai 4724, il mourut moins de

six ans après, le 24 février 4730, très renommé pour sa charité, sa

bonté et ses austérités.

2. Gazette, p. 369.

3. Avant Disons, Saint-Simon a biffé Revenons maintenant en

France, qu'on retrouvera ci-après, p. 164.

4. Allé, oublié, a été ajouté en interligne.

0. Tome XXV, p. 129.

et de la
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duchesse de

Savoie

en Sicile.

Conduite de ce

nouveau
roi

dans sa famille

et avec son

fils aîné. Rare
mérite de ce

prince, et

sa mort causée

par la

jalousie et les

duretés

de son père.

[Add. S'-S. 1203]

ronner, connoître le pays et les gens, et en tirer tout ce

qui lui fut possible. Il avoit mené la reine sa femme, qui

y fut aussi couronnée, et laissé à Turin un conseil bien

choisi, de peu de personnes, pour gouverner en son

absence'. Il avoit offert la régence à la duchesse sa mère,

qui le pria de l'en dispenser. Jamais il ne lui avoit par-

donné de l'avoir voulu faire roi de Portugal, en épousant

l'infante sa cousine germaine-, et y allant demeurer. 11

lui pardonnoit aussi peu d'être toute françoise, et adorée

dans tous ses Etats et dans sa cour. Sa jalousie avoit été

fort poussée, ainsi que les dégoûts qu'il lui avoit donnés.

Il n'y avoit entre eux qu'une sèche bienséance. Ces rai-

sons firent que la régence fut froidement offerte, et sage-

ment refusée. L'épouse, aussi françoise que la mère,

n'étoit pas plus heureuse^. La belle-mère et la belle-fdle

vécurent toute leur vie dans la plus intime amitié et dans

la confiance la plus parfaite. C'est ce qui obligea le roi de

Sicile à la mener avec lui, pour qu'elle ne fût pas régente,

et Madame Royale par elle. Il déclara régent le prince de

Piémont, son fils aîné*, qui étoit grand et bien fait pour

son âge, et qui d'ailleurs promettoit toutes choses. 11 char-

gea le conseil qu'il laissa de l'instruire et de lui rendre

compte de tout pour le former aux affaires, et d'essayer

quelquefois avec opiniâtreté à le laisser faire en certaines

choses pour voir comment il s'y prcndroit. Le jeune

1. Voyez ci-dessous, note 4, la citation du Journal de Dangeaii.

2. Elisabeth-Marie-Louise-Josèphe de Bragance (notre tome VI,

p. 241), était tille de Marie-Elisabeth-Françoise de Savoie-Nemours

(ibidem, p. 240), sœur de Madame Royale.

3. Voyez aux Additions et Corrections une lettre du marquis de

Prye relative à la contrainte dans laquelle vivait la duchesse de

Savoie.

4. Dangeau avait dit dès le 4 octobre 1713 (tome XV, p. 3) : « M. de

Savoie avait offert la régence du Piémont et de la Savoie à Madame sa

mère, qui l'a prié de l'en exempter.... Il a nommé le prince son iils

régent, .... et a nommé sept seigneurs de sa cour pour être les mi-

nistres du régent. »
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prince s'appliqua et devint capable jusqu'à étonner le

conseil, et par' la facilité de son accès, la sagesse et la

justesse de ses réponses, sa modestie, sa politesse, son

désir de plaire et d'obliger, le déplaisir qu'il montroit

quand il étoit obligé de refuser, et l'adoucissement qu'il

y savoit mettre, lui acquirent tous les cœurs. C'en étoit

trop pour un père jaloux, qui eût été au désespoir d'avoir

un fils sans talents pour gouverner, mais qui, jaloux de

son ombre-, et qui avoit trop de pénétration pour ne pas

sentir qu'il étoit redouté, mais nullement aimé, dans sa

cour ni dans son pays, trouvoit un fils aîné, de seize ans,

trop avancé dans l'estime et dans l'affection générale, et

qui l'avoit trop bien su mériter. Son accueil à son retour

et ses louanges à son fils furent fort sèches. Après le pre-

mier compte rendu, il ne l'admit plus en aucunes affai-

res, et les ministres eurent défense de lui rien communi-

quer. Le jeune prince sentit amèrement un procédé si

peu mérité, et le souffrit sans^ se plaindre ni paroître

même mécontent. Son père l'étoit infiniment de voir sa

cour également empressée autour du prince, et après son

retour en user par amour et par attachement pour son

fils comme si déjà il eût régné. 11 lui refusa donc jus-

qu'aux plus petites choses pour le décréditer, et pour

diminuer cette foule et cette complaisance que tous pre-

noient en lui, par la crainte de déplaire et de reculer la

fortune. Le prince y fut extrêmement sensible, sans se

déranger en rien de sa modestie, de ses respects et de ses

devoirs. Ce pendant le carnaval arriva ; les dames, qui,

pendant la régence du prince, lui avoient fait leur cour

i. Ce par esl bien au manuscrit; mais il rend la phrase incorrecte.

2. Voyez le portrait que faisait de lui sa mère Madame Royale en

i683, dans VHistoire de Louvois, par Camille Rousset, tome III,

p. 482. Tessé qualitiait le duc de « fagot d'épines » (recueil Rambu-
teau, p. xiv).

3. Le mot sans est répété deux fois, et se, oublié, a été ajouté en

interligne.
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chez Madame Royale et en étoient fort connues, lui de-

mandèrent un bal. Il ne crut pas déplaire en s'engageant

d'en demander la permission au roi son père. Les affai-

res n'avoient aucun trait avec un bal, et ce plaisir étoit

de son âge, de la saison, et convenoit dans une cour. Il

en fit donc la demande. Le roi de Sicile', qui le vouloit

décréditer et le mortifier en toutes façons, le refusa avec

la plus grande- dureté; ce fut la dernière, après tant d'au-

tres, et la dernière goutte qui fit verser le verre. Le

prince ne put soutenir un traitement si barbare, si peu

mérité, souffert avec tant de respect et de douceur, et

auquel il n'apercevoit ni bornes ni mesures. La fièvre le

prit la nuit ; il en confia la cause à la princesse de Gari-

gnan, sa sœur naturelle^, qui me l'a conté*, et à qui il

avoit accoutumé de s'ouvrir uniquement sur les traite-

ments qu'il recevoit. Il l'assura qu'il avoit le cœur flétri

et qu'il n'en reviendroit pas, et avec peu de regret à la

vie sous un tel père. Il ne parla pas si librement aux mé-

decins ; mais il les assura toujours qu'il n'en reviendroit

pas, et avec la même douceur il se disposa à la mort, et

ne pensa plus qu'à l'autre vie ^ Sa maladie ne dura que

cinq ou six jours ; les deux princesses, mère et grandmère,

1. Saint-Simon avait d'abord écrit Sardaigne; il a biffé ce mot, en

gardant la première lettre, et écrit icile en interligne.

2. L'adverbe plus est en interligne et grde surcharge d'"* (der-

nière).

3. Victoire-Françoise, légitimée de Savoie, dite Mlle de Suse (tome

VII, p. 2-28).

4. Cette princesse de Carignan et son mari vécurent longtemps

à Paris sous Louis XV et y moururent : notre tome XVII, p. 374-

372.

5. Le prince mourut le 22 mars, et la Gazette (p. 468) mentionna

très brièvement ce malheur, sans insister sur le regret universel et

« les grandes espérances qu'il donnoit par ses belles qualités ». La

Gazette d'Amsterdam (n° xxx et Extraord. xxxiv) en donna succinc-

tement la nouvelle et indiqua la date des obsèques, 26 mars, sans plus

de détails. Voyez ci-après, aux Additions et Corrections, des extraits

des lettres de l'ambassadeur de France.
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la cour, la ville étoientdansle dernier désespoir '. Le mal-

heureux père y tomba lui-même ; il sentit en ces derniers

jours tout ce que valoit son fils, tout ce qu'il alloit perdre,

et ne put se dissimuler qu'il en étoit le bourreau. Mais

l'impression étoit faite ; ses caresses tardives ne purent

rappeler- le prince à la vie. Si ce père, barbarement^

politique, avoit pu lire dans l'avenir et voir de si loin

quel traitement le fils qui lui restoit lui préparoit,

son désespoir eût été au comble. 11 eut la douleur de

perdre un fils accompli, généralement reconnu et goûté

comme tel, d'en voir sa cour, sa ville, ses Etats dans la

plus vive douleur, et dans la conviction entière que

sa jalousie l'avoit fait mourir'. Retournons maintenant

en France.

4. Ecrit deespoir. — Madame écrivait à cette occasion {Correspon-

dance, recueil Brunet, tome I, p. Hîi) : « La mort du prince de Sicile

m'occasionne la plus vive peine à cause de la reine sa mère, qui est

une princesse du plus grand mérite. J'ai reçu hier de S. M. une lettre

qui attendrirait un rocher : elle prend son malheur trè^ chrétienne-

ment ; elle dit qu'elle n'a pas encore la force de se résigner à la volonté

de Dieu qui la frappe, mais qu'elle espère avec le temps réussir à mieux

se soumettre aux décrets de la Providence, w

2. On avait imprimé ramener dans les précédentes éditions.

3. La première lettre de cet adverbe surcharge peut-être av[oit].

4. Comparez l'Addition indiquée ci-dessus (n° i-lOi ; ci-après,

p. 'idb). — Dans les Écrits inédits (tome Vil, p. 94, article du duché

de Nemours), Saint-Simon avait donné une première rédaction abré-

gée de ce récit : « Il laissa la régence à son tils aîné, qui avoit seize

ou dix-sept ans, avec un conseil qui eut ordre de lui communiquer
tout. Le prince de Piémont s'en acquitta avec une supériorité d'esprit

qui eût fait honneur à un homme fait, et tint sa cour avec tant de grâce,

de dignité et de politesse qu'il enleva tous les cœurs et donna de soi

les plus grandes espérances. Tant de réputation donna de la jalousie à

ce père déliant, qui u'étoit ni aimé ni aimable, et qui avoit encore

longues années à vivre avant d'arriver à la vieillesse. De retour à

Turin, il ne chercha qu'à mater ce tils par tant de dégoûts et de traite-

ments durs, que toute sa patience, ses grâces et ses soins ne purent

vaincre, qu'il en tomba dans une maladie mortelle. Alors son père

sentit réveiller sa tendresse et toutes les pointes des reproches de son

estime et de sa contiance ; mais il étoit trop tard. Rien ne put rappe-

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI ii
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Voysin, comme
chancelier,

va prendre sa

place au
Parlement.

Voysin regorgeoit des plus grands dons de la fortune :

chancelier et garde des sceaux, ministre et secrétaire

d'État au départennent de la guerre avec plus d'autorité

que Louvois, conseil intime de Mme de Maintenon et de

M. du Maine, instrument du testament du Hoi, et de tout

ce que sa vieille et son bâtard* se proposoient encore d'en

arracher, ministre unique de l'afïaire de la Constitution,

et dans la plus intime confiance et dépendance des chefs

de ce redoutable parti, et l'âme aussi cautérisée- qu'eux,

il nageoit dans la plus solide et la plus entière confiance

du Roi, et dans la puissance la plus étendue. Il voulut

jouir de sa gloire, et aller triompher au Parlement en

qualité de chancelier de France, où son propre grand-

père paternel^ avoit été longtemps greffier criminel*, et,

sans être monté plus haut, crut avoir fait une fortune. Le

chancelier de Pontchartrain et bien d'autres chanceliers

n'y avoient jamais été, et il se trouvera peu ou point

d'exemple qu'aucun y ait été^ sans occasion nécessaire, et

seulement comme celui-ci pour le plaisir et la vanité d'y

aller*. Il s'y fit suivre par plus de cent officiers", et accom-

1er le jeune prince à la vie, dont la mort mit la désolation dans tous

les États qui le regardoient. » On voit qu'il n'y étoit pas question du

bal refusé ; mais peut-être cette rédaction est-elle antérieure à la con-

versation avec la princesse de Carignan dont il vient de parler.

1. La première lettre de ce mot surcharge un p ou une f.

2. «Ondit, dans le style de l'Ecriture, une co«sc<e?2ce cautérisée, pour

dire une conscience ulcérée, corrompue, endurcie » (Académie, 4718).

Littré en cite un exemple de Bossuet dans VHistoire des Variations.

3. Daniel I" Voysin: tome XVIII, p. 4oi. — 4. De 4599 à 4624.

5. Esté, oublié, a été ajouté en interligne.

6. C'est à peu près ce que dit Dangeau (p. 367) : « M. le Chance-

lier doit aller dans quelques jours prendre sa place au Parlement, où

il sera accompagné par six conseillers d'Etat et quatre maîtres des re-

quêtes ; il ne l'avoit point prise encore. 11 y a même des exemples de

chanceliers qui ne l'ont jamais prise ; M. de Pontchartrain, par exemple,

n'y a jamais été. » Voyez aussi p. 378.

7. Dangeau dit: cinq cents officiers (p. 384), ce qui a paru sans

doute exagéré à notre auteur.
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pagner de tout ce qui lui fut permis de conseillers d'Etat

et de maîtres des requêtes. Il n'oublia rien de la pompe

de sa marche, de sa réception et de sa reconduite*. Son

discours montra plus de fortune que de talents-. Aucun

pair ni prince du sang ne s'y trouva ; ils ne marchent

point pour la robe.

Tallard séchoit sur pied^ de n'avoir encore rien recueilli Tallard, démis

d'avoir livré le cardinal de Rohan au P. Tellier jusqu'à ^
'e^t^être''^

en avoir fait son esclave*. La jalousie le perçoit de voir pair; son fils*

que cela même eût fait les princes de Rohan et d'Espinoy ^'^*} ^^'j ^"

ducs et pairs % tandis qu'on le laissoit, et qu'il étoit d'au- lui

tant plus pressé qu'il voyoit le Roi diminuer tous les jours. [Àdd.S'-S. 1W4]

11 ne voulut pas en être la dupe, et fit tant de bruit aux

Rohans et au P. Tellier, qu'ils n'osèrent le pousser à bout.

Vouloir et pouvoir étoit même chose auprès du Roi et de

Mme de Maintenon pour les maîtres de la Constitution

Elle leur étoit trop chère et sacrée pour se dispenser d'en

payer les dettes, et elle n'en avoit contracté aucune si

utile que celle que Tallard s'étoit acquise sur elle en lui

livrant le cardinal de Rohan. Tallard fut donc déclaré

pair de France ; mais, quand il en fallut venir à la méca-

nique des expéditions, la chose fut trouvée impossible,

parce qu'il n'avoit qu'un duché vérifié qu'il avoit cédé à

son fils en le mariant ^ On tourna, on chercha ; mais à la fin

1. On trouvera ci-après, appendice VU, le procès-verbal officiel de

cette séance d'après les minutes du Parlement. La Gazette n'en parla

pas ; mais la Gazette d'Amsterdam la mentionne (n" xxiv).

2. Dangeau avait dit au contraire (p. 381) : « Il fit un très beau dis-

cours, où le premier président répondit fort bien aussi. » On eu don-

nera le texte ci-après, p. 486-487.

3. « On dit fréquemment qu'un homme sèche sur pied, pour dire,

qu'il se consomme d'ennui, qu'il est accablé de tristesse, d'affliction »

(Académie, 1718).

4. Tome XXIII, p. 403 et suivantes,

o. Tome XXV, p. 124-123.

6. Dangf'au insérait cette phrase dans son Journal le 18 mars

* Saint-Simon avait d'abord écrit Son fils est fait Pair au lieu de luy
il a biffé Pair et ajouté l' avant est.
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Affaires de

Suisse en deux

mots;

renouvellcmenl

très mal

à propos de

l'alliance des

seuls

cantons

catholiques

avec la France.

lAdd.S'-S.12U5\

464

Il fallut que le père se contentât, en enrageant, que la pai-

rie fût érigée pour son fils, et demeurer lui comme il étoit'.

Le comte du Luc, ambassadeur en Suisse-, fit en ce

temps-ci une faute dont la France et la Suisse se res-

sentent encore. Les cantons catholiques et protestants

étoient depuis longtemps animés les uns contre les autres;

la longue affaire de l'abbé de Saint-Gall' les avoit mis

aux prises, et quelquefois aux armes '. L'intérêt de la

maison d'Autriche entretint sous main ce feu pour abaisser

les cantons les uns par les autres et en profiter. Passio-

nei % jeune, emporté, violent et sans expérience, y étoit

(p 383) • « Le Roi donna la pairie à M. de Tallard. Le maréchal vou-

droit bien qu'elle pût passer sur sa tète, et le Roi n'en seroit point

lâché mais on ne croit pas que cela puisse se faire parce que le ma-

réchal a cédé le duché à son tils, et qu'il n'y a point d'exemple qu'un

homme qui n'a point de duché soit pair. » Nous avons vu le maréchal

se dématre de son duché vériOé en faveur de son hls en 1 (43, a 1 oc-

casion du mariage de celui-ci avec une tille du prince de Rohan (notre

tome XXIil, p. 345).
. .

1 Les lettres d'érection du duché d'Hostun en pairie sous le nom

de Tallard en faveur de Marie-Joseph d'Hostun, tils du maréchal, da-

tées de mars 4745, ont été insérées dans VHistoire généalogique, tome

V n 256-^257. L'érection en duché ne datait que de mars 4<12 el

n''avait été enregistrée à Paris que le 44 avril et à Grenoble le 27 juil-

let Cmdem, p. 248-254 ; notre tome XXIII, p. 3). Le nouveau pair u

reçu au Parlement le 2 avril; son information de vie et mœurs lut

sienée par les curés de Saint-Roch et de la Paroisse de Versailles, par

les maréchaux d'Harcourt et de Berwick et par les lieutenants géné-

raux marquis du Chastelet et marquis d'HautefortCArchives nationales,

K 647 n" 7)

2 II venait de remplir un rôle important au congrès de Baden, et

en récompense il avait eu une pension de huit mille livres la promesse

de l'ordre du Saint-Esprit et une place de conseiller dLta depee

(Archives nationales, 0' 58, fol. ^235 ;
notre tome XXV, p. 4.0-4.6)

3 Léger Burgisser, de Lucerne, qui, se trouvant doyen de 1
abbaye

en 4G97 lors de la mort de Conrad Sfondrati, fut élu abbe par les

moines, et mourut en 4747.
, < *

4. Il a été parlé de celte affaire et de la paix conclue a Aarau en

4742 dans notre tome XXIII, p. 405.
, r. , - u iano

5 Dominique Passionei, né à Fossombrone le 2 décembre 4682
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nonce du pape*, et il aigrit les choses de plus en plus.

Du Luc étoit tout occupé du renouvellement de l'alliance

de la France avec tout le corps helvétique, et les minis-

tres de la maison d'Autriche à l'empêcher, à quoi rien

n'étoit plus propre que d'entretenir la division dans la Ré-

publique. Du Luc espéra forcer les protestants par les

catholiques, plus nombreux à la vérité, mais incompara-

d'une ancienne famille noble du duché d'Urbin, avait été secrétaire de

la nonciature à Paris de 1706 à 1708, puis agent pontifical à la Haye

de 1709 à 1711, enfin envoyé « sans caractère » au congrès d'Utrecht

(1712), et à celui de Baden (1714). Revenu à Rome dans le courant de

1715, après un séjour de quelques mois à Soleure, il fut nommé en

1721 archevêque d'Ephèse in partibus et nonce près des Cantons

suisses ; il passa à Vienne en la même qualité en 1730, fut promu au

cardinalat en 1738, et occupa les fonctions de secrétaire des brefs
;

nommé bibliothécaire de la Vaticane en 1755, il faillit être élu pape

au conclave de 1758 et mourut à Rome le 5 juillet 1761. Très lettré,

bon bibliophile, très épris surtout de l'antiquité classique, il réunit

dans sa villa de Frascati une curieuse collection d'inscriptions et de

monuments antiques, et fut en relation avec tous les savants de son

temps; on l'appelait « l'abbate magnetico « (Emm. de Broglie, Bernard

de Montfaucon, tomes I, p. 339-347, et II, p. 178-182; Mémoires du
président Hénault, éd. Rousseau, p. 358-360; Mémoires du duc de

Luynes, tome XI, p. 414). Un Élorje historique de M. le cardinal

Passionei, secrétaire des brefs et bibliothécaire du siège apostolique,

parut à la Haye en 1763. La Gazette de 1742 (p. 329) parle d'une pierre

gravée d'Alexandre qu'avait trouvée un de ses valets de chambre.

1. Il n'était pas alors nonce en Suisse, et ne le fut qu'en 1721
;

mais sa présence au congrès de Baden lui permit d'intervenir dans ces

affaires, au moins officieusement. Contrairement à ce que dit Saint-

Simon, il était dans les meilleurs termes avec l'ambassadeur de France,

dont il soutint énergiquement les efforts pour le renouvellement de

l'alliance. C'est au contraire Mgr Carraccioli, alors nonce auprès des

Cantons, qui, très lié avec l'ambassadeur impérial, fît une violente op-

position au comte du Luc. Saint-Simon n'a connu que Passionei, a

ignoré Carraccioli, et a attribué au premier ce qui appartenait au

second. On trouvera ci-après, aux Additions et Corrections, divers

extraits de la correspondance du comte du Luc, que M. Hyrvoix de

Landosle a bien voulu nous communiquer comme confirmation des

renseignements ci-dessus.
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blement plus foibles' ; il conclut le renouvellement d'al-

liance avec ces derniers*. Les cantons protestants, animés

par les émissaires de Vienne, de Londres, de Hollande,

imputèrent ce traité à affront, et n'ont jamais voulu ouïr

parler depuis de renouveler leur alliance avec la France ^

1. La république suisse était alors formée de treize cantons. Les

cantons protestants étaient au nombre de quatre : Zuricli, Berne, Bàle

et Schaffhouse ; on comptait neuf cantons catholiques : Lucerne, Uri,

Schwytz, Unterwald, Zug, Fribourg, Soleure, Glaris et Appenzell. Il

y avait en outre des pays alliés comme les Ligues des Grisons, la ré-

publique du Valais, l'évêquo de Sien, etc. Comme le dit Saint-Simon,

les cantons catholiques, quoique plus nombreux, étaient très inférieurs

comme population, et surtout comme richesse, aux cantons protes-

tants.

1. Le traité fut signé le 9 mai 4715 à Soleure, avec les neuf cantons

catholiques et la république du Valais ; le texte s'en trouve dans le

Corps universel diplomatique de Du Mont, tome VIII, première partie,

p. 448-432. Le précédent traité d'alliance avait été signé en 1663 avec

les treize cantons ; mais sa durée était limitée à la vie de Louis XIV

et à huit ans après son décès. L'âge avancé du Roi et la menace d'une

longue minorité avaient déterminé le gouvernement français à ne pas

attendre son expiration pour le renouveler. La durée du nouveau traité

était illimitée ;
.mais il devait être contirmé à chaque changement de

règne. La Gazette d'Amsterdam de 1713 (Extraord. xlii) raconte ainsi

la manière dont se passa la cérémonie à Soleure : « On avoit exposé le

portrait du Roi au-dessus de la porte de la grande église, où les dépu-

tés se rendirent comme en procession, le comte du Luc marchant à

leur tète. Lorsque ces députés eurent fait la cérémonie d'y jurer le

renouvellement de l'alliance, ils furent régalés magnihquement, et l'on

fit des décharges de canon à chaque santé que Ton but. Le jour sui-

vant, les députés se rendirent à la maison de ville, où l'on tit une ha-

rangue sur ce sujet, après quoi ils allèrent chez le comte du Luc pour

prendre congé de S. Exe. et la remercier des chaînes d'or dont elle

leur avoit fait présent. »

3. Dangeau annonce dès le 17 mars le renouvellement de l'alliance

et dit que le comte du Luc « travaille présentement à la renouveler

avec les cantons protestants, ce qui sera plus difficile, parce que les

catholiques et les protestants sont fort animés les uns contre les au-

tres ; on prétend môme que les ministres du Pape en ce pays-là ont

fort kigri les esprits » (tome XV, p. 382, avec l'Addition indiquée ci-

dessus). On voit que Dangeau ne parlait pas de Passionei, et que c'est
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et, les armes à la main, s'en sont souvent vengés sur les

cantons catholiques, et leur ont durement fait sentir leur

supériorité.

Pendant que la princesse des Ursins s'acheminoit len-

tement vers Paris', sa catastrophe produisit de grands

changements en Espagne. Orry l'avoit devancée et trouva

en arrivant à Paris défense d'approcher de la cour ; il

courut même fortune de la prison et de pis-. Le cardinal

del Giudice [fut] non seulement rappelé, comme on l'a vu%

mais mis à la tête des affaires politiques, de justice et de

religion ; le duc de Veragua* eut celles de la marine et du

commerce; le vieux marquis de Frigilliane^ fut fait chef

du conseil des Indes ; le marquis de Bedmar^ le demeura

du conseil de guerre, et le prince de Cellamare, fils du

duc de Giovenazzo ", conseiller d'État, frère du cardinal del

Giudice. qui venoit, comme on l'a vu*, d'être fait grand

écuyer de la reine, fut nommé ambassadeur en France '^.

Changements
en

Espagne.

Orry chassé

d'Espagne, et

de la cour

en
France.

Veragua
e'- Frigilliane

chefs des

conseils de

msrine et du
commerce

et de
celui des

Indes.

Cellamare

ambassadeur
en France.

Saint-Simon qui a introduit ce nom'dans son récit. — L'alliance de la

France avec tout le corps helvétique fut renouvelée en 1777 ; mais

Saint-Simon écrivait en 1744.

1. Partie de Saint-Jean de Luz le 29 janvier, elle arriva à Paris le

24 février (Dangeau, p. 369-370).

2. Dangeau annonce la disgrâce d'Orry le 19 février (p. 3o9); mais

il ne parle pas de défense d'approcher de la cour ; au contraire, il eut

une audience du Roi le 8 mars (p. 374, 376 et 377). On trouvera ci-

après à l'Appendice, n°yill, divers documents sur le renvoi d'Orry et

les changements que Saint-Simon va énumérer.

3. Ci-dessus, p. 116. Louis XIV avait donné à son petit-fils le

conseil de rappeler le cardinal (vol. Espagne 244. fol. 128).

4. Pierre-Nuno III de Portugal-Colomb : tome VIII, p. 121.

5. Rodrigue-Manuel Manrique de Lara, comte de Frigilliana et

d'Aguilar : tome VII, p. 313.

6. Isidore-Jean-Joseph-Dominique de la Cueva y Benavides : tome V,

p. 64.

7. Dominique del Giudice : tome IX, p. 306.

8. Ci-dessus, p. 116.

9. Dangeau annonce cette nouvelle le 9 mars (p. 378). Dans une
lettre du 8 avril, le duc de Saint-Aignan raconte à Torcy (vol. Espagne

240, fol. 33) que Cellamare, outre ses appointements d'ambassadeur,



468 MÉMOIRES [1715]

ChalaisctLanti Chalais et Lanti, neveux de Mme des Ursins, qui avoient
ont défense ^^ comme OU l'a VU, permission ' de la joindre en chemin,
de retourner

> n •
i

en Espagne, et qu elle avoit envoyés l'un après l'autre devant elle à
Guidice Paris, y reçurent défense de retourner en Espatrne, ce

chefdos affaires .
, r , t i- • /. •. r. i- / •

étrangères ^^^ embarrassa tort Lanti, qui etoit Italien et n avoit rien

et de ici, et Chalais encore plus, à qui le Roi refusoit la jouis-

gouveVne^ur du sance du rang et des honneurs de grand d'Espagne, qu'il

prince ne lui avoit permis qu'à cette condition-là d'accepter ^
'^°'

pfrT'^""
Peu de jours après, le cardinal del Giudice fut fait gou-

Robinet chassé; verneur du prince des Asturies, emploi fort étrange pour
Père yjj prêtre ^ Dans ce ravon de fortune, qui avoit déjà,

Daubenton ^ "
• > ^m -ijii- -i

confesseur du comme OU la vu^ expatrie Macanaz, il n oublia point la

roi d'Espagne générosité avec laquelle le P. Robinet avoit résisté à sa
^"

Tour
' faveur, jointe alors à l'autorité de Mme des Ursins, pour

caractère. l'arclievêché de Tolède que le cardinal et la princesse

'^
' J demandoient vivement, et que Giudice fut au moment

d'obtenir % lorsque, avec l'applaudissement général de la

cour, de la ville, de toute l'Espagne, le P. Robinet" l'em-

porta, et le fît donner à cet illustre curé de village dont

j'ai parlé ailleurs ". Un prêtre et un Italien n'oublie^ guères.

Giudice profita de sa faveur pour faire chasser Robinet,

qui se retira en France^, où il vécut très content, simple

a reçu du roi d'Espagne vingt-quatre mille écus de pension en dédom-

magement de ce qu'il a perdu au royaume de Naples, et quatre mille

pistoles par an pour les frais de son ambassade
;
qu'il a en outre dix-

huit mille francs comme grand écuyer de la reine
;
qu'il possède une

commanderie rapportant dix mille écus, et qu'il a en tout, par an, plus

de cinquante mille écus de bienfaits du roi d'Espagne.

\. Ce mot, oublié, est en interligne. —2. Tome XXIV, p. 4'23-i-24.

3. Les lettres du duc de Saint -Aignan, ambassadeur de France, par-

lent souvent de l'étonnement causé par cette nomination, et du peu

d'attention que le cardinal donnait à l'éducation du jeune prince.

4. Ci-dessus, p. 416.

5. Avant d'obtenir, Saint-Simon a biffé de, et d' surcharge /'.

6. La première lettre de ce mot surcharge un A.

7. Ci-dessus, p. 117. — 8. Oublient corrigé en oublie.

9. On trouvera, ci -après, à l'appendice VIII, diverses lettres relatives

au renvoi du confesseur et à la nomination de son successeur.
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jésuite à Strasbourg, sans se mêler de rien. Le P. Dau-

benton *, lors assistant du général des jésuites à Rome,

celui-là même qui, seul avec le cardinal Fabroni-, avoit

concerté et fabriqué la constitution Unigenitus^, fut rap-

pelé au confessionnal du roi d'Espagne. Ce changement

de confesseur fut un grand et long malheur pour les deux

couronnes \ Robinet n'avoit nul intérêt, aucune ambition,

n'étoit point entaché d'ultramontanisme, et n'étoit jésuite

qu'autant que l'honneur et la conscience le lui permet-

toient. Il étoit solidement homme de bien; aussi vouloit-

il le bien pour le bien, et y étoit également hardi et sage.

Toute la cour et toute l'Espagne l'aimoit, l'honoroit, s'ycon-

fîoit; il nes'enélevoit et ne s'en estimoitpas davantage, et

il étoit droit, vrai et ennemi de toute intrigue. On verra

ailleurs le parfait contraste de son successeur avec lui ^.

Un mois après. Flotte et Regnault*^ furent mis en Flotte et

liberté'. La chute de Mme des Ursins fît voir clair au roi Regnault en

I. Tome VIII, p. 228. — 2. Tome XIII, p. 248.

3. Tome XXIII, p. 393-393.

4. Cependant, au lendemain de la disgrâce de Robinet, l'ambassa-

deur de France insinuait que le meilleur sujet à choisir pour le rem-

placer serait le P. Daubenton (lettre du 8 mars : ci-après, p. oOo). On
trouvera ci-après, aux Additions et Corrections, une lettre du nouveau

confesseur.

3. Il reviendra en effet à maintes reprises sur le P. Daubenton dans

la suite des Mémoires, et toujours d'une façon défavorable.

G. Tome XVIII, p. 31 et 37.

7. Danqeau, p. 417, 13 mai : « Il arriva un courrier du duc de Saint-

Aignan. par lequel on apprend que le roi d'Espagne a mis en liberté

Flotte et Regnault, tous deux fort attachés à M. le duc d'Orléans. On ne

doute pas que ce prince ne soit bientôt raccommodé avec le roi d'Es-

pagne, ce que le Roi souhaite fort, et c'est à sa prière que le roi d'Es-

pagne a mis ces deux hommes en liberté. » Le duc de Saint-Aignan

écrivait à M. de Torcy le 3 avril 1713 (vol. Espagne 240, fol. 21):

« L'affaire des nommés Flotte et Regnault, sur laquelle vous m'écrivez

de la part de S. M. (c'est la lettre du 18 mars qu'on trouvera ci-après,

p. 510), me paroissant des plus délicates à ménager, je vous demande
un peu de temps pour m'informer avant toutes choses do ce qui peut

y avoir rapport, des dispositions présentes du roi d'Espagne à cet égard,
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liboric. d'Espagne sur bien des choses. C'étoit elle qui avoit fait

Réconciliation arrêter cesdeux domestiques de M. le duc d'Orléans, et qui,
de M. le

i »* i -m •
i i i •

duc d'Orléans soutenue de Mme de Mamtenon par leur hame commune,
avec le et de Monseigneur poussé par la cabale qui le gouvernoit,

lÂdd. S'-s'Tw ^^ visoit pas à moins qu'à la tête de M. le duc d'Orléans,

et iWS] comme je l'ai raconté en son lieu'. La reine d'Espagne,

qui devenoit fort maîtresse, ne cherchoit qu'à détruire ce

que MmedesUrsins avoit édifié; peut-être l'âge et la santé

du Roi la persuadèrent-ils tacitement de raccommoder le

roi d'Espagne avec un prince à qui on ne pouvoit, le cas

arrivant, ôter la régence. Ainsi, sans que M. le duc

d'Orléans y songeât, ni personne pour lui, le roi d'Es-

pagne écrivit au Roi qu'ayant enfin reconnu l'innocence

de Flotte et de Regnault, et la fausseté des accusations

faites contre eux, il avoit ordonné qu'on les mît en

liberté. Le roi d'Espagne ajouta dans la même lettre que,

dans le désir qu'il avoit de se réconcilier avec M. le duc

d'Orléans, il laissoit au Roi d'en ordonner la manière-. La

surprise fut grande à la réception de cette lettre, et la

rage de Mme de Maintenons. Un pareil désaveu, sur une

affaire qu'on avoit poussée si étrangement loin auprès du

Roi, lui pouvoit faire ouvrir les yeux sur des calomnies

plus atroces et plus domestiques. M. du Maine en trembla,

et glissa sur ce fâcheux pas avec adresse et silence. M. le

duc d'Orléans écrivit au roi d'Espagne, de concert avec le

de la manière de penser de S. Ém. sur le même sujet, enfin des moyens

les plus convenables pour en assurer le succès sans mettre au risque

de tenter l'impossible ou de déplaire. » Nous donnerons diverses lettres

sur ce sujet ci-après à l'appendice IX, p. 510-517.

1. On a vu leur arrestation en 1709 et ses suites, dans le tome XVIII,

p. 45-81.

2. C'est le récit même de Dangeau, p. 419, 17 mai. On verra, par

les documents donnés à l'appendice IX, que la mise en liberté des

deux prisonniers et la réconciliation des deux princes parents fut l'effet

de l'initiative personnelle de Louis XIV.

3. Les lettres de Mme de Maintenon à Mme des Ursins imprimées

dans le recueil Bossange ne parlent pas de cette aftaire.
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Roi, et en reçut une réponse la plus honnête*. Flotte et

Regnault reçurent ordre de M. le duc d'Orléans d'aller à

Madrid remercier le roi et la reine, dont ils furent bien

reçus, et de revenir aussitôt en France où ils voudroient,

excepté Paris et ses environs, pour prévenir sagement les

questions et les propos qu'on se piairoit à leur faire tenir.

Ils touchèrent promptement en Espagne de quoi payer

toutes les dettes qu'ils y avoient faites, et la dépense de leur

retour, par ordre de M. le duc d'Orléans, qui leur donna

à leur arrivée une gratification et une pension honnête -.

Il faut achever les changements d'Espagne, d'autant Alonzo

que ie ne les préviens que de six semaines\ Alonzo Man- ^|a"riquez fait

. , .
I 1 , . , . ,

auc del Arco,
nquez* etoit un homme de qualité^, et le seul pour qui le grand

4. Il y a aux Affaires étran frères, dans le volume Espagne 240, trois

minutes de lettres du duc d'Orléans, l'une au roi d'Espagne, l'autre à

la reine, la troisième à l'abbé Alberoni, que le duc regardait comme
ayant conseillé la mesure de clémence prise par Philippe V ; on les

trouvera ci-après. Mais la lettre du roi d'Espagne à laquelle Saint-

Simon fait allusion est sans doute celle du 43 mai (ci-après, p. 544).

Le Rapport de Mgr A. Baudrillart sur les archives d'Alcala (Archives

des missions, deuxième série, tome XV) indique (p. 84-88) un dossier

assez important sur l'affaire de Flotte et de Regnault; mai?., pour leur

mise en liberté, il ne s'y trouve qu'une lettre du "21 mai 4713, écrite

par don Antonio Gonzalès Caro au secrétaire d'Etat Grimaldo, avec la

lettre de remerciement des deux prisonniers ; les autres documents,

lettres de Louis XIV et du duc d'Orléans, réponse de Philippe V, etc.,

ne semblent pas s'y être conservés.

2. Saint-Simon prend cela à Dangeau, qui écrivait à la date du 46

mai (p. 449): « M. le duc d'Orléans a ordonné à son trésorier de faire

payer toutes les dettes que Flotte et Regnault peuvent avoir fait en Es-

pagne, et il donne une pension de six mille francs à Flotte et une de

quatre mille à Regnault. Il veut, avant qu'ils reviennent en France,

qu'ils aillent à Madrid remercier le roi d'Espagne de leur liberté. »

3. C'est au contraire le 42 mai, trois jours avant de parler de Flotte

et de Regnault, que Dangeau (p. 443) mentionne la grandesse de don

Alonzo Manriquez, et non pas six semaines plus tard.

4. Alphonse Manrique de Lara : tome VIII, p. 467.

5. Il appartenait à la brandie de Fuensaldaiia de cette grande fa-

mille des Manrique ou Manriquez de Lara, et portait le titre de comte

de Montenuovo, qui lui venait de sa femme (ci-après).
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d'Espagne et roi d'Espagne eut invariablemenl une amitiô constante,
gran cciiyer;

|| ^j^jj^j^ ^ussi le roi avec attachement ; il étoit erand, de
son

, , . , _

' "
.

caractTc et sa taille aisée', fort bien fait, avecun air noble et un visage
fortune. agréable, et, chose rare pour un Espagnol, il étoit blond-

ÏJrC" *II11 1 t r^ •/• /!•
mior et avoit de belles dents . Son esprit etoit médiocre, mais

«c'iyer. sage et mesuré au dernier point, éloigné de se mêler d'af-
[Add.S'-S.1209] f? , , , , . , l '\ ' A t •

taires et de cabales, et tout aussi éloigne de taire sa cour

à aucun ministre, même à la princesse des Ursins ; d'ail-

leurs l'homme le plus affable, le plus poli, le plus gra-

cieux, de l'accès le plus facile. Son affection pour le roi

d'Espagne lui en avoit donné pour les François. Il n'étoit

pas riche, mais autant qu'il le pouvoit généreux et libé-

ral. Dès qu'il fut grand seigneur, il devint magnifique et

conserva les mêmes mœurs. Il étoit fort réservé à rendre

de bons offices et à parler au roi pour quelqu'un, non

que l'inclination ne l'y portât, mais il en sentoit le danger

avec un prince aussi dépendant d'autrui. C'étoit un des

plus grands toréadors de toute l'Espagne, et qui se con-

soloit le moins qu'on eût banni ces combats*, où il avoit

fait de grandes folies avec une grande valeur. C'est lui

qui fut obligé de se retirer dans un couvent au plus vite,

en attendant que sa grâce lui fût expédiée, et qui la fut

promptement, pour avoir sauté à bas de son cheval et tiré

le pied de la feue reine de son étrier, tombée et traînée par

1. Ce mot aisée, au féminin, dans le manuscrit, est placé entre deux

virgules.

2. Cependant nos deux reines espagnoles, Anne d'Autriche et

Marie-Thérèse, étaient blondes.

3. Saint-Simon répétera ce portrait physique et moral dans la suite

des Mémoires, tomes XIII de 1873, p. 6, et XVIII, p. 9; voyez aussi

Philippe Vet la cour de France, par Mj<r Baudrillart, tome II, p. 242.

4. Saint-Simon dira dans la suite des Mémoires, tome XVII de 1873,

p. 387, que Philippe V ne permettait pas les combats de taureaux par

scrupule de conscience; cependant on trouve la mention de plu-

sieurs donnes à Madrid sous son règne : Gazette de 1701, p. 245
;

Mercure d'août 1704, p. 290-304, de juillet 1714, p. 87-88; Gazette

de 1725, p. 389-390, de 1720, p. 388, de 1727, p. 510.
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le' sien, à qui il sauva ainsi la vie-. Sa femme, qui avoit

beaucoup de mérite, qui étoit Henriquez', et avec qui il

a toujours vécu dans la plus grande union, avoit souvent

des musiques chez elle, et ils en eurent une fort bonne à

eux quand ils* se virent en état défigurer. Ils voyoient

beaucoup plus de monde que tous les autres seigneurs

espagnols, et bien plus librement. Alonzo Manriquez fut

majordome du roi, puis premier écuyer, qui ne ressemble

en rien au nôtre, comme on le verra ailleurs \ Il quitta

en ce temps-ci cette charge, parce qu'il fut fait grand

sous le titre de duc del Arco°, et qu'un grand d'Espagne

ne peut être premier écuyer'. Valouse, gentilhomme de

1. L'article le surcharge son.

2. La même anecdote sera encore racontée par notre auteur dans la

suite des Mémoires, tome XVIII de 1873, p. 10; voyez aussi la Rela-

tion de Mme d'Aulnoy, tomes I, p. 515 et 533-534, et II, p. 5. Dans

sa lettre du 2"2 avril à Torcy (vol. Espagne 'liO, fol. 67 v» et 68), le duc

de Saint-Aignan parlait du dévouement de don Alonzo Manrique pour

Philippe V et ajoutait: « Il eut le bonheur, il y a quelques années, de

signaler son attachement pour la personne du roi d'une manière égale-

ment heureuse et brillante, s'étant jeté au-devant d'un grand sanglier

que S. M. Cath. avoit blessé dans une battue et qui venoit sur elle à

la charge, et l'ayant tué de sa main à coups d'épée. »

3. Il avait épousé le 30 juillet 1695 Marie-Anne Henriquez de Car-

denas-Portugal, tille unique du comte de Montenuovo et de la Puebla.

4. Ce pronom et celui qui, plus loin, précède voyoient sont au sin-

gulier dans le manuscrit.

5. Il avait parlé de cette charge en 1701 dans son premier tableau

de la cour d'Espagne (notre tome VIII, p. 16o-166_); il n'y reviendra

pas dans la suite des Mémoires.

6. Saint-Simon a écrit ici de l'Arco, et dans la manchette il y a bien

del Arco.

7. On lit dans la Gazette de 1714, p. 308, correspondance de Madrid

du 8 octobre : « Le roi a donné à don Alonzo Manriquez, comte de

Montenuovo, la charge de grand veneur avec le traitement de grand

d'Espagne, lui conservant sa charge de premier écuyer et celle de gen-

tilhomme de la chambre avec exercice. » Et en avril 1715 (p. 2-20) :

« Le roi a donné la dignité de grand d'Espagne, pour lui et ses des-

cendants à don Alonzo Manriquez, son grand veneur, gentilhomme de la

chambre et son premier écuyer. » Il se couvrit le Is"' mai et prit alors
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Provence, nourri page du Roi, puis écuyer particulier de

M. le duc d'Anjou, qui l'avoit suivi en Espagne', où, avec

peu d'esprit, il se gouverna toujours fort sagement, et se

maintint dans les bonnes grâces de son maître et des divers

gouvernements^, fut fait premier écuyer^. Le roi d'Es-

pagne fit en même temps persuader au duc de la Miran-

dole*, qui étoit grand écuyer, de se démettre de cette

le titre de duc del Arco (Gazette, p. 244). Dangeau annonce cette pro-

motion le 12 (tome XV, p. 415), et Suint-Simon lit alors l'Addition

indiquée ci-contre. Mais le nouveau duc del Arco ne quitta pas alors la

charge de premier écuyer, comme le dit Saint-Simon ; il la conserva

jusqu'en septembre 1721, époque à laquelle il succéda au duc de la

Mirandole comme grand écuyer (Gazette de 1721, p. 490). L'incom-

patibilité de la grandesse avec les fonctions de premier écuyer est donc

une supposition de notre auteur. Le duc de Saint-Aignan annonça à

Torcy la grandesse et le duché de don Alonzo Manriquez par deux

lettres des 22 et 29 avril (vol. Espagne 240, fol. 67 v° et 83 v).

1. Hyacinthe Boutin, marquis de Valouse : tome VII, p. 345. Il

signait Vallouse (vol. Espagne 245, fol. 83).

2. Il était le seul français qui ne fût pas jalousé en Espagne (Mé-

moires de Sourches, tome X, p. 311, note ; notre tome VIII, p. 233).

3. Valouse ne devint premier écuyer qu'en septembre 1721, à la

place du duc del Arco (Gazette, p. 490) ; l'erreur de Saint-Simon con-

tinue. Cependant dès le 6 mai 1713, Torcy le recommandait au duc de

Saint-Aignan, ambassadeur en Espagne, pour lui faire obtenir quel-

ques bienfaits du roi (vol. Espagne 240, fol. 75), et Valouse remer-

ciait le ministre de cette recommandation (vol. Espagne 245, fol. 83),

qui n'eut pas grand effet sans doute, puisque, le 24 juillet suivant,

Louis XIV lui-même écrivait à son petit-tils en faveur de ce bon ser-

viteur (ibidem, fol. 181).

4. François-Marie Pic, prince de la Mirandole, né le 30 septembre

1688, succéda à son grand-père dès 1691, sous la tutelle de sa grand

tante la princesse Brigitte, qui, pendant la guerre d'Italie, se rangea

du côté des Impériaux. Dès qu'il fut majeur, en 1704, le jeune prince

au contraire embrassa le par'i de France et d'Espagne, ce qui lui

valut d'être dépouillé de ses Etats par l'Empereur Après être allé à

Rome, où le Pape le nomma son majordome en août 1707, puis à Ve-

nise, où il obtint le commandement de la cavalerie vénil'ienne (Gazette

de 1710, p. 462-463), il passa en Espagne ; Philippe V lui donna, en

mai 1715, la charge de grand écuyer (Dangeau, tome XV, p. 434
;

Gazette, p. 280), vacante depuis la mort du duc de Medina-Sidonia en
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charge, en lui en conservant les honneurs et les appointe-

ments'; il y consentit, et le duc del Arco fut fait grand

écuyer. Il étoit aussi gentilhomme de la chambre, et seul

en exercice avec le marquis de Santa-Cruz-, majordome-

major de la reine. J'aurai ailleurs occasion de parler de

ces deux seigneurs. Le duc del Arco ne ploya jamais sous

Alberoni, qui ne l'aimoit pas, mais qui n'osa jamais se ha-

sarder de l'entamer. G'étoit un des plus honnêtes et des

plus accomplis hommes d'Espagne, doux, modeste, mais

digne et haut aussi dans les occasions. Il montra beaucoup

de valeur dans les campagnes d'Italie et d'Espagne, qu'il

fit à la suite de son maître. II étoit aussi parfaitement*

désintéressé avant et depuis sa fortune. Il ne demanda

jamais rien au roi pour soi ; il avoit une des moindres

commanderies de Saint-Jacques* et n'en voulut point

1713 (notre tome XXIV, p. 144). Il épousa en juini7i6 une fille du mar-

quis de los Balbasès, se démit volontairement en septembre 17"21 de sa

charge de grand écuyer, dont le roi lui conserva le rang et les hon-

neurs, reçut la Toison d'or en janvier 17!24, fut nommé majordome-

major du roi en juin 1738, et mourut le 26 novembre 1747. La Gazette

de 1748 (p. 618-619) parle du règlement de sa succession ; car il ne

laissa pas d'enfants.

1. Tout ceci se passa en 1721 et non pas en 1713, comme on l'a vu

dans les notes précédentes. Saint-Simon a fait une confusion inexpli-

cable.

2. Tome XXV, p. 158.

3. L'adverbe abrégé parf^ surcharge des lettres illisibles.

4. C'était la commanderie du Ventoso, d'après la Gazette de 1737,

p. 187. — Il a déjà été parlé de l'ordre militaire de Saint-Jacques de

l'Épée dans notre tome XIII, p. 175, note 4 ; il y a lieu de compléter

les renseignements donnés alors. Cet ordre, fondé en 1170, sous le

règne de Ferdinand II, roi de Castille et de Léon, par treize gentils-

hommes, avait été créé pour défendre contre les pillards sarrasins les

chemins qui menaient à Saint-Jacques-de-Compostelle. Les compéti-

tions violentes qui se produisaient pour la charge de grand maître

amenèrent Ferdinand et Isabelle à se faire attribuer par le saint siège

l'administration de l'ordre, et la grande maîtrise fut détinitivement rat-

tachée à la couronne d'Espagne par Adrien VI en 1523. Au dix-hui-

tième siècle, l'ordre était très riche : il possédait en Espagne deux
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corps ; sa

fortune, son

caractère*.

[Add S'-S. '1-210]

d'autres. Il portoit cet ordre à la boutonnière, comme ils

MontaKgre font tous, et avoit le portrait du roi d'Espagne au revers

sommelier du Je sa médaille^ La charge de sommelier- du corps ou de

grand chambellan vaquoit depuis la mort du duc d'Albe,

arrivée à Paris pendant son ambassade % en sorte qu'il ne

l'avoit jamais faite ^. L'ancien des gentilshommes de la

chambre l'exerce dans le cas d'absence ou de vacance, et

c'étoit le marquis de Montalègre% grand d'Espagne, qui

l'étoit, et qui avoit toujours suppléé. Il étoit Guzman, et

avoit épousé une sœur du marquis de los Balbasès, qui étoit

Spinola*^. Il avoit été une espèce de favori de Char-

villes, environ cent quatre-vingts bourgs et villages, plus de quatre-vingts

comnianderies, cinq hôpitaux et un collège à Salamanque. Au-dessous

du grand maître, il y avait les trois grands commandeurs de Castille,

de Léon, et de Montalvan en Aragon, quatre visiteurs, et un conseil

formé par treize commandeurs, en souvenir des treize fondateurs de

l'ordre. Il fallait, pour pouvoir y entrer, faire preuve do quatre degrés

de noblesse paternelle et maternelle, sans mélange de sang maure ni

juif. Le costume consistait en un grand manteau de laine blanche jeté

sur les habits ordinaires et orné, sur le côté gauche de la poitrine,

d'une croix rouge en forme dépée fleurdelisée au pommeau et aux

croisillons, dont Saint-Simon donnera une description complète dans

la suite des Méiuoires, tome XVIII de 1873, p. 379. On trouve dans le

Cérémonial d'Espagne (Corps diplomatique de Du Mont, Supplément,

tome V, p. 311-313; la description d'un chapitre général de l'ordre, et

les formules des serments.

1. Dans la suite des Mémoires, tome XVIII de 1873, p. 10, il dira

avec plus de précision : « Il portoit derrière sa médaille de chevalier

de Saint-Jacques un petit portrait du roi en miniature, qui étoit très

ressemblant. »

2. Il écrit ici somellicr et, dans la manchette, sommelier.

3. En 1711 : notre tome XXI, p. 3:28.

4. Il y avait été nommé en 1709, étant déjà ambassadeur à Paris :

notre tome XVII, p. 73.

5. Martin-Dom. nique de Guzman, que nous avons déjà rencontré

dans le tome Ylil, p. 61, sous le nom de marquis de Quintana ; il

mourut à Madrid le Vo mai 17-i'2, à soixante-trois ans.

6. Thérèse Spinola, sœur de Philippe-Antoine, marquis de los Bal-

* A la suite de cette manchette, Saiut-Sinion avait écrit la manchette

suivante, qu'il a reportée à l'endroit voulu, mais eu oubliant de la biffer

ici.
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les II, qui lui avoit donné la compagnie des hallebardiers',

qu'il avoit encore, qui étoit lors la seule garde des rois

d'Espagne, avec certaines canailles- de lanciers^ en petit

nombre, et qui ne suivoient qu'à cheval, qui deman-

doient l'aumône à la porte du palais. Philippe V les abolit

en arrivant en Espagne, et mit les hallebardiers sur le

pied et avec l'habillement des cent-suisses de la garde

du Roi. Ce marquis de Montalègre étoit un fort honnête

homme, assez borné, qui ne se mêloit de rien, mais poli,

honnête, généreux, et qui vivoit fort retiré à l'espa-

gnole^.

Le duc de Linarès", vice-roi du Mexique, avoit obtenu Valero, vice

son rappel®. Il étoit vice-roi de l'avènement de Philippe V .,
^°^ '^^

» I 1 • • / 1 ,

Mexique;
a la couronne, et lai avoit envoyé de grands secours fort.me,

d'argent^ Le marquis de Valero* fut envoyé à sa place. *°'^ caractère

basés (tome XV, p. 230), s'était mariée à Vienne en 1677 ; elle mou-
rut le 1^' mars 17"23.

1. Il a été parlé de ces hallebardiers dans notre tome VIII, p. 168.

2. Dans le manuscrit, il y a certaine au singulier et canailles au
pluriel.

3. Notre tome IX, p. 214.

4. Il répétera ce portrait dans la suite des Mémoires, tome XVIII
de 1873, p. 76.

o. Ferdinand de Portugal-Alencastro, marquis de Valdefuentès,

puis duc de Linarès : notre tome VIII, p. 138.

6. C'est Danj^eau qui parle de rappel (tome XVI, p. 3) ; dans la

suite des Mémoires, tome XVIII, p. 144, Saint-Simon dit qu'il mourut
au Mexique ; mais ce doit être une erreur.

7. La Gazette de 1712, p. 173-174 et 363, mentionne encore deux
de ces envois d'argent.

8. Balthazar de Sotomayor Zuniga y Guzman, deuxième marquis de
Valero, avait été exilé à Oran pour six ans en 1682 {Gazette, p. 483)
à la suite d'un duel ; ayant obtenu d'aller servir en Hongrie, il lut

blessé à l'assaut de Bude le 13 juillet 1686, obtint en septembre une
place de gentilhomme ordinaire du roi, puis, peu après, fut désigné
comme ambassadeur à Vienne ; vice-roi de Xavarre en décembre 1692
et majordome du roi Charles IJ, il tut appelé par Philippe V au con-
seil des Indes (mai 17u0), et eut la vice-royaulé de Sardaigne en dé-
cembre 1703

;
gentilhomme de la chambre du prince des Asturies en

MlÎMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 12
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Il étoit frère du duc de Bejar' et oncle deZuniga ', qu'on

a vu servir dans nos armées. Le roi d'Espagne avoit

toujours aimé ce marquis de Valero ; il l'avoit en arri-

vant trouvé majordome, et avoit toujours cherché à

l'élever. C'étoit un vrai Espagnol, plein d'honneur, de

courage et de fidélité, mais austère et inflexible, et qui

n'étoit pas sans capacité. A son retour, il fut grand d'Es-

pagne et sommelier du corps^ avec beaucoup de crédit,

dont il n'abusa jamais, et s'en servit utilement pour le roi

et la monarchie. Ce fut dommage qu'il ne vécut^ pas assez.

Il n'eut point d'enfants, et sa grandesse retourna à des

neveux.

Princesse des Enfin la princesse des Ursins arriva à Paris^ et vint

Ursins à descendre et loger^ chez le duc de Noirmoutier, son frère,
Paris. Dégoûts , . .

i i i

• vi • i

qu'elle essuie, dans Une petite maison des Jacobins, qu il occupoit dans
Je passe la rue Saint-Dominique, porte à porte de la mienne''. Ce

eures
-yQyggg (j^^i lui paroître bien différent du dernier qu'elle

mars 1715, vice-roi du Mexique en juillet, il fut nommé majordome-

major de la princesse des Asturies en octobre 1721 et prêta serment à

son retour (août 1723) ;
président du conseil des Indes et de la junte

des affaires étrangères en février 17'24, majordome de la nouvelle reine

en juin suivant, puis sommelier du corps du roi (janvier 1723), il mou-

rut le 26 décembre 1727 (Gazette de 1728, p. 33).

1. Il était frère, non pas du duc de Bejar vivant en 1715 et dont il

a été parlé dans le tome XX, p. 146, mais du père de celui-ci, Emma-
nuel de Sotomayor, tué en Hongrie en 1686. L'erreur vient du Jour-

nal de Dangeau.

2. Pierre-Antoine de Sotomayor, marquis de Zuniga : tome XX,

p. 145.

3. Voyez ci-dessus la note 8 de la page précédente.

4. Ce verbe est bien à l'indicatif dans le manuscrit.

5. Le 24 février : Dangeau, p. 370. De Saint-Jean-de-Luz et de Bor-

deaux elle avait adressé à Mme de Maintenon deux lettres dont le

texte est conservé parmi les manuscrits provenant des Dames de Saint-

Cyr dans le recueil des Lettres éditantes (Geffroy, Madame de Main-

tenon d'après sa correspondance, tome II, p. 360).

6. Les mots et loger ont été ajoutés en interligne.

7. Il a été parlé de celle petite maison dans notre tome VII, p. 67,

note 1.
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avoit fait en France, où elle avoit paru la reine de la cour', de suite*, tête à

Peu de gens, outre ses anciens amis et ceux de son an- yA^s'Tisih
cienne cabale, la vinrent voir, et néanmoins quelques

curieux s'y mêlèrent; ce qui fit assez de concours les

premiers jours, après quoi les visites s'éclaircirent, et la

solitude domina, dès qu'on eut vu le succès de son voyage

à Versailles, qu'on lui laissa attendre plusieurs jours^.

M. le duc d'Orléans, raccommodé avec le roi d'Espagne^ \Add.S'-S.l2l2]

sentit qu'il étoit solidement de son intérêt, encore plus

que d'une foible vengeance, de montrer^ par quelque

éclat que ce n'étoit qu'à^ la haine et à l'artifice de la prin-

cesse des Ursins qu'il devoit celui^ de son affaire d'Espa-

gne, qui avoit été si près de lui porter la tête sur l'écha-

faud. Mmede Maintenon, avec'' M. du Maine, et tous leurs

puissants ressorts, soutenus de l'intérêt de la cabale de

Meudon, étoient ceux qui avoient poussé à l'extrémité

cette affaire que Mme des Ursins leur avoit présentée.

Mais les temps étoient changés; Monseigneur^ étoit mort,

i. En ITOo : notre tome XII, p. 400 et suivantes.

2. En annonçant son arrivée, Dangeau (p. 370) disait qu'elle comp-

tait « d'avoir l'honneur de voir le Roi sur la tin de la semaine ». Puis

le l^"" mars, il insérait cette mention (p. 37"2) : « Mme des Ursins devoit

venir ici demain. Le Roi l'auroit vue chez lui à deux heures ; elle

seroit ensuite allée chez Mme de Maintenon, et puis elle seroit re-

tournée à Paris ; mais elle a une fluxion sur les yeux qui l'empêcha de

venir. »

3. Le raccommodement du duc d'Orléans avec le roi d'Espagne ne

se produisit qu'au mois de mai 1713, comme on le verra à l'appen-

dice IX ; il est donc très postérieur à la venue de Mme des Ursins à

la cour de France en février et mars. L'erreur de Saint-Simon vient

de ce qu'il a parlé de ce raccommodement ci-dessus, p. 170-174.

4. Il y a de monstre par mégarde dans le manuscrit.

5. Cette préposition est en interligne.

6. L'éclat.

7. Avant ce mot, il y a dans le manuscrit un qui explétif, qui rend

la phrase incorrecte et inachevée, et que nous croyons devoir suppri-

mer.

8. Mgr corrige M''.

* Les mots de suite ont été ajoutés en interligne.
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et la cabale deMeudon anéantie; Mme de Maintenon avoit

tourné le dosa Mme des L'rsins; ainsi M. le duc d'Orléans,

libre à l'égard de cette dernière ennemie, ne crut pas [la'J

devoir ménager. Il y fut poussé par Mme la duchesse d'Or-

léans, et plus encore par Madame, tellement qu'il pria le

Roi de défendre à la princesse des Ursins de se trouver

en pas un lieu, même dans Versailles, où Mme la duchesse

de Berry, Madame, M. et Mme la duchesse d'Orléans se

pourroientrencontrer-, lesquels firent en même temps une

défense étroite à toutes leur-s maisons de la voir, et de-

mandèrent la même chose aux personnes qui leur étoient

particulièrement attachées. Cet éclat fit un grand bruit,

montra à découvert l'abandon de Mme de Maintenons,

i. Ce mot la est bien dans le manuscrit; mais il a été biffé, lorsque

Saint-Simon a ajouté les mots l'autre en interligne après le verbe

Tvesnager; mais, ayant ensuite biffé l'autre, il n'a pas rétabli le pro-

nom la.

2. Dangeau annonce cela le 23 février, veille de l'arrivée de la prin-

cesse à Paris (p. 368-369). Le lendemain 24, Mme de Maintenon écri-

vait au curé de Saint-Sulpice, Languet de Gergy (Geffroy, Madame de

Maintenon d'après sa correspondance, tome II, p. 362) : « M. le duc

d'Orléans est désespéré du retour de Mme des Ursins. Il veut aller à

Paris, parce qu'il craint que, s'il la trouvoit sur son chemin, il ne fût

pas assez maître de lui pour s'empêcher de lui faire une insulte.... Ce

prince est très mal conseillé : il me regarde comme son ennemie mor-

telle et croit que c'est moi qui ai obtenu que Mme des Ursins vînt ici.

Cependant je travaille à empêcher qu'elle ne couche à Versailles, et à

la faire sortir de France le plus tôt qu'il se pourra. »

3. Les lettres adressées par Mme de Maintenon à la princesse entre

le 8 février et le 14 mai (recueil Bossange, tome III, p. 169-177) sont

pleines de consolations assez banales et de protes'ations d'attachement

dont la sincérité semble douteuse. Dès la première nouvelle de sa dis-

grâce, le 14 janvier 1715, elle avait écrit à Amelot, alors à Rome (vol.

Rome 542, fol. 306 v°) : « Je crois que vous aurez été bien surpris de

l'aventure de Mme la princesse des Ursins. C'est un beau sujet de

moraliser ; mais nous n'en manquons pas, si nous en voulions faire

notre protit et nous détacher du monde. » Evidemment elle ne regret-

tait pas outre mesure ce qui s'était passé, et elle désirait vivement

qu'elle restât en France le moins longtemps possible, ainsi qu'on l'a

vu à la tin de la note précédente.
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l'inconsidération ' du Roi, et devint un grand embarras

pour la princesse des Ursins. Je n'avois pu trouver que

M. le duc d'Orléans eût tort dans cette conduite, qui

faisoit retomber à plomb sur les^ artifices tout ce qu'on

avoit voulu lui imputer, et qui se trouvoit très heureu-

sement placée au moment de la liberté rendue à Flotte

et à Regnault^ et de sa réconciliation avec le roi d'Espagne.

Mais je lui représentai qu'ayant toujours été ami parti-

culier de Mme des Ursins, laissant à part sa conduite

envers lui, et ne mettant point de proportion dans mon
attachement pour lui avec mon amitié pour elle, je ne

pouvois oublier les marques qu'elle m'en avoit toujours

données, particulièrement en ce dernier voyage si triom-

phant, comme je l'ai expliqué en son temps*, et qu'il me
seroit dur de ne la point voir. Nous capitulâmes donc, et

M. et Mme la duchesse d'Orléans me permirent de lavoir

deux fois: une alors, l'autre quand elle partiroit, avec

parole que je n'irois pas à la troisième, et que Mme de

Saint-Simon ne la verroit point, à cause d'eux et de Mme la

duchesse de Berry, ce que nous digérâmes mal volontiers;

mais il en fallut passer par là. Comme je voulus au moins

profiter de ma bisque^ je fis dire à Mme des Ursins

les entraves où je me trouvois, et que, voulant au moins

la voir à mon aise le très peu que je le pouvois, je lui

laisserois passer les premiers jours et son premier voyage

à la cour avant de lui demander audience. Mon message

fut très bien reçu ; elle savoit depuis longues années où

j'en étois avec M. le duc d'Orléans; elle ne fut point sur-

prise de ces entraves, et me sut au contraire bon gré de

1. Mot déjà rencontré dans le tome VIII, p. 312.

2. Ce les corrige iin ses, qui aurait été plus compréhensible.

3. Ci-dessus, p. 469.

4. Tome XII, p. 433 et suivantes.

5. L'explication de cette locution a été donnée dans le tome IV,

p. 471. Saint-Simon veut dire qu'il voulut au moins profiter de l'avan-

tage que lui concédait, pour une fois, la permission du duc d'Orléans.
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ce que j'avois obtenu. Quelques jours donc après qu'elle

eut été à Versailles, j'allai chez elle à deux heures après

midi. Aussitôt elle ferma sa porte sans exception, et je fus

tète à tête avec elle jusqu'après dix heures du soir. On
peut juger combien de choses passent en revue dans un

aussi long entretien. Je lui trouvai la même amiiié et la

même ouverture, beaucoup de sagesse sur M. le duc d'Or-

léans et les siens, et de franchise sur tout le reste. Elle me
conta sa catastrophe sans jamais y mêler le Roi, ni le roi

d'Espagne, duquel elle se loua toujours; mais, sans se

lâcher sur la reine, elle me prédit ce qu'on a vu depuis.

Elle ne me dissimula rien de sa surprise, des mauvais trai-

tements, jusqu'aux grosses injures de propos délibéré, de

son départ, de son voyage, de son état, de tout ce qu'elle

avoit essuyé. Elle me parla fort naturellement aussi de son

voyage de Versailles, de sa désagréable situation à Paris,

de la feue reine, du roi d'Espagne, des diverses personnes

qui, de son temps, y avoient figuré dans le gouvernement

et dehors, enfin des vues incertaines et diverses d'une hon-

nête retraite, dont le lieu étoit combattu dans son esprit.

Ces huit heures de conversation avec une personne qui y
fournissoit tant de choses curieuses me parurent huit

moments. L'heure du souper, même tardive, nous sé-

para, avec mille protestations vraies et réciproques, et

un pareil regret entre elle et Mme de Saint-Simon de

ne pouvoir se voir. Elle me promit de m'avertir de

son départ à temps de passer encore une journée en-

semble.

Son voyage à Versailles se passa peu agréablement.

voyao'edr'" ^''^ alla, le matin du mercredi 27 mars, dîner à Ver-

la princesse sailles chez la duchesse du Lude qui y demeuroit tou-

à Versailles-
jo^rs'. Elle y resta- jusqu'à une demi-heure près de celle

elle obtient que le Roi devoit passer chez Mme de Maintenon, où elle

1. Le Roi lui avait conservé son appartement au château après la

mort de la duchesse de Bourgogne, dont elle était dame d'honneur.

2. Resta est en interligne au-dessus de demeura, biffé.

Court et triste
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alla l'attendre seule avec elle; elle n'y demeura guèresplus 40000^

en tiers avec eux', et se retira après à la ville, chez
e renie sur la

'

_

r
_ vule au lieu

Mme Adam, femme d'un premiercommis des affaires étran- de sa pension

gèresS qui lui donna à souper et à coucher, et où elle oA/fan^

fut très peu visitée. Le lendemain elle dîna chez la du- [Add.S'-s.i213]

chesse de Ventadour, et s'en retourna à Paris. Elle obtint

peu après de remettre sa pension du Roi, moyennant une

augmentation en rentes sur^ l'hôtel de ville, dont elle eut

quarante mille livres de rente*. Cela étoit, outre l'aug-

1. Le récit de Dangeau (tome XV, p. 390) présente de sensibles

différences avec ce que dit notre auteur : « L'après-dînée, le Roi en-

tendit le sermon, et puis donna audience dans son cabinet à Mme la

princesse des Ursins. L'audience dura deux heures Mme des Ursins

alla chez Mme de Maintenon, où elle demeura jusqu'à ce que le Roi

y entrât. Elle étoit venue ici dès le matin, et avoit dîné chez Mme la

duchesse du Lude. » Voyez aux Additions et Corrections.

2. Clair Adam, entré dans les bureaux d'Hugues de fLionne dès

4667, fut d'abord employé au chiffre et devint premier commis vers

it)94, après avoir eu en 1690-1691 une mission secrète en Hollande

et en Allemagne. En 1691, il avait acheté une charge de secrétaire

du Roi. Très avant dans la confiance de M. de Croissy, il fut à sa

mort tuteur onéraire de ses enfants mineurs (1696). En 4706, il fut

pourvu de la charge de trésorier des appointements des ambassadeurs,

qu'il conserva jusqu'à sa suppression en décembre 1716. Il quitta ses

fonctions de premier commis en septembre 4743, lors de la suppression

des secrétaires d'Etat; mais il fut employé jusqu'en 4718 pour les

affaires du dedans du Royaume. Il se retira à cette époque et obtint

alors une pension de trois mille livres. Il mourut en 1723. Sa femme,

Michelle du Rosoir, lui survécut. On ignore quelles relations pou-

vaient exister entre elle et la princesse des Ursins; peut-être avait-elle,

avant son mariage, appartenu à sa maison. D'après le terrier du Roi

(Archives nationales. Q' * 1099**, fol. 133 v), Adam habitait à Paris

à l'angle de la rue Neuve-des-Petits-Champs et de la rue Richelieu.

(Communication de M. L. Delavaud.) Voyez ci-après aux Additions et

Corrections.

3. La préposition sur surcharge d[é].

4. Dangeau explique l'opération d'une façon plus claire (p. 406) :

« Mme des Ursins avoit vingt mille francs de pension du Roi, que le

Roi convertit en rente sur la maison de ville de même somme, et,

comme S. M. est persuadée qu'elle est revenue d'Espagne sans s'y être

enrichie et qu'ainsi elle est mal dans ses affaires, !e Roi lui donne
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Le comte de

Lusace et

les princes

mentation du double, plus solide qu'une pension, qu'elle

ne doutoit pas de perdre dès que .M. le duc d'Orléans en

deviendroit le maître Elle songeoit à se retirer en Hol-

lande ; mais les Etats Généraux ne voulurent point d'elle

à la Haye ni à Amsterdam. Elle avoit compté sur la Haye,

Elle pensa alors à Utrecht ; mais elle s'en dégoûta bientôt,

et tourna ses projets sur l'Italie'. Elle ne retourna plus à

la cour que pour en prendre congé*. M. du Maine, en

reconnoissance des grandeurs qu'elle avoit procurées à

M. de Vendôme en Espagne, lui valut cette grâce pécu-

niaire du Roi^.

Le Roi alla de Versailles courre le cerf dans la forêt de

Marly, et y fit donner des chevaux au comte de Lusace,

vingt mille livres d'augmentation de rente sur la ville
;
par là elle

n'aura plus de pension ; mais elle aura quarante mille livres de rente

à vie sur la ville. » Cette opération se tit sur la demande de son frère,

le duc de Noirmoulier (lettre à Torcy du :29 avril, ci-après p. 450).

Madame écrivait à ce propos à la raugrave Louise (Correspondance,

recueil Brunet, tome I, p. i6l-l6'2) : « Je suis aujourd'hui, comme on

dit dans notre cher Palatinat, fâcheuse comme une punaise, et j'en ai

certes bien sujet.... Le Roi, voulant récompenser la princesse des

Ursins, qui s'est horriblement conduite à l'éjjard de mon lils et qui a

cherché à le faire passer pour un empoisonneur, lui a donné quarante

mille francs de pension. » La situation hnancière de la princesse n'était

pas brillante à cette époque
;
pour parvenir à conclure avec le contrô-

leur général les arrangements financiers destinés à assurer la régula-

rité du payement de ses rentes et pensions, elle tit intervenir auprès de

Desmaretz son frère le duc de Noirmoutier (Archives nationales, G^ 543

et 1054, 29 juin) et le maréchal de Villeroy (G^ 597, juin), et elle lui

écrivit elle-même le 6 juin une lettre reproduite en partie dans le

Musée des Archives nationales, n" 945, où l'original se trouve exposé.

i. C'est ce que dit Dangeau, au 26 avril, p. -408, et au 7 mai,

p. 413. La princesse avait à Rome un palais, qui lui venait de son se-

cond mari le duc de Bracciano. Comme il fallait qu'elle passât par le

Milanais et qu'elle craignait d'y être arrêtée comme espagnole, la paix

n'étant pas encore signée entre l'Espagne et l'Empire, elle dut de-

mander un passeport aux autorités impériales.

2. Le 6 août (Dangeau, tome XVI, p. 5).

3. Cette dernière phrase a été ajoutée dans le blanc resté à la fin du

paragraphe, et en interligne.



[1715] DE SAINT-SIMON. 485

c'est-à-dire le prince électoral de Saxe, au palatin son d'Anhalt et de

gouverneur, et aux princes d'Anhalt et de Darmstadt*, et,
Darmstadt

le lendemain, il convia dans la galerie le comte de Lusace chasse avec le

à lavolerie, où Sa Majesté alloit-. Roi-

Un autre étranger arriva en même temps, qui éprouva Bolingbroke

le sort ici de la princesse des Ursins. Je parle du lord ^
Pans;

Saint-Jean, plus connu sous le nom de vicomte de Boling-

broke^, par les mains duquel avoit passé le traité de

Londres qui força les alliés à conclure la paix d'Utrecht,

et lequel S dans la fin de la négociation de Londres, fut

envoyé ici passer huit ou dix jours par la reine Anne, où

il fut reçu avec tant de distinction, comme je l'ai marqué
en son lieu^ Son sort en Angleterre avoit changé comme
celui de la princesse des Ursins en Espagne, avec cette

différence que notre cour fut bien fâchée de la disgrâce

de ce ministre, et de n'oser le voir. Le nouveau roi avoit [Add.S'-S.l2i4]

changé tout le ministère, et remis les v\'higsen place, d'où

il avoit chassé les tories®. Ces premiers profitèrent de ce

i. Saint-Simon prend cela à Dangeau (tome XV, p. 391, 28 mars),

qui n'avait pas parlé de ces deux princes auparavant et qui n'en parle

plus dans la suite. Est-ce ceux dont Madame fait, en juillet suivant,

un si vilain portrait (Correspondance, recueil Brunet, tome I, p. 171
;

on remarquera qu'elle dit « Frise » et non « Darmstadt ») : « Il est

arrivé à Paris deux nouveaux princes, un prince d'Anhalt et un de

Frise. A dire vrai, ce sont les plus vilains personnages que j'ai vus de

ma vie. Le premier est sec comme un morceau de bois ; il est tout mal

bâti ; il a une bouche affreuse et les dents toutes gâtées ; il porte une

grande perruque blanche crêpée ; il a des yeux rouges comme du feu,

un visage tout marqué de la petite vérole, et il est très maigre. L'autre,

au contraire, est fort gros, la tète enfoncée dans les épaules, tout le

visage plongé dans la grai-se, le nez gros et plat. En somme, ils sont

tous deux extrêmement laids. »

2. Dangeau, p. 891.

3. Henri Saint-John : tome XX, p. 353. — Saint-Simon écrit dans

ce passage BoUnghrocke, Bollingbrouke et Bolleinbroock.

4. Ce pronom relatif corrige un qui.

5. En 1712: tome XXIII, p. 127.

6. Déjà dit dans le précédent volume, p. 101.

* Écrit Darnsadl dans la manchette et Darmastat dans le texte.
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retour pour exercer leurs haines particulières. Ils atta-

quèrent les ministres de la reine Anne, et leur firent un

crime d'avoir fait la paix. Prior', qui s'en étoit fort mêlé

sous ces ministres de la reine Anne, vendit leur secret et ce

qu'il put avoir des papiers à leurs persécuteurs, qui étoient

aussi les siens, pour se tirer d'oppression par cette infa-

mie. Bolingbroke, le plus noté de tous pour avoir eu la

principale part à la paix, se trouva aussi dans le plus grand

danger, et en même temps le moins établi. I! lutta un

temps, et, lorsqu'il vit qu'il n'y avoit point de ressource,

il fit un discours très nerveux en plein Parlement et en

même temps très libre et très fort contre la harangue du

roi d'Angleterre, et tout de suite passa en France^. Il vint

demeurer à Paris, mais sans aller à la cour, ni voir publi-

quement nos ministres et nos personnages. J'aurai ailleurs

lieu de parler de lui.

Stair II y avoit déjà quelque temps que le lord Stair^ étoit

1. Mathieu Prior : tome XXV, p. 99.

2. C'est Dangeau qui raconte cela (tome XV, p. 401), en annonçant,

le 15 avril, l'arrivée de Bolino;broke à Paris. — La Gazette d'Amster-

dam de 1713, n° xxxi, est entièrement remplie parle récit de la séance

du Parlement anglais, les discours du roi Georges et les réponses des

lords et des communes, la discussion de l'adresse, et la mention du

discours de Bolingbroke ; la dernière nouvelle est celle de la fuite de

cet homme d'État, qui est confirmée en tête de l'Extraordinaire xxxi.

Il en est encore parlé dans le n» xxxii, et l'Extraordinaire xxxiii

publie une lettre de Bolingbroke à un de ses amis, dans laquelle il se

disculpe de l'accusation portée contre lui. La Gazette annonça le

passage du fugitif en France (p. 201 et 202), mais sans rien dire des

événements qui l'y avaient incité.

3. Jean Dalrymple, comte de Stair, né le 20 juillet 1673, avait

étudié à l'université de Leyde et avait connu en Hollande Guillaume

d'Orange. Lorsque celui-ci parvint au trône d'Angleterre, il créa son

ami vicomte Stair, puis lui contia le gouvernement de l'Ecosse. La

reine Anne le nomma lieutenant-colonel des gardes écossaises. En

1703, il accompagna Marlborough en Flandre comme aide-de-camp, et

y resta pendant toute la guerre ; il commandait une brigade d'infan-

terie à Ramillies et une de cavalerie à Malplaquet, et fut nommé lieu-

tenant-général en 1712. En 1708, il fut chargé d'une mission extraor-
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ici de la part du roi d'Angleterre, avec la patente d'am- ambassadeur

bassadeur', dont il fut fort longtemps sans prendre le
"pa^s"^

caractère. C'étoit un Ecossois grand et bien fait, qui avoit son caractrre.

l'ordre du Chardon ou de Saint-André d'Écosse^ Il por- [Add.S'-S.i2l5]

toit le nez au vent avec un air insolent, qu'il soutenoit

des plus audacieux propos sur les ouvrages de Mardyck,

les démolitions de Dunkerque, le commerce, et toutes

sortes de querelles et de chicanes ^, en sorte qu'on le ju-

dinaire en Suède. A son avènement, Georges I®"" le créa lord

chambellan, membre du conseil privé, et l'envoya à Paris comme am-

bassadeur. Dans la suite des Mémoires, Saint-Simon reviendra très

fréquemment sur ses menées en France, ses liaisons avec le Régent et

avec Dubois, son hostdité contre le Prétendant, qu'il chercha à faire

assassiner. On prétend qu'il ne fut pas étranger à la découverte de la

conspiration de Cellamare. Il fut rappelé en Anjileterre en i'"20, et

reçut alors la sinécure de vice-amiral d'Ecosse ; nommé feld-maréchal

en 174"2, il mourut le 9 mai 1747. — Saint-Simon écrit Stairs.

1. Dangeau avait annoncé son arrivée à Paris dès le 27 janvier (tome

XV, p. 349).

2. Ordre militaire institué par Jacques V, roi d'Ecosse en io34.

Les chevaliers, qui n'étaient primitivement qu'au nombre de douze,

s'assemblaient dans l'église de Saint-André à Edimbourg, et portaient

un collier composé de chardons et de branches de rue entrelacées, oîi

pendait une médaille du saint. Supprimé lors de la déchéance de

Marie Stuart, il fut rétabli par Jacques II en 1687 ; Guillaume III et

la reine Anne créèrent encore quelques chevaliers ; mais ils ne furent

pas imités par les souverains de la maison de Hanovre. Le ruban de cet

ordre était primitivement vert ; mais Jacques II l'avait changé en bleu

onde. Comme cette couleur le faisait confondre avec ceux de la Jarre-

tière et du Saint-Esprit, la reine Anne rétablit la couleur verte, et les

chevaliers qui avaient en même temps la Jarretière et le Chardon por-

tèrent un ruban bleu doublé de vert, allant de gauche à droite (Journal

de Dangeau, tome XV. p. 1.H0, et aussi l'Addition indiquée ci-contre). Il

y avait eu naguère un ordre de Saint-André institué par les ducs de

Bourbon, et le czar Pierre le Grand créa en Russie un autre ordre du

même nom qui existe encore de nos jours.

3. La Gazette d'Amsterdam (Extraordinaires xxxi et xxxii) donne

le texte d'un mémoire qu'il présenta à Louis XIV le 5 février, à propos

du canal de Mardyck, et de la réponse que le Roi y ht. Dans ses lettres

à l'ambassadeur de France à Londres, Torcy se plaint souvent de la
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geoit moins chargé d'entretenir la paix, et de faire les

affaires de son pays, que de causer une rupture. Il poussa

si loin la patience et la douceur naturelle de Torcy, que

ce ministre ne voulut plus traiter avec lui'. Stair même
étoit si peu mesuré dans les audiences qu'il demandoit

fréquemment, et avec la plus grande hauteur, que le Roi

prit le parti de ne le plus entendre. Il tàchoit à se mê-

ler avec ce qu'il pouvoit de meilleure compagnie, qui se

lassa bientôt de ses discours, dont il répandoit l'impu-

dence aux promenades publiques, aux spectacles et

chez lui, où il cherchoit à s'attirer du monde par sa

bonne chère. J'aurai lieu plus d'une fois de parler de ce

personnage-, qui ne sut que trop bien jouer le sien et

faire peur, tandis qu'il en mouroit intérieurement lui-

même, et avec grande raison. G'étoit un homme d'esprit,

de toute espèce d'entreprises, qui étoit dans les troupes,

où il avoit servi sous le duc de Marlborough, et qui haïs-

soit merveilleusement la France. Il parloit aisément, élo-

quemment et démesurément sur tous chapitres, avec

la dernière liberté.

Mariage du fils Le Roi fit à Monsieur le Grand les grâces les plus sin-

du"comt^ de
gulières et les plus sans exemple pour M. de Monaco, son

Matignon gendre, qui s'étoit raccommodé avec lui depuis la rup-
fait duc avec

t^pg^ q^j ^ ^j^^ racontée ^ du mariage du fils du comte de

aînée du Roucy avec sa fille, auquel Mme de Monaco et Monsieur le

prince Grand son père ne voulurent jamais consentir, et qui
de Monaco, et , ., /v , i

• '

i- l- î

ses étranges ^ avoit pas en eiiet de quoi remplir par ses biens les vues

hauteur et des exigences de l'ambassadeur anglais ; voyez aussi le

Journal de Dangeau, tome XV, p. 357, 384, 400 et 434.

4, Ce n'est pas Dangeau qui dit cela, non plus que le refus de

Louis XIV de lui donner audience ; mais Saint-Simon a pu savoir ces

détails de Torcy lui-même.

2. Il sera en effet fréquemment question de lui à l'époque de la

Régence.

3. Tome XXIV, p. 42-48.

* Unique surcharge ais[né].
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que M. de Monaco s'étoit proposées. 11 n'avoit que des fil- concessions

les, et il étoit hors d'espérance d'avoir d'autres enfants ;
^^ conditions.

•I '\ •* Il ff
•

-1 u u -i f u t >
[Add.S'-S.1216]

11 etoit mal dans ses anaires; il cnercnoit tranchement a

trafiquer sa dignité avec sa fille aînée. 11 n'avoit point de

crédit; la paresse italienne l'avoit retenu à Monaco depuis

la mort de son père ; il n'en sortit même plus ; mais il

espéra tout du crédit de Monsieur le Grand, et il ne s'y

trompa point. Les grandes barrières de la succession à la

couronne étoient franchies' ; après celle-là nulles autres

ne pouvoient sembler considérables et les grâces en ce

genre accordées à M. de la Rochefoucauld- ne pouvoient

pas être^ refusées à son rival j)erpétuel en faveur \ Il fal-

loit à M. de Monaco un homme de qualité qui voulût bien

quitter à jamais, pour soi et pour sa postérité, son nom,

ses armes, ses livrées, pour prendre en seul le nom, les

armes et les livrées de Grimaldi^ 11 étoit nécessaire aussi

qu'il fût assez riche pour donner quelque argent à M. de

Monaco, se charger de la dot de ses deux filles cadettes

^

et payer outre cela un grand nombre de gros créanciers

qui tourmentoient M. de Monaco. Ce n'étoit pas tout en-

core : il falloit quelque fonds et un ample viager à l'abbé

de Monaco son frère", lequel y tenoit ferme pour céder

ses droits. Il falloit de plus que tout cela fût si net et si

1. Par l'édit qui y appelait les bâtards : tome XXIV, p. 334.

2. Tome XXIII, p. 'l6'à.

3. Estre a été ajouté en interligne, et refusées corrige refuser.

4. Il a déjà été parlé bien des fois de la rivalité du comte d'Arma-
gnac et du duc de la Rochefoucauld ; voyez en dernier lieu notre tome
XVII, p. 343.

5. Les armes des Grimaldi sont un fuselé d'argent et de gueules.

Quant aux livrées, on trouvera aux Additions et Corrections des ren-

seignements que nous devons à l'obligeance de M. Labande, archiviste

de la principauté de Monaco.

6. Elisabeth-Charlotte Grimaldi, née le 4 novembre 1698, morte

sans alliance, et Marguerite-Camille Grimaldi, née le l*"" mai 1700,

que nous verrons épouser le prince d'Isenghien le 16 avril 17"20, et

qui mourut le "27 avril 1738.

7. Honoré-François Grimaldi : tome XXIV, p. 43.
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assuré que M. de Monaco fût libéré parfaitement, et à son

aise et en repos pour tout le reste de sa vie. Le défaut de

moyens avoit rompu l'aflPaire du fils du comte de Roucy'.

Matignon, grâces aux trésors qu'il avoit tirés du ministère

de Charaillart et à sa* propre économie, avoit de quoi

satisfaire à tant de grands besoins de M. de Monaco. 11

n'avoit pu réussir à se faire duc d'Estouteville' ; il n'étoit

point en situation d'espérer que le Roi le fît duc et pair

de pure grâce ; il se livra donc à une occasion unique

d'acheter cette dignité, pour en parler franchen)ent. Son

marché fait avec M. de Monaco, il fut question de la seule

chose qui le lui avoit fait faire, en laquelle toute impossi-

bilité se trouvoit, si on n'eût pas été dans un temps où le

Roi ne vouloit plus rien trouver d'impossible. Valentinois

avoit été érigé en duché-pairie, pour mâles uniquement

et les femelles exclues*, en 1642% en faveur du grand-

père de M. de Monaco % lorsqu'il chassa de Monaco la

garnison espagnole, qu'il y en reçut une françoise, et

qu'il se mit sous la protection de la France" : première

difficulté pour faire passer la dignité à une femelle. Elle

subsistoit en la personne de M. de Monaco ; elle n'étoit

1. Tome XXIV, p. 4:2 et suivantes.

2. Nos tomes XV, p. 3H4, et XVI, p. 398.

3. Tome XXI, p. 246-247 et 233.

4. Saint-Simon, qui écrit toujours au masculin exclus (et non exclu),

comme on l'a vu précédemment p r de nombreux exemples (notamment

tomes II, p. 67, XI, p. 324, et XXV, p. 249), conformément à l'ortho-

graphe admise de son temps par l'Académie, qui orthographiait exclus

et exchise comme inclus et incluse, Saint-Simon, disons-nous, a bien

écrit ici exclues et non excluses, adoptant par conséquent l'orthographe

qui a prévalu de nos jours malgré l'illogisme qu'il y a à écrire exclue

et incluse. Nous nous conformons ici à l'orthographe du manuscrit;

mais nous retrouverons dans les Mémoires la forme féminine excluse,

et l'on peut dès maintenant en signaler un exemple dans l'Addition à

Dangeau, n° 4216, ci-après, p. 402.

5. Les lettres d'érection du mois de mai 4642 sont dans VHistoire

généalogique, tome IV, p. 486-487.

6. Il veut dire arrière grand-père ; c'est Honoré II : tome III, p. 22.

7. Dit déjà dans le tome XXV, p. 267-268.
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donc pas éteinte, conséquemment point susceptible d'érec-

tion nouvelle. Il est vrai que Henri* Gondy, duc de Retz,

petit-fils du maréchal-duc de Retz, et par sa mère du

duc de Longueville-, n'ayant que deux filles, obtint en

1634, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant sa mort, une érec-

tion nouvelle de Retz en faveur de Pierre Gondy, avec

rang nouveau, en épousant la fille aînée de Henri Gondy
duc de Retz, sa cousine issue de germaine ^ énormité dont

jusqu'alors on n'avoit point vu d'exemple, et qui même
n'avoit pas été imaginée. Ce Pierre Gondy, nouveau duc

de Retz en même temps que son beau-père démis, étoit

frère du fameux coadjuteur de Paris, si connu sous le

nom de dernier cardinal de Retz, et père de la duchesse

de Lesdiguières*, dernière Gondy en France, mère du duc

de Lesdiguières% gendre du maréchal-duc de Duras. Tout

cela fut accordé à M. de Monaco; mais, comme les énor-

mités n'ont plus de bornes quand les justes barrières sont

une l'ois franchies, en voici d'autres qu'il obtint. Au cas

que M. de Monaco pût avoir un fils, tout lui retournoit,

et la dignité même de duc et pair de l'ancienneté de 1 642
;

le fils de Matignon demeuroit duc sa vie durant comme
un duc et pair démis, et son fils ne pouvoit jamais pré-

tendre d'y revenir ni les siens ; mais il reprenoit, mais

sans aucun rang ni honneurs^ son nom, ses armes', ses

1. Henry est en interligne au-dessus de Pierre, biffé.

2. Henri de Gondy (tome XV, p. 1-28) était petit-tils du maréchal

Albert de Gondy (tome V, p. 2'2o), et sa mère, Antoinette d'Orléans-

Longueville, mariée à Charles de Gondy, marquis de Belle-Isle et duc

de Retz, morte religieuse le 25 avril 4618, était tille de Léonor d'Or-

léans, duc de Longueville (lome V, p. 200).

3. Tout cela a déjà été dit dans le tome XV, p. 428-429.

4. Paule-Marguerite-Françoise de Gondy : tome II, p. 47.

5. Jean-François-Paul de Bonne de Créquy : ibidem.

6. Les six derniers mots ont été ajoutés en interligne.

7. Les armes de Goyon-Matignon étaient écarteiées aux 4 et 4 d'ar-

gent au lion de gueules couronné d'or, qui est Goyon ; au 2 d'azur à

trois fleurs de lys d'or au lambel d'argent et au bâton de même qui est
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livrées, ainsi que toute la postérité du fils de Matignon

et de la fille de Monaco. Ainsi M. de Monaco vendit sa

dignité et sa fille très chèrement, et se réserva de la rete-

nir s'il avoit un fils. Rien de plus monstrueux ne se pou-

voit imaginer après l'habilité à la couronne et les gran-

deurs des bâtards du Roi et de Mme de Montespan. Ce

prodige de concession n'eut pas lieu, parce que M. de

Monaco n'eut point de fils. Il y eut encore d'autres choses

passées entre M. de Monaco et M. de Matignon, touchant

la réversion des biens en cas de naissance d'un fils.

Comme le mariage ne se pouvoit faire sans aplanir aupa-

ravant des difficultés intrinsèques, et qu'il étoit pourtant

très nécessaire d'en bien assurer le fondement, toutes ces

monstrueuses concessions furent énoncées par un brevet

du 24 juillet 1713'. Le 20 octobre suivant, six semaines

après La mort du Roi, le fils de Matignon épousa à Monaco

la fille aînée de M. de Monaco-. Au mois de décembre

suivant, les lettres d'érection furent expédiées conformé-

ment en tout au brevet du 24 juillet précédent^ ; en quoi

M. le duc d'Orléans régent, ni le conseil de régence, ne

trouvèrent point de difficulté, parce que la concession du

Orléans-Longueville; au 3 d'azur à trois fleurs de lys d'or chargé d'un

bâton de gueules péri en bande, qui est Bourbon-Saint-Pol.

1. Le texte de ce brevet est donné dans ['Histoire généalogique,

tome V, p. 366-368.

2. Dangeau relate la conclusion des accords dès le mois de mars

1713, et en attribue la réussite à l'intervention du comte d'Armagnac

(tome XV, p. St^o) ; mais il mentionne aussi au '26 juillet (p. 437) des

difficultés entre MM. de Matignon et de Monaco, à propos des exigences

financières de ce dernier. Cependant elles furent résolues, puisque le

contrat fut signé le 6 septembre par le duc d'Orléans régent (.ome XVI,

p. 167). Dangeau n'a pas annoncé la célébration du mariage, qui eut

lieu, comme le dit Saint-Simon, le ^20 octobre à Monaco. Le tils de

M. de Matignon était Jacques-Fran.ois-Éléonor Goyon, titré comte de

Torigny : tome XVII, p. 77.

3. Ces lettres sont données dans {'Histoire généalogique, tome V,

p. 369 et suivantes, ainsi que la formule d'enregistrement au Parle-

ment.
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feu Roi avoit été publique, qu'ils en avoient tous connois-

sance, et que ce brevet, expédié du vivant du Roi, en

faisoit foi. Par les mêmes raisons le Parlement enregistra

sans difficulté * les lettres d'érection, le 2 septembre 1716,

dès qu'elles y furent présentées, et le nouveau duc de

Valentinois y fut reçu comme pair de France le 14 décem-

bre suivant^.

Le Roi fit présent à Voysin, chancelier et secrétaire

d'État ayant le département de la guerre, du revenant-

bon du non-complet des troupes^, qu'il dit aller à cinq

cent mille livres*. Cette libéralité étoit bien due aux ser-

vices de cette âme damnée de la Constitution, de Mme de

Maintenon et de M. du Maine, et à l'unique dépositaire

des manèges et du testament du Roi ; mais il fit étran-

gement crier le public, dont ce front d'airain eut toute

honte bue\
Sa Majesté accorda à le Camus, encore fort jeune, la

place et l'exercice de premier président de la cour des

1. Écrit difficuté, par mégarde.

2. Dangeau, tome XYI, p. 305. Saint-Simon reviendra sur l'achève-

ment de cette affaire et sur la réception au Parlement dans la suite des

Mémoires, tomes XII de 1873, p. 344 et 399, et tome XIII, 420-121

et 198.

3. On appelait revenant-bon les deniers restant entre les mains d'un

comptable sur un fonds affecté à une dépense spéciale, lorsque cette

dépense n'avait pas atteint la totalité des sommes prévues. Dans le cas

présent, le rt'venant-boii du non-complet des troupes c'était ce qui

restait de disponible sur les sommes affectées à la solde et à l'entretien

de l'armée par suite de ce que les régiments et compagnies ne comp-

taient qu'un nombre d'hommes inférieur aux effectifs prévus.

4. Dangeau ne mentionne pas cette gratification, sur laquelle Saint-

Simon reviendra ci-après, p. 249, et parlera alors de six cent mille francs.

Par contre, Saint-Simon ne dira pas que le Roi, moins d'un mois

avant sa mort, le 6 août, accorda à Voysin un brevet de retenue de

quatre cent mille livres sur sa charge de secrétaire d'Etat de la guerre

(Archives nationales, reg. 0' 39, fol. 120 v°).

5. (f On dit figurément qu'wn homme a le front d'airain pour dire

qu'il est impudent au dernier point » (Académie, 1718). Nous avons

déjà rencontré la locution toute honte bue dans notre tome II, p. 32.
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président

de la cour des

aides,

prévôt et

grand maître

des cérémonies

de l'Ordre.

Mort de

la comtesse

d'Acignc,

du duc

de Richelieu,

de la

aides qu'avoit son grand-père', et l'agrément de la charge

de prévôt et grand maître des cérémonies de l'Ordre, que

lui vendit Pontchartrain, en retenant les marques de

l'Ordre^

La comtesse d'Acigné, dernière, par elle et par son

défunt mari, de cette bonne et ancienne maison de Bre-

tagne^, mourut fort âgée à Paris ^ Le duc de Richelieu,

son gendre, et qui n'avoit de fils que de sa fille"', la suivit

de fort près, à quatre-vingt-six ans^. J'en ai suffisamment

1. Nicolas V le Camus, né en i687, d'abord conseiller à la cour des

aides, avait eu en février 1714 la survivance de la charge de premier

président que possédait son grand-père Nicolas III (tome XV, p. 27'2),

son père Nicolas IV, qui en était pourvu, étant mort le 15 avril 1712 à

la suite de l'opération de la taille. 11 prit possession de ses fonctions

le 15 mars 1715, son grand-père étant mort le 12 {Dangcau, tome XV,

p. 380; Mercure de mars, p. 222-226); il les conserva jusqu'en avril

1746, époque à laquelle il les résigna, et mourut dix ans plus tard, le

3 mars 1756, à soixante-huit ans.

2. Dangeau, p. 393-394. Les preuves qu'il fournit pour être reçu

prévôt de l'ordre du Saint-Esprit sont au Cabinet des titres, vol. 130,

dossier bleu Le Camus, p. 101 et suivantes.

3. Il a été parlé de Mme d'Acigné et de sa maison dans le tome V,

p. 330-331 ; son mari était Jean-Léonard d'Acigné, dernier de la bran-

che de Grandbois, comme elle était la dernière de la branche aînée
;

il était mort au château de la Molte-Sanzay en Touraine, le 3 mai 1703,

à l'âge de quatre-vingt-six ans (Gazette, p. 227 ; Mercure de mai,

p. 253-260). Il était séparé de biens avec sa femme depuis 1668 (Ar-

chives nationales, reg. Y 238, fol. 209 V).

4. Elle mourut le 2 avril 1713, d'après la Gazette (p. 180); mais

Dangeau (tome XV, p. 393) annonce sa mort dès le l»'; voyez aussi

le Mercure de mai, p. 187-189. Elle était âgée de quatre-vingts ans et

occupait sans doute encore une maison de la place Royale apparte-

nant à l'Hôtel-Dieu, n° 28, où le terrier du Roi la fait habiter en 1700

(Archives nationales, Q' 1099, reg. 10'').

5. Anne-Marguerite d'Acigné, que nous avons vu mourir en 1698

(tome V, p. 330), était la seconde femme d'Armand Jean de Vignerot

du Plessis, duc de Richelieu, et eu avait eu Louis-François-Armand,

duc de Fronsac, puis de Richelieu (tome X, p. 113).

6. Il mourut le 10 mai (Dangeau, p. 415; Gazette, p. 240; Mer-

cure de mai, p 280-283). La Gazette dit à quatre-vingt-quatre ans, et

Dangeau, que copie notre auteur, quatre-vingt-six.
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parlé en plusieurs endroits pour le faire connoître, ainsi princesse

que de la princesse d'Harcourt, sœur de la duchesse de cl^^^^' ^

Brancas', qui mourut assez brusquement- chez elle à Gler- dont la Toison

est donnée
à un de ses

mont% et qui ne laissa de regrets à personne*. Sézanne,

frère de père du duc d'Harcourt et de mère de la du- neveux.

chesse d'Harcourt, étoit mort depuis quelque temps d'une t^'^^- ^'-^- ^217]

longue maladie, dont ii avoit rapporté d'Italie les pre-

miers commencements, et à laquelle les médecins ne con-

nurent rien ^. Le duc de Mantoue avoit un sérail de maî-

tresses dont il étoit fort jaloux. Sézanne ne s'en contraignit

pas, et on crut qu'il en avoit été payé à l'italienne. H ne

laissa point d'enfants. G'étoit un jeune homme bien fait,

que la fortune de son frère avoit gâté, qui sans cela eût

valu quelque chose, et qui ne se fit point regretter. Son

frère lui avoit fait donner la Toison qui lui étoit destinée
;

il envoya un de ses fils cadets en reporter le collier en

Espagne, dans l'espérance qu'il lui seroit donné, en quoi

son espérance ne fut pas trompée^.

i. Marie-Françoise de Brancas d'Oise, princesse d'Harcourt (tome I,

p. 113), sœur de Marie, duchesse de Brancas (tome II, p. 339). Le

dossier de liquidation de rentes venant delà succession de leurs parents

est dans les papiers du Contrôle général (Archives nationales, G'' 1025,

7 août 1711).

2. Dans la nuit du 12 au 13 avril (Gazette, p. 192 ; Dangeau, p. 400 j

Mercure de mai, p. 191-193).

3. Elle avait acheté pour trois cent quarante mille livres, le 7 mai

1702, le domaine engagé de Clermont-en-Beauvaisis, avec ses apparte-

nances. Le comte de Luçay (/es Comten engagistes de Cleimont, 1898,

p. 37-60) a parlé de cette acquisition, de sa résidence et de sa mort

dans le château et des fondations pieuses qu'elle y tit. En 1711, elle

avait eu un différend de préséance avec le lieutenant particulier du

bailliage (reg. E 1939, fol. 179).

4. Il a parlé d'elle à bien des reprises, et toujours en mal ; voyez

notamment dans le tome X, p. 366 et suivantes, et l'Addition indiquée

ci-contre.

5. Saint-Simon oublie qu'il a déjà mentionné la mort de Sézanne et

sa cause à sa date (tome XXV, p. 117); il répète ce qu'il en a dit

alors.

6. Tout cela a déjà été dit dans le tome XXV, p. 117-118.
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Mort Le fameux docteur Burnet', évêque de Salisbu^y^ si

du docteur connu par ses ouvrages, et parle secret qu'il eut de l'en-
Burnet, .

^ .

"
n » i i i

évêque de treprise du prince d CJrange sur 1 Angleterre, avec lequel

Salisbury, et
[\ y passa lors de la révolution, whis; le plus déclaré pour

de l'abbé "^ ^,- 1 ' ' • . ,
. . ^ .

d'Estrades, ce parti maigre son episcopat, mourut en ce même teraps^

[Add.S'-S.i2l8] L'abbé d'Estrades^ mourut aussi à Chaillot^ où sa pau-

vreté lui avoit fait louer une maison depuis bien des an-

nées pour y vivre à meilleur marché et en retraite *. Il

étoit fils du maréchal d'Estrades'', et avoit très bien réussi

à Venise et à Turin, où il avoit été ambassadeur^; mais il

s'y étoit fort endetté^. Il vécut fort exemplairement et fort

4. Gilbert Burnet: tome VIT, p. 205.

2. Ville du comté de Wilts, sur l'Avon. — Saint-Simon écrit Sales-

bery dans le texte et Salisbury dans la manchette.

3. Le 27 mars, à l'âge de soixante-treize ou soixante-quatorze ans
;

il était chancelier de la Jarretière. Peu de temps avant sa mort il avait

mis la dernière main à VHistoirc de ce qui s'est passé en Angleterre

depuis le commencement du règne du roi Guillaume III jusqu'à la

mort de la reine Anne (Gazette d'Amsterdam, n° xxxi).

4. Jean-François, abbé d'Estrades : tome XX, p. 2oo.

5. Il mourut le 10 mai, à Passy, dit la Gazette, p. 240 ; voyez aussi

le Mercure de mai, p. 283-286.

6. Saint-Simon copie l'article de Dangeau, tome XV, p. 414.

7. Tome III, p. 241.

8. L'abbé d'Estrades, nommé ambassadeur à Venise en mars 1673,

ne fit son entrée solennelle que le 14 avril 1676 {Gazette, p. 343), eut

sa première audience le 13, et prit congé en septembre 1678. Nommé
alors en Savoie, à la place du marquis de Villars, il tit son entrée à

Turin le 13 novembre 1679, et prit congé le 13 juillet 1683 (ms. Clai-

rambault 986, p. 549 et 562 ; Roussel, Histoire de Lourois, tome III,

p. 101 et suivantes). Il avait été choisi pour ce poste à titre d'ecclé-

siastique, à cause des difficultés de cérémonial que les femmes d'am-

bassadeurs éprouvaient avec Madame Royale (Ravaisson, Archives de

la Bastille, tome V, p. 249, note). Ses instructions sont dans le Re-

cueil des instructions aux ambassadeurs de France en Savoie, p. 102

et suivantes. D'après les Mémoires de Pomponne (tome \", p. 113-

115), il avait entamé des négociations secrètes avec Mattioli en 1677.

9. Il n'avait que vingt-quatre mille livres d'appointements à Turin,

ce qui était insullisant pour le train que devaient mener les ambassa-

deurs de France.
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solitairement à Chaillot. Ses dettes étoient presque toutes

payées. Il avoit l'abbaye de Moissac* et dix mille francs

de pension sur les abbayes de l'abbé de Lionne"-. On
auroit pu se servir fort utilement de lui ; mais on ne vou-

loit que des gens qui pussent et voulussent bien se rui-

ner, et non pas de ceux qui s'étoient déjà ruinés en am-

bassades.

M. de Lauzun maria Castelmoron^, son neveu*, qui Mariage de

n'étoit pas riche, à la fille de Fontanieu% qui de laquais Castelmoron

1. Cette abbaye bénédictine fondée au septième siècle par Clotaire II,

fut sécularisée sous Louis XIII et transformée en chapitre de chanoines

en 16-26; le doyen portait le titre d'abbé, et elle rapportait environ

ving^ mille livres. Son histoire et sa description ont été faites en 4897

par E. Rupin. L'abbé d'Estrades l'avait eue en I6T2. Outre cette ab-

baye, il possédait encore celle de Saint-Melaine de Rennes et le prieuré

du Mont-aux-Malades, près de Rouen.

2. Jules-Paul, abbé de Lionne : tome XII, p. 41 et o94, dont Saint-

Simon a annoncé par erreur la mort, ci-dessus, p. 92.

3. Charles-Gabriel de Relsunce, marquis de Castelmoron, colonel

d'un régiment de cavalerie de son nom, capitaine-lieutenant des gen-

darmes de Rourgogne en 1743, brigadier en 4749. sénéchal et gouver-

neur d'A^enais et de Condomois en 4728 à la mort de son père, maré-

chal de camp en 4734, lieutenant général en 4738, mourut le 4 avril

4739, à cinquante-sept ans.

4. Fils de sa sœur, Anne de Caumont : tome XVII, p. 227.

o. M. de Castelmoron épousa, !e 30 avril 4743 (Mercure de mai,

p. 498-203; voyez aussi Dangeau, tome XV, p. 393), Cécile-Geneviève

Fontanieu, qui ne mourut que le 3 novembre 4764. Elle était très liée

avec le président Hénault, qui a fait son éloge dans ses Mémoires,

édition Rousseau, p. 468-469. Elle était fille de Moïse-Augustin Fon-

tanieu, qui avait débuté dans les affaires de finances par exercer

la charge de payeur des gages des secrétaires du Roi. Il devint en

4690 receveur des tailles de l'élection de Meaux, receveur général des

finances à la Rochelle en 4695, acheta en mars 4697 une charge de

secrétaire du Roi, et fut tout en même temps trésorier-payeur des

gages de la chancellerie. En juin 4704, il acheta pour cinq cent cin-

quante mille livres, de Neyret de la Ravoye, la charge de trésorier gé-

néral de la marine et revendit alors à son beau-frère Dodun celle de

receveur général des finances. Le 44 octobre 4741, il fut nommé in-

tendant et contrôleur général des meubles de la couronne (brevet dans

le registre 0' 53, fol. 458 v°), et mourut à Paris le 3 février 4725, âgé
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fille de Fonta-

nieu
;

d'Hcudicourt

avec la fille

de Surville; du
troisième

fils du duc de

Rohan
avec

la comtesse

de Jarnac ; de

de Crozat étoit devenu son commis, puis son caissier', et

qui y avoit acquis de grands biens avec lesquels il s'étoit

poussé, et étoit devenu, pour son argent, garde-meuble

de la couronne-, qui est l'inspection en détail de tous les

meubles faits et à faire pour le Fioi, et de l'ameublement

et du démeublement de toutes les maisons royales\ Heu-
dicourt * épousa, pour se recrépir, une fille de Surville %
et Cayeux, fils de Gamaches% épousa la fille de M. de

de soixante-dix ans. C'est son fils qui réunit cette vaste collection de

manuscrits et de pièces historiques qui porte son nom et qu'il légua au

Roi en 1763.

1

.

On ne peut affirmer qu'il ait été laquais de Crozat ; mais il avait

pu débuter dans ses bureaux. 11 était originaire de Toulouse et de nais-

sance obscure (Journal de Barbier, édition Lescure, tome III, p. 213
;

Mémoires de Sourches, tome XIII, p. 203).

2. Mémoires de Sourches, tome XIII, p. 203, !'='• octobre 1711 :

« On apprit la disgrâce de du Metz, auquel le Roi avoit ôté la charge

de garde du garde-meubles de la couronne, qu'il avoit donnée à Fon-

tanieu, ci-devant trésorier de la marine, moyennant cent soixante mille

livres qu'il devoit donner à du Metz. »

3. D'après VÉtat de la France, édition 1712, tome I, p. 220, le titre

officiel de cette charge était « intendant et contrôleur général des meu-

bles de la couronne » ; il avait au-dessous de lui un « garde général des

meubles «, un « garde-meuble des meubles du Roi qui sont dans le

gros pavillon du vieux Louvre et des meubles pour les princes étran-

gers et ambassadeurs extraordinaires », et un certain nombre de

a garçons», dont quelques-uns seulement sont énumérés dans VÉtat

de la France ; il sera parlé d'eux ci-après, p. 243.

4. Pons-Auguste Sublet, marquis d'Heudicourt : tome XIII, p. 261.

3. M. d'Heudicourt épousa, par contrat du 29 avril (reg. Y 293,

fol 274 v»), Louise-Julie d'Hautefort, fille de Louis-Charles, marquis

de Surville (tome II, p. 178); elle mourut le 3 novembre 1748, à

soixante et un ans (Gazette, p. 348, oîi elle est appelée par erreur

Julie-Angélique). Sur ce mariage, on peut voir Dangeau, tome XV,
p. 404-403 et 410, et le Mercure de juin, p. 219-222. A cette occasion,

Mme de Maintenon écrivit à la mère de la jeune fille, le 4 mai, une

lettre qui a été publiée par l'abbé Duclos, Madame de la Vallière et

Marie-Thérèse d'Autriche, p. 836.

6. Jean-Joachim Rouault, marquis de Cayeux, fils de Claude-Jean-

Baptiste Rouault, marquis de Gamaches (tome I, p. 104), fut d'abord

capitaine au régiment Royal-Cravates en 1704, et eut l'année suivante
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Pomponne, fils du ministre d'Etat'. Le troisième fils du duc Cayeux avec
1 Cil

de Rohan - épousa aussi sa cousine de même nom, com- ,
'^

*i"®

r ' de Pomponne;
tesse de Jarnac, veuve sans enfants d'un cadet de Mon- de

tendre la Rochefoucauld', dont elle n'avoit point eu Samt-Sulpice

d'enfants*. Ce fut une fortune pour ce troisième cadet j^

du duc de Rohan, qu'elle préféra au second ^
; mais elle comte

stipula qu'il quitteroit le service et Paris, et qu'il iroit
s amg.

vivre avec elle à Jarnac, qui est un fort beau lieu en Poi-

tou ^ dont elle ne vouloit point sortir. Elle parloit en

héritière très riche à un cadet qui n'avoit rien, et qui se

trouva heureux de l'épouser et de se conformer à toutes

ses volontés. Le marquis de Saint-Sulpice Crussol ^ épousa

un régiment de cavalerie; il devint brigadier en 4719, maréchal de

camp en 1734, prit le titre de marquis de Gamaches en 1736 à la

mort de son père, et mourut à Paris le 4 janvier 1751, âgé de soixante-

cinq ans.

1. M. de Cayeux épousa le 25 juin (Dangeau, tome XV, p. 427
;

Mercure d'août, p. 217-218) Catherine-Constance-Emilie Arnauld,

baptisée à Pomponne le 29 septembre 1696 et morte le 48 mars 1745,

âgée de quarante-huit ans. Elle était petite-fille du secrétaire d'Etat

des affaires étrangères, et fille de Nicolas-Simon Arnauld, marquis de

Pomponne (tome VI, p. 354).

2. Charles-Annibal, titré chevalier de Léon, troisième fils du duc

Louis de Rohan-Chabot, né le 14 juin 1687, avait eu un régiment d'in-

fanterie pendant la dernière guerre ; il prit le nom de comte de Chabot

en se mariant, puis celui de comte de Jarnac lorsque cette terre eut

été érigée en comté en sa faveur en septembre 4723, et mourut le 20

mai 4762.

3. Le mariage eut lieu le 19-20 juin (Dangeau, p. 437 et 438). Il a

été parlé en dernier lieu de Mme de Jarnac, à l'occasion de la mort de

son premier mari en 4714, dans notre tome XXV, p. 463.

4. Cette répétition est le résultat d'une inattention de l'auteur.

5. Guy-Auguste, chevalier de Rohan : tome XIV, p. 142.

6. Tome XVII, p. 351.

7. Philippe-Emmanuel de Crussol, marquis de Saint-Sulpice, issu

d'une branche cadette de celle des ducs d'Uzès, entra aux mousque-

taires en 1702, et eut presque aussitôt le régiment de cavalerie de son

frère tué à Kayserswert, quitta le service en 1708 et mourut le 12 août

4764, à soixante-seize ans. Rigaud avait fait son portrait en 1708 pour

cinq cents livres.
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Éclipse de

soleil. Bout-de-

l'an de M.
le duc de

Berry. Le Roi

fait quitter

le grand deuil

avant le

temps à Mme
la duchesse de
Berry et la

mène
jouer dans le

salon à

Marly ; elle en
obtient

quatre dames
pour la suivre :

en même temps la fille du comte d'Estaing', qui fut long-

temps depuis chevalier de l'Ordre-.

Le Roi, étant à Marly, s'arrêta dans ses jardins avant

la messe, pour s'y amuser à voir une éclipse de soleil,

sur les neuf heures du matin. Toutes ' les dames y étoient

longtemps auparavant. Cassini ^, fameux astronome, y étoit

venu de l'Observatoire avec des lunettes pour la faire bien

remarquer, le vendredi 3 mai =
. Le lendemain on fit, à

Saint-Denis, le bout-de-l'an de M. le duc de Berry*, où

l'évêque de Séez, Turgot', officia, qui avoit été son pre-

mier aumônier; M. le duc d'Orléans et quelques princes

du sang s'y trouvèrent. Dès le lendemain, le Roi fit quit-

ter le grand deuil à Mme la duchesse de Berry, qui de-

voit durer encore six semaines, et la mena lui-même dans*

le salon, oii il la fit jouer®. On a vu souvent ici combien

1. Marie-Antoinette, fille de François III, comte d'Estaing (tome

XIII, p. 43), épousa le marquis de Saint-Sulpice le o mai ITlo (Dan-

geau, tome XV, p. 407 ; Mercure du mois, p. :2i4-:218), et mourut le

3 avril 1771, dans sa soixante-dix-septième année.

2. Dans la promotion de 1724.

3. La première lettre de touttes surcharge le premier jambage

d'un p.

4. Jacques Cassini (tome XXIII, p. 117), qui avait succédé à son

père en 1712 comme directeur de l'Observatoire.

o. Saint-Simon reproduit l'article de Dangeau du vendredi 3 mai

(tome XV, p. 411) : « Le Roi se leva un peu de meilleure heure qu'à

l'ordinaire, et, avant que d'aller à la messe, il s'arrêta dans le jardin à

neuf heures pour voir l'éclipsé. Presque toutes les dames étoient dans

le jardin dès huit heures, et Cassini y étoit venu de l'Observatoire et

avoit apporté des lunettes et tout ce qui est nécessaire pour bien faire

voir l'éclipsé ». La Gazette d'Amsterdam donna quelques précisions

astronomiques dans son Extraordinaire xxxix.

6. Dangeau, p. 411 ; Gazette, p. 228.

7. Dominique-Barnabe Turgot: tome XX, p. 82.

8. Le d de dans corrige un p.

9. « Le Roi a fait quitter le grand deuil à Mme la duchesse de Berry

et l'a menée dans le salon pour y tenir le jeu. On avoit accoutumé de-

puis quelques années de porter le grand deuil d'un mari quarante jours

après l'an révolu ; mais, le Roi s'étant informé à beaucoup de dames
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le Roi étoit peiné du grand deuil, et le peu de mesures

qu'il y garda dans sa plus proche famille'. Mme la du-

chesse de Berry souhaitoit fort d'avoir des dames depuis

la mort de Madame la Dauphine, à l'instar des dames du

palais. Il y avoit longtemps que Mme de Saint-Simon avoit

obtenu du Roi que Mme de Coëtanfao -, femme de son

chevalier d'honneur^, pût la suivre quand Mme de Saint-

Simon et Mme de la Vieuville ne le pourroientpas*. Cette

dernière étoit à Paris, hors d'espérance que sa santé se

rétablît. Mme la duchesse de Berry obtint donc quatre

dames, mais sans titre de dames du palais ^ Elle proposa

Mme de Coëtanfao, la marquise de Brancas'', dont il a été

parlé plus d'une fois'', Mme de Clermont, dont le mari

avoit été capitaine des gardes de M. le duc de Berry, et

qui étoit fille de Mme d'0% et Mme de Pons, dont le

mari avoit été maître de la garde-robe de M. le duc de

Berry ^ Elles furent toutes quatre acceptées par le Roi

de ce qui se faisoit autrefois, elles l'ont assuré qu'on ne portoit le

grand deuil qu'un an entier. Il a ordonné à Mme la duchesse de Berry

de suivre cet ancien usage. »

4. Notamment lors de la mort du duc et de la duchesse de Bour-

gogne : tome XXIII, p. 29.

2. Marie-Françoise Bertaut de Fréauville, mariée au marquis de

Coëtanfao le 24 juin 4696, nommée dame pour accompagner la du-

chesse de Berry en mai 4"4o. mourut le 2o juin suivant.

3. François-Toussaint de Kerhoent-Kergounadec, marquis de Coë-

tanfao : tomeXVIIl, p. 488.

4. Dangeau avait annoncé cette permission en mars 4714 (tome

XIII, p. 370 ; voyez aussi les Mémoires de Sourches, tome XIII, p.

73-76).

5. Dangeau, tome XV, p. 424-422, 20 et 24 mai.

6. Dorothée de Cheylus de Saint-Jean : tome XXIV, p. 222.

7. Saint-Simon n'a parlé d'elle que dans le passage cité dans la note

précédente, et n'y reviendra plus^qu'en 4746, lorsqu'elle fut remplacée

par Mme d'Aydie.

8. Gabrielle-Françoise de Villers d'O, mariée à Pierre-Gaspard, mar-
quis de Clermont d'Amboise (tome XX, p. 243, note 6), et fille d'Anne-
Louise de Madaillan de Lesparre, marquise d'O (tome XIX, p. 49).

9. Charlotte-Louise d'Hostun de Verdun, d'abord marquise de la

Mmes de

Coëtanfao, de

Brancas, de
Clermont,

de Pons. M mer.

d'Armenticres

et de

Beauvau
succèdent peu

après aux.

deux
premières.

[Add. S'-S. 1219]
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pour accompagner Mme la duchesse de Berry, et deux à

doux à Marly, avec quatre mille livres d'appointements.

La marquise de Brancas n'en fit jamais de fonction, et

s'en alla en Provence, d'où elle ne revint plus*, et Mme de

Coëtanfao mourut fort peu de temps après cette nomina-

tion -. Quelque temps après, Mmes d'Armentières * et de

Beauvau^ eurent leurs places ^

Mort de Mme La mort de Mme de Coëtanfao me donna des affaires

..1^^
f

auxquelles je ne m'attendois pas. Elle étoit peu de chose,

qui me donne fille d'un conseiller au Parlement et d'une fille de cette

presque tout j^Ime de Motteville% dont nous avons de si bons Mémoires

que je rends ^^ ^^ régence de la reine Anne d'Autriche ". Mme de Goë-

sans y toucher tanfao n'avoit point d'enfants ni d'héritiers proches. Son

Coëtanfao
"lari, qui étoit depuis bien des années extrêmement de

mes amis, et que j'avois fait chevalier d'honneur de Mme
la duchesse de Berry *, m'avoit prié, les trois dernières

Biiume (tome XII, p. 34, note 3), remariée en 4709 à Renaud-Constant,

marquis de Pons (tome XIX, p. 26).

1. Voyez la suite des Mémoires, tome XII de 1873, p. 439.

2. Le 23 juin 'i71o, à Paris (Dangeau, p. 442; le Mercure de juillet,

p. 242-244, dit le 26), et elle fut inhumée aux Jacobins.

3. Diane-Gabrielle de Jussac : tomes III, p. 336, et XXIII, p. 39-

41. Elle remplaça Mme de Coëtanfao presque aussitôt {Dangeau, p.

443).

4. Marie-Thérèse de Beauvau-Mont-Gaugé, comtesse de Beauvau du

Rivau : tome XXI, p. 137.

5. Mme de Beauvau n'eut pas la place de Mme de Brancas, qui fut

remplacée en 1716 par Mme d'Aydie ; mais elle eut, en septembre

•1715, la place de Mme de Pons, nommée dame d'atour de la duchesse

de Berry par suite de la mort de Mme de la Vieuville (suite des

Mémoires, tome XII de 1873, p. 221).

6. Françoise Bertaut, dame de Motteville : tome XV, p. 453. Saint-

Simon fait erreur: Mme de Motteville, veuve à vingt ans d'un homme
de quatre-vingts, n'eut jamais d'enfants. Le père de Mme de Coëtanfao

s'appelait François Bertaut de Fréauville et pouvait être un neveu de

Mme de Motteville ; il était conseiller au parlement de Paris.

7. Ces Mémoires si connus furent publiés pour la première fois

sans nom d'auteur, à Amsterdam, en 4723, cinq volumes in-42.

8. Tomes XX, p. 249, et XXI, p. 46.
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campagnes, de lui garder une cassette, en cas de mort de

la remettre à sa femme. Elle tomba fort malade, et

m'envoya prier, à Marly où j'étois, de lui aller parler à

Paris'. J'y fus aussitôt; elle se hâta de me remettre la

même cassette, sans me rien dire au delà, ni de ce qu'elle

contenoit, ni de ce qu'elle vouloit que j'en fisse, et acheva

de me parler derrière un paravent, car elle étoit encore

debout, fort troublée de ce que sa mère-, avec qui elle

logeoit, entra dans la chambre. J'emportai la cassette

chez moi, et retournai à Marly. A huit ou dix jours de là

elle mourut. Il fallut articuler^ cette cassette, et l'envoyer

ouvrir chez le lieutenant civil*. On y trouva un testa-

ment, par lequel elle me donnoit tout ce dont elle pouvoit

disposer, qui alloit à plus de cinq cent mille francs. J'en-

tendis aisément, sans que personne m'en ouvrît la bouche,

ce que c'étoit que ce grand présent. Je le dis à Coëtanfao

et ^ à son frère, évêque d'Avranches®, et je pris toutes

mes mesures pour recueillir cette succession et la remettre

sur-le-champ à Coëtanfao. Les héritiers et la mère se

préparèrent à me la disputer, moi à me défendre". Je me

1. L'hôtel de Coëtanfao était rue Saint-Nicaise (Piganiol de la Force,

Description de Paris, tome II, p. 329).

•2. Elle se nommait Marie de la Garde, dame de Fréauville.

3. C'est-à-dire, en faire connaître l'existence, la déclarer pour le

règlement de la succession.

4. Il a été dit dans les tomes V, p. 325, et VIII, p. 148, en quoi

consistaient les fonctions de lieutenant civil.

o. Cet et, oublié, est en interligne.

6. Roland-François de Kerhoent de Coëtanfao, docteur de Sorbonnc

en i689, fut nommé évêque d'Avranches en remplacement du célèbre

Daniel Huet en avril 4699. Il mourut à Paris le 2 octobre 1719, à l'âge

de cinquante-six ans et fut inhumé à Saint-Sulpice. Le minutier de

l'étude Crémery possède son testament du l*"" octobre 1719, et son in-

ventaire après décès, daté du 5.

7. D'après la coutume de Paris, les conjoints ne pouvaient se don-

ner l'un à l'autre par testament la propriété de leurs biens personnels,

au détriment de leurs héritiers naturels en ligne directe ou même coi-

latérale, mais seulement l'usufruit. Pour tourner cette difficulté, les
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croyois bien fort, parce que, qui que ce soit ne m'ayant

parlé de ce legs, encore moins de l'objet de son usage,

Prccaulion j'étois en état de jurer là-dessus en plein Parlement ;

nouvelle
j^^jg j| yenoit d'y intervenir tout nouvellement un arrêt

extraordinaire fort étrange en haine de ces sortes de fîdoicommis. Mme
du parlement d'Isenffhien Rhodes s morte sans enfants-, avoit donné

(Je 1 ans
contre les tout SOU bien à l'abbé de Thou', homme de la plus grande

Edéicommis. probité, et fort de ses amis et de M. d'Isenghien. Il

n'avoit pas su le moindre mot de ce legs que par l'ouver-

ture du testament, encore moins lui avoit-on insinué

l'usage ; il étoitdonc en mêmes termes où je me trouvois,

et en toute liberté de jurer là-dessus en plein Parlement.

Mais le Parlement alla plus loin qu'il n'avoit encore fait,

et, par une nouveauté qu'il introduisit et dont il n'y avoit

point encore eu d'exemple, non-seulement il exigea de

l'abbé de Thou le serment accoutumé, qu'il n'avoit eu

aucune connoissance du legs à lui fait, ni que ce legs fut

en effet un fidéicommis pour le rendre à un autre ; mais

il exigea son serment de garder le legs à son profit, et de

le donner à personne, à faute de quoi le testament seroit

cassé et déclaré nul. Je ne sais comment l'abbé de Thou
l'entendit; mais, voyant le testament cassé à faute de ser-

ment de garder le legs et de le donner à personne, il

sauta le bâton, et prêta le serment, au moyen duquel le

legs lui fut payé*. Pour moi, qui ne voulois du mien que

testateurs employèrent le système des fidéicommis ; on va voir par le

récit qui va suivre quels obstacles les cours de justice apportaient à

l'emploi de ce subterfuge considéré comme illégal.

i. Marie-Louise-Charlotte Pot de Rhodes, princesse d'Isenghien:

tome XIII, p. 423.

2. On a vu sa mort ci-dessus, p. 67.

3. Jacques-Augustin de Thou reçut l'abbaye de Samer dès le mois

de mars 1666; il eut en 1684 celle de Souillac, au diocèse de Cahors,

et ne mourut que le 17 avril 1746, dans sa quatre-vingt-douzième

année.

4. Le Journal des audiences du Parlement, tome VI, deuxième

partie, p. 128, a mentionné celte affaire, parce qu'elle faisait jurispru-
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pour le remettre à M. de Coëtanfao, parce que je voyois

bien qu'il ne pouvoit m'avoir été fait que pour cet usage,

je ne voulus pas hasarder le serment que l'abbé de ïhou

avoit prêté, et, pour l'éviter, j'évoquai l'affaire au parle-

ment de Rouen sur les parentés de ceux qui me dispu-

toient', parce que le parlement de Rouen, où il m'étoit

resté des amis depuis le procès que j'y avois gagné contre

M. de Brissac, la duchesse d'Aumont, etc.-, ne s'étoit pas

encore avisé du serment que le parlement de Paris avoit

fait prêter à l'abbé de Thou, et que j'espérois bien qu'il

ne me l'imposeroit pas. Pour achever cette affaire tout de

suite, elle s'instruisit à Rouen. INIes parties s'y rendirent,

et y publièrent que je ne soutenois ce procès que par

bienséance, que je ne me souciois point du succès, parce

qu'on jugeoit bien que ce n'étoit pas pour moi que je

plaidois, et que je le prouvois par mon absence. Coëtan-

fao et l'évêque d'Avranches, qui étoient à Rouen, m'en

avertirent. Je partis deux jours après pour m'y rendre,

malgré les affaires dont j'étois alors occupé. Je vis tous

les juges et mes anciens amis
;
je ne négligeai rien de tout

ce qui pouvoit servir au gain du procès, et je demeurai

huit à dix jours à montrer que c'étoit très sérieusement

et pour moi que je le soutenois, et que je n'oubliois rien

pour l'emporter. Ce voyage changea la face de l'affaire
;

(lence. C'est par arrêt du 20 septembre 1715 que la première chambre

des requêtes du Palais avait adjugé le legs à l'abbé de Thou, sur son

affirmation en personne à l'audience que, ni directement ni indirecte-

ment, il ne prêtait point son nom au mari, même qu'il n'acceptait point

ledit legs universel pour le remettre, ni directement ni indirectement,

en tout ni en partie, au prince d'isenghien. L'affaire étant venue en

appel, la sentence fut condrmée par la grand chambre le 24 janvier

1716.

1. C'est-à-dire, à cause des parentés que les héritiers de Mme de

Coëtanfao avaient dans le parlement de Paris : on a vu ci-dessus, p. 202,

note 6, que son père y avait été conseiller, et sa mère appartenait aussi

à une famille de robe.

2. Tome XIII, p. 191 et suivantes.
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Coëtanfao

m'envoie fur-

tivement

pour 60 000 «

de belle

vaisselle, qu'il

me force

après

d'accepter.

la mère et les héritiers eurent peur et me firent proposer

un accommodement. Je le refusai, et en avertis Coëtanfao

et son frère. Je leur dis que, comme ils savoient bien,

par ce que je leur en avois déclaré d'abord, que je n'en

mettrois pas un sou dans ma poche, m'accommoder ou

non, m'accommoder d'une façon ou d'une autre m'étoit

chose entièrement indifférente
;
que c'étoit à eux à voir

ce qui leur convenoit le mieux, et à me faire agir en con-

séquence. Malgré mon refus, les parties me firent faire

encore des propositions, et tant fut procédé que Coëtanfao

et son frère réglèrent l'accommodement de manière que

la plus grande partie me fut cédée. Alors Coëtanfao et son

frère aimèrent mieux cela que l'incertitude d'un arrêt et

les longueurs de la chicane. Ils me prièrent d'y passer,

et je signai l'accommodement avec les parties, et, le mo-

ment d'après, je fis les signatures et tout ce qui étoit né-

cessaire pour que tout ce qui me revenoit fût mis, sans

entrer en mes mains, entre celles de M. de Coëtanfao, qui

toucha tout aussitôt. A quatre ou cinq mois de là, lui et

son frère firent faire une belle et bonne vaisselle à mes

armes, avec un secret profond et fort bien observé jus-

qu'à deux jours près qu'elle fut apportée chez moi et

laissée par des crocheteurs', sans dire ce que c'étoit que

ces ballots, ni de quelle part. Ils s'enfuirent dès qu'ils les

eurent déchargés. Mlle d'Avaise-, demoiselle de bon lieu

1. « Crocheteur, portefaix, qui porte des crochets » (^Académie,

1718).

2. Marie-Anne Darias d'Avaise (dont le nom est défiguré par Dan-

geau en Davéze et de la Devaizc, et par Sourches en d'Avèze et de la

Devèze) appartenait à une bonne famille du Lyonnais ; elle était « bien

damoiselle et avoit beaucoup de mérite », au témoignage de ces der-

niers Mémoires (tome XII, p. 2i2-243). Dès la constitution de la maison

de la duchesse de Chartres, puis d'Orléans, elle fut une de ses dix

femmes de chambre, et celle-ci la donna à sa tille la duchesse de Berry

en 1710 comme première femme de chambre ; à la mort de sa maî-

tresse, elle reçut deux mille écus de pension (Dangeau, tome XVIII,

p. 92).
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et de grande vertu, mais pauvre, qui étoit à Mme la du-

chesse d'Orléans avec distinction, et que j'avois fait faire

première femme de chambre de Mme la duchesse de

Berrv, en avoit découvert quelque chose et nous en aver-

tit. Il y avoit pour plus de vingt mille écus de vaisselle.

Nous en parlâmes à Coëtanfao, qui nia tant qu'il put,

mais qui [ne] le put jusqu'au bout, et qui ne la voulut

jamais reprendre, quelque chose que Mme de Saint-Simon

et moi puissions faire. Nous n'en avions que de faïence

depuis que tout le monde avoit envoyé la sienne à la Mon-

noie'. Ainsi l'affaire de cette succession finit de la sorte

-

galamment des deux parts. Je sus après que cette cassette

que je gardai trois campagnes de suite à Coëtanfao, con-

tenoit cette disposition de sa femme. Il étoit riche de lui
;

cette augmentation ne lui nuisoit pas : car il vivoit à l'ar-

mée et partout fort honorablement. Il étoit lieutenant

général distingué par ses actions et par son désintéresse-

ment, et adoré et très estimé dans la maison du Roi, où

il étoit premier sous-lieutenant des chevau-légers ^ de la

gardée Je lui fis donner devant moi parole par M. le duc

d'Orléans, régent alors, de le faire chevalier de l'Ordre à

la première promotion qu'il y auroit; mais ce prince en

avoit tant donné de pareilles qu'il trouva plus court de ne

point faire de promotion, et de manquer à toutes plutôt

qu'à plusieurs, parce qu'il ne pouvoit excéder le nombre

des cent porté par les statuts.

Le Roi partit le mercredi 12^ juin pour Marly^ : ce fut Derniervoyage

i. En 1709: tome XVII, p. 401 et suivantes. A cette époque, Saint-

Simon avait dit (p. 410-i'lt) : « J'en envoyai pour un millier de pis-

toles à la Monnoie, et je fis serrer le reste. » Il n'en était donc pas

absolument dépourvu, comme il le dit.

2. De la sorte est en interligne, au-dessus d'amsy biffé.

3. La première lettre de Chevaux surcharge Ge[ndarmes].

4. Il a été parlé de cette compagnie dans le tome I, p. 148.

5. Les mots mercredy 12 sont en interligne, au-dessus de lundy iO,

biffé.

6. Dangeau, p. 434.
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du Roi à son dernier voyage, et la reine d'Angleterre partit le len-
Marly. La demain en litière pour aller prendre les eaux de IMom-

VG 1nG

d'Angleterre à bièrcs', plus encore pour y voir le roi son fils-. Chamlay%
Plombières, dont j'ai parlé souvent '% et qui étoit de tous les voyages de

en apoplexie ^^^Hy, tomba en apoplexie, et partit aussitôt pour Bour-

va à Bourbon, bon \ Son logement fut donné au marquis d'Efïiat. La

, V
,

santé du Roi diminuoit à vue d'œil^ et M. du Maine, à
à Alarly

; . . ^ . .

'

crayon de ce qui le marquis d'Effiat étoit vendu de longue main, sans
personnage; q^^ ]yj jg ^^f, d'Orléans le voulût croire ni rien diminuer

étrange trait de { i
•',•., ' • > n/r i a* •

lui avec moi. de sa contiance en lui, etoit^ nécessaire a M. du Maine

dans un aussi long Marly, où le Roi pouvoit mourir, et où

il étoit si important d'être bien informé des mesures de

M. le duc d'Orléans, et de lui en faire inspirer de fausses.

C'étoit* un homme de sac et de corde % d'autant plus dan-

gereux qu'il avoit beaucoup d'esprit et de sens, fort avare,

fort particulier, fort débauché, mais avec sobriété pour

conserver sa santé. Il étoit grand chasseur, et jusqu'à ces

derniers temps longtemps chez lui fort seul avec les chiens

de M. le duc d'Orléans. Il avoit, comme on l'a vu", em-

1. Le Journal annonce ce départ le 13 juin (p. 433). Il a été parlé

des eaux de Plombières dans le tome VII, p. 244.

2. Le Prétendant avait eu l'autorisation de quitter Bar-le-Duc, où

il résidait, pour aller faire une saison dans cette station thermale.

3. Jules-Louis Bolé, marquis de Chamlay: tome I, p. 266.

4. En dernier lieu dans le tome XXIV, p. 267.

5. Dangeau (p. 434) dit Bourbonne, et non pas Bourbon ; c'est sans

doute une erreur de Saint-Simon.

6. Dès le lendemain de son arrivée à Marly, le Roi eut une violente

colique et dut prendre des « remèdes d'eau », qui le forcèrent à res-

ter au lit toute la journée ; il ne se leva qu'à neuf heures du soir,

pour souper en public suivant son habitude (Dangeau, p. 434-435).

7. Estant corrige en estait.

8. Saint-Simon a déjà fait, dans le tome XXII, p. 392, un léger

« crayon » de M. d'Effiat, qui est à comparer avec celui qui va

suivre.

9. « On dit d'un scélérat, d'un filou, d'un mauvais garnement, que

c'est un homme de sac et de corde « (Académie, 1718).

10. Tome VIII, p. 372 et suivantes.
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poisonné la première femme de Monsieur, avec le poison

que le chevalier de Lorraine lui avoit envoyé de Rome,
duquel il fut toute sa vie intime et du maréchal de Ville-

roy. Je ne lui avois jamais parlé lorsqu'il vint à Marly. Je

n'ignorois pas ses menées avec M. du Maine, même avec

Mme de Maintenon, et tout me déplaisoit en lui. Lorsqu'il

fut à Marly, et ce fut au bout de quatre jours de l'arrivée,

Mme la duchesse d'Orléans me fit de grandes plaintes du
délabrement et delà mauvaise administration des biens et

revenus de M. le duc d'Orléans, me vanta la capacité et le

mérite du marquis d'Effiat, son attachement pour M. le

duc d'Orléans, son déplaisir de voir aller ses affaires en

décadence, la facilité avec laquelle il les remettroit en bon
état et les revenus plus qu'au courant, si on lui en vouloit

donner le soin et l'autorité, qu'il ne vouloit pas demander,
mais qu'il accepteroit volontiers par amitié, s'ils lui étoient

offerts
;
qu'elle en avoit raisonné avec lui sur ce pied-là.

Elle ajouta qu'elle voudroit fort que je connusse le mar-
quis d'Effiat, avec force louanges pour lui et pour moi, et

conclut par me prier de parler à M. le duc d'Orléans du
dérangement de ses affaires, du mauvais effet que cela

faisoit pour un prince destiné à l'administration publique

dans une minorité, et de lui proposer d'en remettre le

soin et l'autorité au marquis d'Effiat. Je ne goûtai rien de

tout cela. Je me défendis des nouvelles connoissances, et

on verra en son lieu que Mme la duchesse d'Orléans étoit

bien moins femme que sœur^ Je lui dis que j'avois toute

ma vie observé de ne parler jamais à M. le duc d'Orléans

de ses affaires, ni du Palais-Royal
;
que je me trouvois si

bien de cette coutume que je ne pouvois la changer. Ma
fermeté n'ébranla point la sienne. Elle me pressa; elle

me tourmenta, et me força enfin de représenter à M. le

duc d'Orléans le discrédit et les suites de la mauvaise ad-

i. « Cent fois plus bâtarde que ses frères «, a-t-il dit dans le tome

XXIV, p. 337; voyez aussi la suite des Mémoires, tome XI de 1873,

p. 358.
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ministration de sesafTaires, de prendre mon temps que le

marquisd'Effiatseroitavec lui, qu'il m'appuieroit dans cette

conversation, que je viendrois à proposer tout de suite à

M. le duc d'Orléans de prier Etïiat de s'en mêler avec toute

autorité, qu'il ne le refuseroit pas en face, ni d'Effiat d'y

entrer pour les rectifier. Deux jours après, sans avoir vu

le marquis d'Effiat, je le trouvai chez M. le duc d'Orléans,

où je ne serois pas entré en tiers sans la promesse que

Mme la duchesse d'Orléans m'avoit arrachée. Nous cau-

sâmes quelque temps de choses indifférentes ; enfin je fis

ma représentation, et tout de suite ma conclusion. Ils me
laissèrent tous deux dire jusques au bout, et, quand j'eus

fini, M. le duc d'Orléans me dit qu'il ne savoit pas où je

prenois le dérangement de ses affaires, et le mauvais effet

qu'il faisoit dans le public ; de là il se mit à en vanter le

bon ordre. Je répondis que je croyois pourtant en être

bien informé, et par gens qui n'y prenoient d'autre intérêt

que le sien
;
puis, regardant le marquis d'Effiat, qui avoit

gardé là-dessus le plus profond silence, je dis à M. le duc

d'Orléans de demander à d'Effiat ce qu'il en savoit et

pensoit, qui en pouvoit être mieux informé peut-être que

les personnes qui m'avoient parlé. Là-dessus d'Effiat me
dit qu'elles étoient sûrement très mal informées, qu'il

n'avoit jamais suivi de près les choses qui ne le regardoient

point, m&is qu'il en savoit pourtant assez pour pouvoir

m'assurer que les affaires de M. le duc d'Orléans étoient

dans le meilleur ordre du monde, les mieux administrées,

et renchérit longuement sur ce que M. le duc d'Orléans

m'avoit répondu. Ils se renvoyèrent même la balle' l'un à

l'autre avec complaisance, tandis que j'étois plongé dans

un silence d'admiration et d'indignation. J'en sortis enfin

par témoigner que j'étois ravi qu'on se fût mépris là-dessus

en me parlant, et peu à peu la conversation se remit sur

choses indifférentes; c'étoitceque jesouhaitoispour lever

1. Locution déjà rencontrée dans le tome XVII, p. 392.
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le siège avec bienséance. Je n'en perdis pas le moment,

et je passai tout de suite chez Mme la duchesse d'Orléans,

à qui je dis d'arrivée de ne me parler de sa vie de son

marquis d'Effiat, et lui contai ce qui venoit de se passer.

Elle m'en parut fort étonnée, mais point déprise du mar-

quis d'Effiat, qui tenoit à elle par des endroits plus chers;

mais j'y gagnai qu'elle n'osa jamais plus me nommer son

nom. J'évitai depuis fort aisément de rencontrer Effiat chez

M. le duc d'Orléans, et de l'approcher dans le salon, où

lui aussi ne me cherchoit pas ; mais force politesses' de sa

part dans ces lieux publics quand l'occasion s'en offroit,

sans se rebuter de la froideur des miennes. Il n'est pas

temps encore de parler de tout cet intérieur de M. et de

Mme la duchesse d'Orléans, et de ce peu de gens qui

encore alors approchoient de ce prince.

A propos d'honnêtes gens, le marquis de Nesle- avoit MmedeNassau

une sœur fort laide, qui avoit épousé un Nassau, de t,
^ ^^

branche très cadette, qui servoit l'Espagne d'officier gé-

néral et qui avoit eu la Toison ^ C'étoit la faim et la soif

ensemble. Le mari étoit un fort honnête homme et brave,

d'ailleurs un fort pauvre homme, qui avoit laissé brelan-

der* sa femme à son gré, qui vivoit de ce métier et de
l'argent des cartes ^ Toute laide qu'elle étoit, elle avoit eu
des aventures vilaines qui avoient fait du bruit ^ Le mari

i . Le signe du pluriel a été ajouté après coup à ce mot.

2. Louis III de Mailly : tome XV, p. 135.

3. Il a été parlé de ce mariage de Charlotte de Mailly avec Emma-
nuel-Ignace, prince de Nassau-Siegen, en i'it (tome XX, p. 310-

311).

4. « Brelander, jouer au brelan ; en parlant de gens qui jouent

continuellement à quelque jeu de cartes que ce soit, on dit qu'i/s ne
font que brelander » {Académie, 1718). Le Liltré ne cite que le pré-

sent exemple de notre auteur; mais on trouve brelandicr dans le

Joueur de Regnard.

5. C'est-à-dire, de ce que les joueurs laissaient pour la dépense
des cartes et qui était généralement abandonné aux domestiques.

6. C'est à elle que s'applique ce couplet d'une chanson de 1716
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se fâcha ; elle prit le parti de le plaider; de part et d'autre

il se dit d'étranges choses'. Le mari à la tin présenta un

placet au Roi, par lequel il lui demandoit, sans toutefois

en avoir besoin, la permission d'accuser sa femme d'adul-

tère et d'attaquer en justice ceux qui l'avoient commis

avec elle. Il y avoit encore pis : il prétendoit avoir preuve

en main qu'elle avoit voulu l'empoisonner et qu'il l'avoit

échappé belle-. Les Maillis s'efïrayèrent de léchafaud, et

obtinrent qu'elle seroit conduite à la Bastille^; elle en

est sortie depuis, et a bien fait encore parler d'elle*. Elle

(Era. Raunié, Chansonnier historique du XVIIP siècle, tome I, p.

130-136)

:

Sainte Effrontée

Couroit toutes les nuits

Dans les allées,

En cherchant qui lui fît

1. Saint-Simon prend tout ceci et ce qui va suivre dans le Journal

de Dangeau, p. 411, et ce récit est contirmé par les documents pu-

bliés par Fr. Ravaisson dans les Archives de la Bastille, tome XIII,

p. 136-1(35. La plainte du prince de Nassau et ses lettres contiennent

les détails les plus précis sur l'inconduite de sa femme et sur les craintes

qu'il a pour sa propre vie.

2. Il est parlé d'un procès criminel intenté par le prince à sa femme

et d'un procès civil par celle-ci à son mari dans une lettre de M. d'Ar-

genson à Pontchartrain du 4 mai 1715 {Archives de la Bastille,

p. 159).

3. Ordre du 3 mai, dans le registre 0*59, fol. 73.

4. Le 5 août, elle fut transférée de la Bastille au couvent de Rethel

(ibidem, ïo\. 131) ; elle obtint de le quitter le 1:2 juin 1716 (Dangeau,

tome XVI, p. 400); mais le cardinal de Mailly, son oncle, la lit mettre

à celui de Poissy, dont elle tinit par sortir. En 1730, on la retrouve à

Paris, menant la même vie et maîlresse de M. de Longaunay (Mémoires

de Mathieu Marais, tome IV, p. 147) ; en 1734-35, les scandales qu'elle

occasionne sont mentionnés dans les Lettres du coinmissaire Dubuis-

son, p. 7t), et dans les Nouvelles de la cour et de la ville publiées par

Edouard de Barthélémy, p. 9 et 11. Le volume 482 des Dossiers bleus

au Cabinet des titres, fol. 237-283, contient de nombreuses pièces re-

latives à un entant, baptisé à Saint-Benoît en 1735, qu'elle voulait

faire reconnaître comme tils du prince de JN'assau, mort au mois d'août

de cette année, quoiqu'il fût séparé judiciairement. d'elle depuis 1727;
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n'a point eu d'enfants % et son mari est mort longtemps

après cette aventure -. On l'a crue mariée depuis à un avocat

obscure

Les mêmes personnes, qui n'avoient rien oublié, par Maladie de

leurs manèges et par leurs émissaires, pour persuader le j
h^

Roi, Paris, toute la France et lespays* étrangers de mettre d'Orli:ans,dont

les malheurs domestiques de la maison royale sur le ,°"
^^'^J^^

de Drofitcr
compte de M. le duc d'Orléans, et qui de temps en temps

savoient renouveler et entretenir ces bruits avec art, ne

laissèrent pas tomber une maladie de Mme la duchesse

d'Orléans, qui fut bizarre, longue, et où les médecins

dirent qu'ils n'entendoient rien^ Elle étoit pourtant facile

à comprendre, et, sans être médecin, je la lui avois pré-

dite. Ces princesses ont toutes des fantaisies que rien ne

peut détourner. Celle-ci, non contente d'un magnifique

appartement et très complet à Versailles, s'avisa de se faire

il fut enfin déclaré bâtard en 4739. Les années suivantes, elle soutint

un long procès contre son frère à propos des biens de leur maison, et

le gagna (Mémoires de Luynes, tome XI, p. 243 ; facturas de 1740-i730

à la Bibliothèque nationale, Fm^ 41846-118oi). En 4744, le lieutenant

de police fait allusion à un mémoire d'elle fort amusant (Lettres de

Marville, tome I, p. 177). En 1736, elle gagna encore contre son frère

un autre procès : lorsque s'ouvrit la succession de Nassau-Siegen, il

prétendit, pour se venger d'elle, que son fils (mort en 1748 : ci-après,

note i, en laissant un fils, qui se trouvait le seul héritier mâle de la

branche) était bâtard, et il l'attaqua à ce sujet au Châtelot d'abord, au

Parlement ensuite ; il fut débouté, et condamné à cent mille livres de

dommages et intérêts (Mémoires de Luynes, tomes XIV, p. 408-409,

et XV, p. 93).

4. C'est une erreur, ainsi qu'on l'a vu dans la note précédente : elle

eut un fils, Maximilien-Guillaume-Adolphe, prince de Nassau-Siegen,

né à Paris le 1"='" novembre 1722, mort le 47 janvier 4748, laissant d'une

Monchy, héritière de la branche de Senarpont, un fils et une fille.

2. A Bruxelles, le 14 août 4733. à quarante sept ans.

3. Nous n'avons pas trouvé ailleurs la contirmation de ce bruit.

4. Saint-Simon avait d'abord écrit les estrangers ; il a ajouté pays

en interligne.

5. Voyez ci-après, p. 214, note 9, les mentions du Journal de Dan-

geau à propos de cette maladie.
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un cabinet d'un bouge cul-de-sac' à la ruelle de son lit,

qui lui servoit d'une garde-robe, où on ne voyoit clair que

par le haut d'un vitrage qui donnoit sur la galerie. Elle y
fit une cheminée et des ornements tant qu'elle put. Le lieu

étoit si petit qu'il contenoit à peine cinq ou six personnes,

encore à la faveur d'un grand enfoncement qu'elle fit

faire en grattant et cavant ^ un gros mur vis-à-vis la che-

minée, où elle pratiqua une niche à se coucher tout de son

long. Il la fallut enduire de plâtre pour unir ce qui étoit

rompu et raboteux partout; la boiser auroit trop étréci^.

Elle la meubla donc par-dessus ce plâtre qu'on ne faisoit

que mettre, et tout aussitôt elle y passa ses journées. Je

l'avertis que rien n'étoit si pernicieux que ce* plâtre neuf

dans lequel elle étoit couchée ; je lui en citai force exem-

ples
;
je lui rappelai ^ la mort de cette forte et robuste

maréchale d'Estrées% qui mourut" pour avoir eu les pré-

mices d'une chambre neuve à Marly*; rien ne prit. Elle

en fut châtiée : des douleurs partout, une fièvre irrégu-

lière, tantôt forte, tantôt foible, une soif continuelle et

point d'appétit; c'étoit moins une maladie en forme qu'une

langueur insupportable. Elle se lassa enfin des remèdes

et des médecins, s'affranchit des uns et des autres, et

avec le temps elle guérit parfaitement sans secours % au

1. « Bouge, espèce de petit cabinet auprès d'une chambre. Il n'a

guère d'usage qu'en parlant des maisons où logent des artisans et le

bas peuple : une chambre avec un bouge » (Académie, 1718). Un
bouge cul-de-sac est donc un petit cabinet n'ayant pas d'autre issue

que la porte d'entrée.

"2. C'est-à-dire, en creusant. Ce mot, peu usité, est encore dans la

dernière édition du Dictionnaire de l'Académie.

3. Nous avons déjà rencontré ce verbe, mais au figuré, dans le

tome XVI, p. 248.

4. Le mot ce corrige un se écrit par mégarde.

3. Rappelay corrige rappelé.

6. Marie-Marguerite Morin : tome II, p. 130.

7. Les mots qui mourut ont été ajoutés en interligne.

8. Il a parlé de cette mort et de sa cause dans le tome XXIV, p. 268.

9. Dangeau dit le 25 avril (tome XV, p. 4U7) : « Mme la duchesse
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grand regret, je pense, de qui en avoit préparé l'affreux

paquet à M. le duc d'Orléans, quelques fortes raisons d'ail-

leurs de toute espèce qu'il pût y avoir de désirer sa con-

servation.

Quoiqu'il ne soit pas encore temps de parler de l'état Paris ouverts

de la santé du Roi, on la voyolt décliner sensiblement, et . f"

son appétit, qui étoit fort grand et toujours égal, très ' sur

considérablement diminuée Si l'attention y étoit grande la mort
• !• j ' •! > -j. '

*^
• I ' prochaine du

au milieu de sa cour, ou il n avoit pas néanmoins change ^
j^^j •

la moindre chose en la manière accoutumée de sa vie ni par hasard les

en" l'arrangement divers de ses journées, toujours les ^°^
'^"tt""^

mêmes dans leur diversité, les pays étrangers n'y étoient d'Hollande.

pas moins attentifs et guères moins bien informés. Les i-^dd.S'-S.iSW]

paris s'ouvrirent donc en Angleterre que sa vie passeroit

ou ne passeroit pas le 1" septembre^, c'est-à-dire environ

trois mois, et, quoique le Roi voulût tout savoir, on peut

juger que personne ne fut pressé de lui apprendre ces

nouvelles de Londres. Il se faisoit ordinairement lire les

gazettes de Hollande en particulier par Torcy, souvent

après le conseil d'Etat. Un jour qu'à cette heure-là Torcy

lui faisoit cette lecture, qu'il n'avoit point parcourue au-

d'Orléans a de la fièvre depuis quelques jours; elle n'est ni violente ni

réglée ; mais les médecins croient que cela pourroit bien durer long-

temps. » 11 en parle encore le 2 mai (p. 4t I), annonce que la princesse

fut saignée le 5 (p. 41 '2), et relève des alternatives de mieux et de plus

mal (p. 413 et 413). Le 13 mai, il dit : « La maladie [de Mme la du-

chesse d'Orléans] est si extraordinaire que les médecins n'yconnoissent

rien ; mais ils ne la croient point dangereuse, et elle ne fera plus de

remèdes. » En juin, la princesse prend des eaux à Marly (p. 434);

puis il n'est plus question de sa maladie dans le Journal.

1. Saint-Simon reproduit ici l'Addition au Journal de Dangeau
indiquée ci-contre, qu'il avait faite à propos de l'incident arrivé à un
aide de camp de l'ambassadeur anglais, qui, étant allé en Angleterre,

avait dit « beaucoup de sottises » sur la santé du Roi. Saint-Simon va

répéter cela ci-après, p. 217.

2. Les mots ny en sont en interligne au-dessus d^et de, biffé.

3. Nous n'avons trouvé ailleurs nulle trace de ces paris. Saint-Simon

devait tenir de Torcy lui-même le récit qui va suivre.
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paravant, il rencontra ces paris à l'article de Londres' ; il

s'arrêta, balbutia et les sauta. Le Roi, qui s'en aperçut

aisément, lui demanda la cause de son embarras, ce qu'il

passoit et pourquoi ; Torcy rougit jusqu'aux blancs des

yeux-, dit ce qu'il put, enfin que c'étoit quelque imper-

tinence indigne de lui être lue. Le Roi insista ; Torcy

aussi, dans le dernier embarras ; enfin il ne put résister

aux commandements réitérés ; il lui lut les paris tout du

long. Le Roi ne fit pas semblant d'en être touché ; mais

il le fut profondément, et au point que, s'étant mis à table

incontinent après, il ne put se tenir d'en parler en regar-

dant la compagnie, mais sans faire mention de la gazette'.

C'étoit à Marly, où quelquefois j'allois faire ma cour au

commencement du petit couvert, et le hasard fit que j'y

étois ce jour-là. Le Roi me regarda comme les autres,

mais comme exigeant quelque réponse. Je me gardai bien

d'ouvrir la bouche, et je. baissai les yeux. Cheverny *,

homme pourtant fort sage, ne fut pas si discret, et fit une

assez longue et mauvaise rapsodie de pareils bruits, venus

de Vienne à Copenhague, pendant qu'il y étoit ambassa-

deur, il y avoit dix-sept ou dix-huit ans^. Le Roi le laissa

bavarder, et n'y prit point. Il parut touché en homme qui

ne le vouloit pas paroître. On vit qu'il fit ce qu'il put

pour manger et pour montrer qu'il mangeoit avec appétit;

1. Ce n'est pas dans la Gazette d'Amsterdam, ni dans celle de

Leyde ou de Rotterdam, que se trouvait ce récit.

"2. Cette locution n'était pas donnée par le Dictionnaire de l'Aca-

démie de 1718 ; aujourd'hui on met ordinairement blanc au singulier,

et Saint-Simon va l'employer ainsi au singulier ci-après, p. 270.

3. Buvat, dans son Journal de la Régence, tome I, p. 37, précise

la date exacte de cet incident et cite les paroles du Roi : « Le 18 juin,

S. M., pendant son souper, dit : « Si je continue à manger d'aussi bon

« appétit que je fais présentement, je ferai perdre quantité d'Anglois,

« qui ont fait de grosses gageures que je dois mourir le premier jour

« de septembre prochain. »

4. Louis de Clermont-Monglat : tome VI, p. 358.

5. Il fut ambassadeur en Danemark de 1685 à 1689; il n'y avait

donc pas dix-sept ou dix-huit ans, mais plus de vingt-cinq.
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mais on remarquoit en même temps que les morceaux lui

croissoient à la bouche'. Cette bagatelle ne laissa pas

d'augmenter la circonspection de la cour, surtout de

ceux qui, par leur position, avoient lieu d'y être plus

attentifs que les autres. Il se répandit- qu'un aide de

camp de Stair, retourné depuis peu en Angleterre,

avoit donné occasion à ces paris, par ce qu'il avoit pu-

blié de la santé du Roi. Stair, à qui cela revint, s'en

montra fort peiné, et dit que c'étoit un fripon qu'il avoit

chassé.

Il parut que cette aventure fut un coup d'éperon pour

combler de plus en plus la grandeur des bâtards. M. du

Maine ^ sentoit qu'il n'avoit point de temps à perdre, et,

secondé de Mme de Maintenon et des manèges du Chance-

lier, il sut profiter de tous les moments. Rien n'avoit été

si long ni plus ditïicile que de ployer les ambassadeurs à

traiter les bâtards du Roi comme les princes du sang*. A
la fin, ils les visitèrent comme ces princes, et n'y mirent

plus de différence. M. du Maine voulut que ses enfants

eussent le même honneur que lui à cet égard, puisque

comme lui ils étoient déclarés et leur postérité^ habiles à

succéder à la couronne. Il se servit habilement de l'occa-

sion du dernier de tous les ambassadeurs et du frère de

sa créature la plus abandonnée. Le bailli de Mesmes avoit

1. Il y a indubitablement croi><soient au manuscrit, comme dans

l'Addition n° 1220 (ci-après, p. 403); mais cette locution n'est donnée

par aucun lexique. Saint-Simon veut dire que les morceaux sem-

blaient devenir plus gros, quand le Roi les portait à sa bouche, parce

qu'il avait plus de peine à les avaler.

2. Rependit corrigé en repandit.

3. Les mots .1/. du Maine surchargept 27s sento[zenï], etï"acé du doigt.

4. Voyez notre tome II, p. 113; dans le tome XXIV, p. 6, il a dit

que le nonce Gualterio avait été blâmé à Rome de l'avoir t'ait à son

départ de France.

3. Après postérité, il a bitîé un second déclarés, répété par mé-
garde.

* Les quatre derniers mots ont été ajoutés en interligne.

Prince de
Dombes visité

par les

ambassadeurs
comme les

princes

du sang.

Adresse là-

dessus

du duc du
Maine.

Il obtient la

qualité et

le titre

de prince du
sang pour
lui et sa

postérité et

pour son frère
*

par une
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nouvelle et été nommé à l'ambassade de Malte en France, à la solli-

^\^f citation du Roi', séduit par M. du Maine, lequel avoit
précise

i / < » i ,

déclaration du decore son entrée de tous ses gens et de tous ses chevaux-.
1^01' L'ordre de Malte est trop sous la main du roi de France

incontinent
l

•
l

'
i

• t x t ' ' •
i

• j
enregistrée au pour oser lui déplaire et contester un cérémonial si de-

Parlement, siré. Le frère du premier président n'étoit pas non plus
' ' *

' pour faire le diiïicile, tellement que ce fut lui qui, le

premier de tous les ambassadeurs, visita en pleine céré-

monie le prince de Dombes, comme il avoit visité tous

les princes du sang et les deux bâtards. Cette démarche

fit grand bruit ^, et déplut également aux ambassa-

deurs, pour qui la planche étoit faite, et aux princes du

sang. Ceux-ci cherchèrent à s'en venger et ne firent qu'ap-

profondir la plaie : à huit jours de là, M. du Maine pré-

senta une requête au Parlement, dans le cours du procès

de la succession de Monsieur le Prince, dans laquelle il

prenoit la qualité de prince du sang. Il s'y croyoit fondé

par l'édit bien enregistré qui le rendoit habile et les

siens à succéder à la couronne*, qui est la qualité distinc-

tive et qui fait l'essence des princes du sang. Monsieur le

Duc s'y opposa, et, avec M. le prince de Conti, quoique

uni d'intérêt en ce procès avec M. du Maine, demanda^

juridiquement la radiation de la qualité de prince du sang,

mal à propos prise par le duc du Maine. Cela fit grand

bruit; mais il fut court ; car, autres huit jours après, il

[Add.S-S. 1^222] parut Une nouvelle déclaration qui enjoignit au Parle-

ment d'admettre en tous actes judiciaires et jugements le

titre et la qualité de prince du sang pour le duc du Maine,

1. Tome XXV, p. 149.

2. Voyez la relation imprimée indiquée dans la note o de cette

même page.

3. Dangeau lui-même, malgré son habituelle prudence, remarque

(p. 413) que « c'est la première fois que les enfants des enfants natu-

rels aient reçu pareil honneur. »

4. Édit de juillet 1714 : tome XXIV, p. 334-335.

3. Avant demanda, il y a un en, biffé, qui avait été ajouté en inter-

ligne.
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sa postérité, et le comte de Toulouse, et de n'en faire

en quoi que ce soit la moindre ditïérence d'avec les prin-

ces du sang, toutefois après le dernier de tous*. La dé-

claration témoigne surprise, et quelque chose de plus,

de ce que cette qualité et titre avoit pu être contestée et

souffrir la moindre difficulté, après la manière dont les

précédents édits enregistrés étoient énoncés-. Celui-ci fut

aussi enregistré tout aussitôt qu'il fut porté au Parlement.

Sainte-Maure^ qui avoit été premier écuyer de M. le Sainte-Maure

duc de Berry, s'avisa, en quittant son deuil, de deman- conserve les

der permission au Roi de conserver, sa vie durant et à les voitures.

ses dépens, les livrées de ce prince et ses armes à ses ^^ ^^- ^®

., T j •' 'i. ' L i ' duc de Berry.
voitures. Les dernières etoient pour entrer a ce moyen m^^ s'-S 1223]

comme ceux qui ont les honneurs du Louvre % l'autre

pour user lentement toutes les livrées, qui lui pou-

voient durer toute sa vie, et en épargner les habits. 11

se trouva que Hautefort, qui avoit été premier écuyer

de la Reine, oncle paternel de tous les Hauteforts *, et

que sa charge avoit fait chevalier de l'Ordre, avoit eu la

même concession. Sur cet exemple, le Roi l'accorda à

Sainte-Maure®.

Le comte de Lusace, c'est-à-dire le prince électoral de Prince

Saxe'', maintenant électeur et roi de Pologne* après son électoral de

père, vint prendre congé du Roi dans son cabinet à iMarly ', prend congé

1. Déclaration du 23 mai, enregistrée le 24 au Parlement. Dangeau
donne le texte du dispositif (p. 428-429).

2. Voir en effet le préambule de la déclaration dans Dangeau.

3. Honoré, comte de Sainte-Maure : tome XVII, p. 298. — Ici l'écri-

ture change dans le manuscrit, indiquant un arrêt, puis une reprise

du travail.

4. TomelX, p. 171.

3. Gilles, comte d'Hautefort : tome II, p. 178, note 4.

6. C'est Dangeau qui mentionne cette permission le !'=' juillet;

mais elle ne fut pas consignée dans les registres du secrétariat de la

Maison du Roi.

7. Ci-dessus, p. 184.

8. Il avait succédé à son père Auguste II en 1733.

9. Le 28 mai : Dangeau, p. 423-426.
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du Roi qui lui fit beaucoup d'honnêtetés, et au palatin de Livo-
dans son

j^jg quiétoit' le surintendant de sa conduite et de son
cflDinct

à Marlv; Mme ^'oyage, et qui s'étoit acquis par la sienne, ici et par-

f'*^
. tout, beaucoup de réputation. Le Roi envoya au comte

Mainteiion lui ,, ''ii- xi ."^-ii' =,

fait de Lusace une epee de diamants de quarante mille ecus-,

les honneurs au palatin de Livonie son portrait enrichi de fort beaux
fc Daini-uyr.

^jj^mants, et le même présent, mais moindre en valeur,

au baron Hagen^, gouverneur du prince'*. Il avoit témoi-

gné souhaiter fort de voir Saint-Gyr, et cela s'étoit tou-

jours dififéré. Mme de Maintenon lui avoit donné jour

au dimanche 2 juin. Elle l'y attendoit, et, après lui avoir

fait voir toute la maison, elle lui avoit préparé la comé-

die à^Esther, jouée par les demoiselles ; mais la fièvre

prit au prince, qui envoya faire ses excuses, et supplier

Mme de Maintenon que la bonté qu'elle avoit ne fût que

différée, et cela fut remis au mardi H juin% qu'il se

trouva en état d'y aller^ Il partit peu de jours après pour

la Saxe''. Il se conduisit avec beaucoup de sagesse, de

politesse, et pourtant de dignité, et vit fort la meilleure

compagnie^

1. Erdoit est en interligne au-dessus d'esté, biffé.

2. Madame, dans sa Correspo)idance (recne'û Brunet, tome I, p. 167),

parle de très beaux diamants, dont un de dix mille écus.

3. Il ne nous a pas été possible de trouver aucun renseignement

sur ce personnage. — Saint-Simon écrit Haagen.

4. Tout ceci et ce qui va suivre est la copie du Journal de Dringeau.

5. Les mots mardi; 11 juin sont en interligne au-dessus dejeudy

suivant, biffé.

G. Danr/cati, p. 427-428 et 43t.

7 Le Journal ne parle pas du départ, et Saint-Simon, privé de ce

guide, se trompe. On lit en effet dans la Gazette d'Amsterdam, n° lu,

correspondance de Paris du 21 juin « Le prince électoral de Saxe est

parti pour aller visiter les principales villes de France, avant (|ue de

s'embarquer pour Londres. Il a laissé ici une partie de ses domestiques,

qui l'attendront pour passer avec lui en Angleterre. »

8. On trouvera ci-après aux Additions et Corrections, des notes du

baron de Breteuil sur le séjour du prince électoral de Saxe ; l'auteur

y indique qu'il logeait à l'hôtel d'Hollande, sur le quai des Théatins,
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Ducasse mourut fort âgé ', et plus cassé encore de fati- Mort de

gués et de blessures. Il étoit fils d'un vendeur de jam-

bons de Rayonne-, et de ce pays-là, où ils sont assez vo-

lontiers gens de mer. 11 aima mieux s'embarquer que caractère

suivre le métier de son père, et se fit flibustier. Il se fit

bientôt remarquer parmi eux^ par sa valeur, son juge-

ment, son humanité. En peu de temps ses actions réle-

vèrent à la qualité d'un de leurs chefs. Ses expéditions

furent heureuses, et il y gagna beaucoup. Sa réputation

le tira de ce métier pour entrer dans la marine du Roi,

où il fut capitaine de vaisseau. Il se signala si bien dans

ce nouvel état, qu'il devint promptement chef d'escadre,

puis lieutenant général, grades dans lesquels il fit glorieu-

sement parler de lui, et où il eut encore le bonheur de

gagner gros sans soupçon de bassesse. Il servit si utile-

ment le roi d'Espagne, même de sa bourse, qu'il eut la

Toison, qui n'étoit pas accoutumée à tomber sur de pareil-

les épaules^ La considération générale qu'il s'étoit ac-

quise même du Roi et de ses ministres, ni l'autorité où

et nous n'avions pas mentionné cette particularité dans le tome XXV,
p. 144, lorsque Saint-Simon a parlé de son arrivée.

1. Jean-Baptiste Ducasse mourut le 25 juin, à Bourbon, oià il était

allé prendre les eaux ; il n'avait que soixante-neuf ans (Dangeau,

tome XV, p. •443-44-4
; Mercure de juillet, p. 241-242; Gazette, p. 836).

Un billet d'invitation à des messes célébrées pour le repos de son âme

le 13 juillet, est dans le ms. Glairambault 878, fol. 101.

2. Déjà dit plusieurs fois, en dernier lieu dans le tome XXIII,

p. 19-20, ainsi que tout ce qui va suivre.

3. Le pronom eux surcharge une /, effacée du doigt.

4. En 1712 : tome XXIII, p. 19. Il avait déjà été question de lui

donner cette récompense en 17U8, et, par une lettre du 19 novembre

(vol. Espagne iSQ, fol. 234), il avait protesté ne l'avoir jamais ni bri-

guée, ni demandée. Le duc de Luynes, dans ses Mémoires (tome V,

p. 202), prétend cependant qu'il aurait été jusqu'à ambitionner la

grandesse. D'après une lettre du chevalier du Bourk à Ghamillart, du

6 novembre 1705 (vol. Guerre 1888, n^ 16), c'était un homme plein

d'honneur, de raison et de probité, très attaché à Philippe V et plein

de franchise avec lui, très estimé des Espagnols, et connaissant l'Es-

pagne mieux que personne.
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sa capacité et ses succès' l'avoient établi dans la marine

ne purent le gâter. C'étoit un grand homme maigre, com-

mandeur de Saint-Louis, qui, avec l'air d'un corsaire et

beaucoup de feu et de vivacité, étoit doux, poli, respec-

tueux, affable, et qui ne se méconnut jamais. Il étoit fort

obligeant, et avoit beaucoup d'esprit avec une sorte d'élo-

quence naturelle, et, même hors des choses de son mé-

tier, il y avoit plaisir et profit à l'entendre raisonner^. Il

aimoit l'État et le bien pour le bien, qui est chose devenue

bien rare.

[Add.S'-S. 1224] Nesmond\ évêque de Bayeux^ mourut aussi, doyen de

l'épiscopat en France, à quatre-vingt-six ans^. C'étoit de

ces vrais saints qui attirent, malgré eux, une vénération

qu'on ne peut leur refuser, et dont la simplicité donne à

tous les moments à rire. Aussi, disoit-on "^ de lui, qu'il

disoit la messe tous les matins \ et qu'il ne savoit plus

après ce qu'il disoit du reste de la journée. L'innocence

parfaite de ses mœurs, jointe à un esprit très borné, lui

laissoit échapper des ordures à tous propos, dont il n'avoit

pas le moindre soupçon, et qui rendoient sa compagnie

embarrassante aux femmes, jusque-là que la présidente

4. Il avait d'abord écrit successes ; il a effacé du doigt les trois der-

nières lettres et les a surchargées par /'.

2. Le volume n" 878 des manuscrits Clairambault à la Biblio-

thèque nationale renferme beaucoup de lettres de lui et de sa femme.

3. En face de ce paragraphe, il n'y a pas la manchette habituelle
;

mais une main qui n'est pas celle de Saint-Simon, mais qui doit être

cependant du dix-huitième siècle a écrit sur la marge du manuscrit :

1715, juin 19, et cette date n'est pas elle de la mort de l'évèque.

4. François-Théodore de JXesraond : tome XV, p. 296; il mourut le

46 juin.

5. Il avait quatre-vingt-cinq ans neuf mois et seize jours et cin-

quante-deux ans d'épiscopat (Gazette, p. 300; Dangeau, p. 438).

Son portrait, peint par Le P'ebvre en 4667, fut gravé par Van Scliup-

pen, et on en connaît un autre sans nom de graveur, qui est peut-être

de Nanteuil.

6. Le t' de disoit Von (sic) surcharge un d.

7. Ces trois mots ont été ajoutés en interligne.
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Lamoignon, sa nièce *, renvoyoit sa fille, qui épousa de-

puis le président Nicolay -, dès qu'il entroit chez elle. La

même cause le rendoit dangereux sur le prochain, dont il

parloit très librement. On le lui faisoit remarquer après.

Il disoit que c'étoient choses publiques qui n'apprenoient

rien à personne. S'il trouvoit qu'il eût blessé les gens, il

ne balançoit pas à leur aller demander pardon. 11 reprit

un jour un de ses curés d'avoir été à une noce. Le curé

se 3 défendit sur l'exemple de Notre-Seigneur aux noces

de Cana : « Voyez-vous, Monsieur le curé, répliqua-t-il,

ce n'est pas là ce qu'il a fait de mieux *. » Quel blasphème

dans une autre bouche ! Ce bonhomme crovoit fort bien

répliquer et d'une manière édifiante, et il est vrai aussi

que de lui on le prenoit de même. C'étoit un vrai pas-

teur, toujours résidant, tout occupé du soin de son dio-

cèse, de ses visites, de ses fonctions jusque tout à la fin

de sa vie, et avec plus d'esprit et de sens que Dieu ne lui

en avoit donné pour tout le restée 11 étoit riche de patri-

moine ; son évèché l'étoit aussi : il eut l'industrie de le

doubler sans grever personne. Il vivoit fort honorable-

ment, mais sans délicatesse, fort épiscopalement, avec mo-

i. La présidente Lamoignon dont la fille épousa le président !Xicolay

était Marie-Jeanne Voysin (tome XVII, p. 452), mariée au président

Chrétien-François de Lamoignon ; elle n'était pas nièce de l'évèque de

Bayeux, qui n'eut qu'une seule nièce, morte religieuse ; elle ne semble

pas même avoir été son alliée à aucun titre.

2. Françoise Elisabeth de Lamoignon, née le 15 avril 1678 et morte

le 27 avril 1733, avait épousé, le 26 novembre 17U5, Jean-Aymard

Nicolay, baptisé à Paris le 15 mai 1658, d'abord avocat général de la

Chambre des comptes par provisions du 27 janvier 1680, puis premier

président à la place de son père le 26 février 1686 ; il se démit de

ses fonctions en avril 1734 et mourut le 5 octobre 1737.

3. Ce pronom es-t en interligne au-dessus de s'en, biffé.

4. Cette anecdote est aussi racontée dans les Mémoires secrets de

Duclos, édition Michaud et Poujoulat, p. 502.

5. Ses « Avis pour les confesseurs et les pénitents », parus en 1708,

furent fort approuvés par Fénelon (^Correspondance, tome 111, p. 170-

174).
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destie et avec économie. Au bout de l'année, il ne lui

restoit pas un écu, et tout alloit aux pauvres et en bonnes

œuvres ^ Tant que le roi Jacques a vécu en France, il

lui donnoit tous les ans dix mille écus, et jamais on ne l'a

su qu'après la mort de l'évèque -, non plus que quantité

d'autres œuvres nobles et grandes qui faisoient marier et

subsister la pauvre noblesse de son diocèse. Ses gens le

tenoient de court tant qu'ils pouvoient sur les aumônes

de sa poche, et lui les trompoit tant qu'il pouvoit aussi

pour donner. Allant à Paris, quelqu'un lui dit qu'il prie-

roit quelqu'un de ses gens ^ de se charger de cent louis

d'or qu'il avoit à payer à un tel à Paris. L'évèque répon-

dit qu'il s'en vouloit charger lui-même, et n'eut point de

patience qu'il ne les eût. Par les chemins il donnoit à

tous les pauvres, aux hôpitaux, aux * pauvres couvents

des lieux par où il passoit. Ses gens n'imaginoient pas

d'où il avoit pris de quoi faire des aumônes si abondantes.

Elles furent au point qu'il donna la dernière pistole avant

d'arriver à Paris. Le lendemain qu'il y fut arrivé, il dit à

celui qui avait soin de ses affaires et qu'il savoit avoir de

l'argent à lui, d'aller porter cent louis à un tel, et ce fut

par là que ses '" gens surent ^ d'où étoient venues les au-

mônes du voyage. Le Roi, qui connoissoit sa vertu, le

traitoit avec bonté, et une sorte de considération même
dans le peu qu'il paroissoit devant lui, et le bon évêque

étoit libre avec le Roi, comme s'il l'eût vu tous les jours.

i. Il fonda en 1704 un établissement des Filles de la Charité dans

sa ville épiscopale (Archives nationales, carton S 6161).

2. Les Mémoires secrets de Duclos racontent la même chose, mais

ils l'ont peut-être pris à notre auteur, qui avait déjà fait mention de

cette générosité dans une Addition à Dangeau du * mars 1707 (notre

tome XIV, p. 473).

3. Le mot gens surcharge c/[ercs].

4. Cet aux est répété deux fois par mcgarde.

5. Avec ce mot Unit le sixième porteiéuille du manuscrit, et com-

mence le septième et la page 1535.

6. 6ceut a été corrigé en sceurent.
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C'étoit le meilleur et le plus doux des hommes, avec un

air quelquefois grondeur, et le plus éloigné de toute voie

de fait et d'autorité. Nul bruit jamais dans son diocèse,

qu'il laissa dans la plus profonde paix, et ses affaires en

grand ordre. Sa mort fut le désespoir des pauvres et l'af-

fliction amère de tout son diocèse'. Il ne laissoit pourtant

pas d'être dangereux en vespéries^; mais ce n'étoit

qu'avec des gens qu'il ne savoit plus par où prendre, et

ce trait, entre beaucoup d'autres, montrera le zèle qui

l'animoit. 11 avoit un procès considérable au parlement de

Rouen, qui l'obligea d'y aller. Un des premiers présidents

à mortier, et qui, par sa capacité et son autorité, menoit

le plus la grand chambre et le reste de la Compagnie,

avoit chez lui une femme mariée qu'il entretenoit publi-

quement, et il avoit forcé la sienne par ses mauvais trai-

tements à se mettre dans un couvent. Le bon évêque alla

donc chez ce président, qui étoit un de ses juges, pour

l'entretenir de son afï'aire. Le portier dit qu'il n'y étoit

pas. Le prélat insista ; le portier l'assura que le président

étoit sorti, mais que, s'il vouloit entrer et voir Madame
en l'attendant, qu'elle y étoit. « Comment Madame ?

s'écria l'évêque ; eh I de bon cœur, ajouta-t-il, je suis ravi

de joie ; et depuis quand est-elle revenue chez Monsieur

le président? — Mais ce n'est pas Madame sa femme,

répondit le portier, dont je parle, c'est de Madame —
Fi, fi, fî, répliqua l'évêque avec feu, je ne veux point

entrer ; c'est une vilaine, une vilaine, je vous le dis, une

vilaine que je ne veux pas voir ; dites-le bien à Monsieur

le président de ma part, et que cela est honteux à un
magistrat comme lui de maltraiter comme il fait Madame
sa femme, une honnête femme et vertueuse comme elle

1. Son oraison funèbre prononcée par un prêtre de son diocèse,

Georges Morel, curé de Valognes, tul imprimée à Caen en 4715 en une

plaquette in-8" (P. Lelong, Bibliothèque hialoiique de la France,

tome 1, no 9943).

2. Tome XV, p. 9.

HÉUOIHES DE SAINT SIMO.N. XXVI 15
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Mort du
cardinal Sala

;

son

extraction,

sa fortune,

son caractère.

est, et donner ce scandale, et vivre avec cette gueuse, et

encore à son âge. Fi, fi, fi, cela est infâme ; dites-le lui

bien de ma part, encore une fois, et que je ne reviendrai'

pas ici. » Voilà la belle sollicitation que fit ce bonhomme.
Le rare est qu'il gagna son procès, et que ce président l'y

servit à merveilles. Il ne se raccommoda pourtant pas

avec lui. Ce conte fit rire toute la ville de Rouen, et vint

jusqu'à Paris. J'ai connu si peu d'évêques qui ressem-

blassent à celui-ci que je n'ai pu me refuser tout cet

article.

Le cardinal Sala-, prélat d'une autre trempe, mourut

peu de jours après, allant à Rome prendre son chapeau^.

G'étoit un Catalan* de la lie du peuple, qui se trouva de

l'esprit et de l'ambition, et qui, pour se tirer de sa bas-

sesse et tenter la fortune, se fit bénédictin dans le pays.

Le hasard fit que, l'Archiduc étant venu à Barcelone, ses

écuyers prirent le père de Sala pour son cocher \ Le fils

chercha à mettre ce hasard à profit, et à se faire connoître

à l'Archiduc, et compter par ses ministres. Son esprit étoit

tout à fait tourné à l'intrigue et à la sédition. Il la jeta

dans tous les monastères de la ville et de la province, et

v parut partout comme le chef, le conducteur et le plus

séditieux. Il rendit en effet de grands services à l'Ar-

chiduc par sa hardiesse et par l'adresse de ses manè-

ges, tellement qu'il parut nécessaire à ce prince d'é-

lever Sala pour le mettre en état de servir plus en

grand. Cette considération le fit évêque de Girone ^

1. Il y a reviendra, par mégarde, dans le manuscrit.

2. Il a déjà été parlé de Benoît Sala, lors de sa promotion au cardi-

nalat (tome XXllI, p. 2d8-269), et Saint-Simon a résumé alors ce qu'il

va développer ici.

3. Voyez ci-après, p. 228.

4. La première lettre de Catalan surcharge h[omme].

o. Dans le tome XXIII, p. 269, il avait dit que Sala lui-même avait

été cocher, et dans l'Addition n" 1086 (ibidem, p. 436) il n'avait pas

parlé de son père, mais de son frère, comme cocher de l'Arohidiic.

6. Sala ne fut jamais évèque de Girone ; Charles II, et non pas l'Ar-
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Ses ^ progrès séditieux furent tels dans cette dignité que

l'Archiduc le fit passera l'évèché de Barcelone, où il se ren-

dit si considérable même à l'Archiduc, qu'il en obtint sa no-

mination au cardinalat, et de forcer le Pape, malgré sa

juste répugnance pourun tel sujet, de le déclarer cardinal,

lorsque la prospérité des armes des alliés eut obligé le Pape

de reconnoître enfin l'Archiduc comme roi d'Espagne, et

de n'oser déplaire en rien à l'Empereur. Le roi d'Espagne

se tint fort offensé de cette promotion, et proscrivit Sala

sans y avoir égard. Lorsque la Catalogne se trouva hors de

moyens de soutenir sa révolte, et que Barcelone se vit

menacée d'un siège et des châtiments de sa rébellion, les

chefs, pour la plupart, gagnèrent les montagnes, ou sor-

tirent du pays. Sala s'embarqua et gagna Avignon comme
il put. Il y fut châtié par des infirmités qui l'y retinrent

presque toujours au lit-, mais sans amortir l'esprit de

sédition qui lui étoit passé en nature. Il n'oublia rien

pour retourner à Barcelone, malgré le roi d'Espagne.

L'Empereur en pressa le Pape de tout son pouvoir, et le

Pape, qui redoutoit sa puissance en Italie, et qui n'igno-

roitpas'^ l'affection de l'Archiduc, lors empereur, pour

Sala, chercha à ébranler le roi d'Espagne par toutes sortes

de voies, et ne cessoit de lui représenter la violence de

tenir un évêque éloigné de son troupeau, et banni de son

diocèse. Le fermeté du roi d'Espagne fit trouver au Pape

un tempérament pour trouver du temps, sans offenser les

deux monarques. Ce fut d'ordonner à Sala de venir avant

toutes choses recevoir son chapeau. Il partit donc là-des-

sus d'Avignon, enragé de n'avoir pu réussira retourner

chiduc, l'avait élevé directement à l'archevêché de Barcelone en jan-

vier 4699. Lors de l'ouverture de la succession d'Espagne, il s'était

déclaré ouvertement pour l'Archiduc et lut en effet un de ses plus

actifs paitisans.

i. Il y a Se dans le manuscrit.

2. Dangeau, en mai 1714, annonce qu'il a eu à Avignon deux atta-

ques d'apoplexie (tome XV, p. do3).

3. Pas, oublié, a été ajouté en interligne.
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à Barcelone malgré le roi d'Espagne, et se mit en che-

min pour aller à Rome. 11 mourut étant fort près d'y ar-

river ', et finit ainsi l'embarras du Pape, de l'Empereur

et du roi d'Espagne à son occasion. Le roi d'Espagne,

maître de la Catalogne et de Barcelone, y nomma sans

difficulté un autre évêque-, à qui le Pape envoya des bulles

aussitôt après.

Bissy Cet honnête cardinal fut tout en même temps dignement
cardinal; remplacé dans le sacré collège par un prélat de moins

extraction des
, ^p i ^ r n i

• • i

Bissy. basse étoife, d'autant de feu et d ambition, et a qui les

moyens ne coûtèrent pas davantage pour arriver à ce but

de la dernière fortune ecclésiastique, auquel il travailloit

depuis si longtemps par toute espèce de moyens, qui ne

furent peut-être pas si ouvertement odieux, puisque les

mêmes occasions n'existoient pas pour lui, mais qui en

autres genres n'en durent' guères à ceux-là en valeur in-

trinsèque, comme on en [a] vu divers traits répandus ici

en divers temps, et comme on en remarquera d'autres

tous parfaitement conformes* à la prophétie qu'on a vue

ici% et la parfaite connoissance qu'avoit son père de ce

fils® lui en avoit fait faire la prophétie. On juge bien à

ces"' derniers mots que je parle de Bissy, évêque de Meaux

4. Il mourut à Rome, où il était depuis quelques jours, et non pas

en chemin, dans la nuit du i'"' au 2 juillet 1715 (Gazette, p. 355;

Dangeau, p. 455).

2. C'est seulement en juin 1716 que Philippe V nomma au siège de

Barcelone Diego de Astorga y Cespedes, inquisiteur du diocèse de

Murcie ; celui-ci devint grand inquisiteur d'Espagne en mars 1720,

reçut l'archevêché de Tolède en août suivant, fui nommé cardinal dans

la promotion du 26 novembre 1727, et mourut le 9 février 1734, dans

sa soixante-huitième année.

3. Saint-Simon avait d'abord écrih : qui ne perdirent gueres ; il a

biffé perdirent, surchargé ne en n'en, et ajouté on inlerligne en antres

genres et durent.

4. Confoimes a été ajouté en interligne.

5. Tome IX, p. 322-323.

6. Les mots ce fils surchargent luy.

7. Les mots à ces sont écrits en surcharge sur au.
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et abbé de Saint-Germain-des-Prés, qui, par l'autorité du

Roi et les intrigues intéressées des jésuites, auxquels de

toute sa vie il étoit vendu corps et âme, parvint à faire

consentir aux couronnes que sa promotion fût avancée.

Elle la fut donc de près de quatre ans, puisqu'il fut fait

lui quatrième avec trois italiens, qui étoient : un Carac-

cioli ', évêque d'Averse-, illustre encore plus par la sain-

teté de sa vie que par sa naissance^ ; Scotti, gouverneur

de Rome\ etMarini, maître de chambre du Pape ^ INIas-

sei, camérier confident du Pape^ vint apporter la barrette

1. Inigo Caraccioli, de la branche des ducs de Martina, né le

9 juillet -1(542, fut d'abord inquisiteur à Malte, puis secrétaire delà

congrégation des évèques et réguliers en 1690 ; devenu évêque d'A-

versa le 23 février 4697, il fut nomraé cardinal le 29 mai 4715 au titre

de Saint-Tliomas in Parione et conserva son évêché jusqu'à sa mort,

6 septembre 1730, à quatre-vingi-huit ans.

2. Aversa, au royaume de Naples, dans la Terre de Labour, avait

été fondée par Robert Guiscard au xi*^ siècle.

3. La famille Caraccioli, très ancienne maison du royaume de

Naples, où elle s'était divisée en nombreuses branches, se prétendait

originaire de Grèce, d'oîi elle serait venue, dès le ix« siècle, s'établir

en Italie.

4. Bernardin Scotti, né à Milan le 6 octobre 1636, fut d'abord au-

diteur de rote pour le Milanais et fut nommé gouverneur de Rome le

10 décembre 4741 ; créé cardinal en 4713 du titre de Saint-Pierre in

Montorio, il reçut les fonctions de préfet dans plusieurs signatures,

entra dans la congrégation de la Propagande en 1719 et dans celle du

Saint-Olfice en 1723; il mourut le 16 novembre 1726.

5. Charles Marini, originaire de Gênes, né le 13 mars 1667 et d'a-

bord auditeur de la chambre apostolique, exerçait les fonctions de

maître de la chambre du pape Clément XI lorsque celui-ci le choisit

comme cardinal en 1743 ; il fut ensuite président du duché d'Urbin,

puis préfet de la congrégation des rites et mourut le 46 janvier 4747.

En 4700, il avait essayé, avec l'appui de la France, de se faire recon-

naître comme tils adoptif du feu duc de Bracciano, ce qui l'aurait fait

succéder au titre de prince du soglio ; il offrait à la princesse des

Ursins, veuve du duc, des avantages pécuniaires importants, si elle

consentait à se prêter à cette combinaison, qui d'ailleurs ne réussit

pas (Dépôt des affaires étrangères, vol. Rome 413, fol. 44 et 68).

6. Barthélémy Massei, né à Montepulciano en Toscane le 2 janvier

4663, s'attacha à Mgr Albano, plus tard le pape Clément XI, lorsque

Trois autres

cardinaux

itahons.

Extraction,

caractère et
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fortune au nouveau cardinal. Massei éloit (ils du trompette de la

^,^®. ville de Florence '
; il étoit entré domestique du prélat

irl&SSd

Albano*, dès sa jeunesse. C'étoit un homme d'esprit et de

sens, qui étoit de bonnes mœurs, sage et mesuré. Ces

qualités plurent à son maître, qui peu à peu ^ l'éleva dans

sa médiocre maison*, et lui donna une confiance qui fut

toujours constante. Le prélat Albano, devenu cardinal, le

fit son maître de chambre, puis camérier, lorsqu'il fut

parvenu au souverain pontificat. Je m'étends sur Massei,

parce qu'il succéda enfin à Bentivoglio ^ à la nonciature

de France, où il se fit autant aimer, estimer et considérer

Mœurs p^ï" ses bonnes et droites intentions, et la sagesse et la

et caractère du mesure de sa conduite, que l'autre s'y étoit fait abhorrer

celui-ci n'était encore que secrétaire des brefs, et remplit d'abord les

fonctions très modestes de son coupier ou échanson (Affaires étrangères,

vol. Rome 518, fol. 68) ; étant entré dans les ordres lorsque son maître

fut élevé au cardinalat, celui-ci lui lit obtenir de petits bénélices
;
puis,

étant devenu pape, il lui donna un canonicat à Sainte-Marie-Majeure,

puis à Saint Pierre, et le prit pour camérier ; en 1717, il le nomma
maître de sa chambre et prélat domestique, l'envoya comme nonce à

Paris en 1720, et lui donna en 172H le titre d'archevêque d'Athènes.

Promu au cardinalat en octobre 1730, il fut nommé presque aussitôt

légat de la Romagne, évèque d'Ancône en 1731, et mourut dans citte

ville le 20 novembre 174o. Rigaud tit son portrait en 4723. Saint-

Simon a cité dans une Addilion à Dangeau (notre tome III, p. 344) le

bon mot de ce nonce sur l'hôtel de Lassay.

4. ÎVous n'avons pas trouvé la conlirmation de cette assertion.

2. Jean- François Albano, le futur Clément XI.

3. Les mots à peu, oubliés, ont été ajoutés en interligne.

4. La famille Albani, originaire d'Lrbin dans l'Etat ecclésiastique,

n'avait en effet aucune illustration avant le pape Clément XI.

5. Corneille Bentivoglio, né à Ferrare le 27 mars 4668, fut d'abord

gouverneur du château de Montalto (1698), clerc de la chambre aposto-

lique (octobre 1706) et commissaire des armes de l'Etat ecclésiastique

(août 4707); nommé nonce en France en octobre 1714, avec le titre

d'archevêque de Carthage, il y resta jusqu'en septembre 1719, et fut

créé cardinal dans le consistoire du 29 novembre ; légat de la Romagne
en mars 1720, protecteur des affaires d'Espagne en 4726, il mourut à

Rome le 30 décembre 4732. Saint-Simon parlera encore de lui dans le

prochain volume.
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comme le plus dangereux fou, le plus séditieux et le plus nonce

débauché prêtre ^ et le plus chien enragé qui soit venu ^enuvogno.

d'Italie, peut-être même pendant la Ligue. Longtemps

après, Masse! fut cardinal et fort regretté en France, qu'il

ne quitta qu'avec larmes, et où il auroit voulu passer sa

vie, s'il avoit pu y avoir de quoi vivre avec dignité, et que

le cardinalat eût pu compatir avec la nonciature. Il n'en

sortit pas avec moins d'estime à Rome, où tôt après il eut

une des trois grandes légations^, qu'il exerça avec la

même capacité ^ 11 vit encore*, avec la même capacité à

quatre-vingts ans, évêque d'Ancône. Il vint de l'abbaye

Saint-Germain-des-Prés % dans un carrosse du Roi, à

Marlj, le jeudi 18 juillet; il y présenta au Roi à la fin de

sa messe la barrette dans un bassin de vermeil, qui la mit

sur la tête de Bissy, lequel alla aussi prendre l'habit rouge

dans la sacristie, vint faire son remerciement au Roi à la

porte de son cabinet, et s'en retourna avec Massei à Paris,

qu'il logea, voitura et défraya tant qu'il fut à Paris, sui-

vant la coutume. Ces Bissy s'appellent Thiard^ sont de

Bourgogne, ont été petits juges, puis conseillers aux pré-

sidiaux du Màconnois et du Gharolois, devinrent lieute-

nants généraux de ces petites jurisdictions, acquirent

Bissy'', qui n'étoit rien, dont peu à peu ils firent une pe-

1

.

Les Mémoires secrets de Duclos en font aussi peu d'éloges (édi-

tion Michaud et Poujouiat, p. 572).

2. On a vu que c'était celle de la Romagne.

3. Le mot capacité est en interligne au-dessus de réputation, biffé.

4. Comme le cardinal Massei mourut en novembre 1743, on voit que

Saint-Simon écrivait ce passage avant cette date. On verra ci-après,

p. 338, une indication tout à fait précise sur l'époque de la rédaction

de cette partie des Mémoires.

5. Tout ce qui va suivre est la copie du récit de Dangeau, p. 434
;

voyez aussi la Gazette, p. 347-348.

6. Il a été parlé de la famille de Thiard de Bissy dans le tome IX,

p. 320, et note 6.

7. Cette seigneurie, aujourd'hui Bissy-sur-Fley, déparlement de

Saône-et-Loire, canton de Buxy. fut donnée eni413 parJean-sans-Peur,

duc de Bourgogne, à Claude de Thiard, le premier connu de la famille.



232 MÉMOIRES [1715]

Jésuites

obtiennent un
arrêt qui

rend leurs

religieux ren-

voyés par

leurs

upérieurs

capables

de revenir à

tite terre, et l'accrurent' après que leur petite fortune

les eut portés dans les parlements de Dijon et de Dôle,

où ils furent conseillers, puis présidents, et ont eu enfin

un premier président en celui de Dôle ^. Leur belle date

est leur Pontus Thiard*, né à Bissy en t.'i2l
, qui se rendit

célèbre par les* lettres, et dont le père^ étoit lieutenant

général de ces justices subalternes au bailliage de Mâcon-

nois et Charolois. C'étoit un temps où les savants, rani-

més par François P% brilloient ; celui ci étoit le premier

poète latin de son temps, et en commerce avec tous les

illustres. Gela lui valut l'évèché de Chalon-sur-Saône,

qu'il fit passer à son neveu ®. Ce premier président du par-

lement de Dôle, dont les enfants quittèrent la robe, étoit

le grand-père du père du vieux Bissy, père du cardinal".

Les jésuites, transportés de voir désormais Bissy en état

de figurer à leur gré, eurent en même temps un autre sujet

de grande joie. Il le faut** expliquer. Ils ont les trois vœux
ordinaires à tous les religieux, pauvreté, chasteté, obéis-

sance, dont le dernier est rigoureusement observé chez

eux. La plupart en demeurent là, et ne vont pas jusqu'au

quatrième ^ où ils n'admettent qu'après un long examen

1. L'élision V surcharge un a.

2. Etienne de Thiard, seigneur de Bissy, garde du scel et souverain

juge du comté de Cliarolais, fut nommé en l.)0"2 président du parle-

ment de Dôle par Philippe le Beau, roi de Castille ; il mourut en 1507.

3. TomelX, p. 321.

4. Les surcharge ses, et plus loin le d de dont surcharge un p.

o. Jean de Thiard, écuyer, seigneur de Bissy. était, en 1514, lieu-

tenant général au bailliage de Maçonnais ; il avait épousé une Ganay.

6. Cyrus de Thiard, né en 1563, fut évèque de Chalon-sur-Saône par

résignation de son oncle en 1594, et ne mourut que le 3 janvier 1642.

7. Le père du cardinal était Claude de Thiard, comte de Bissy :

notre tome IX, p. 319. Le père de celui-ci était Pontus de Thiard, sei-

gneur de Bissy, qui avait épousé en 1608 une Bouton de Ghamilly.

Mais Sai'it-Simon se trompe en disant que ce premier président était

le grand-père de ce dernier; il était en réalité son trisaïeul.

8. Ecrit faux par inadvertance.

9. Il a déjà parlé de ce prétendu quatrième vœu des jésuites dans

le tome X, p. 200.
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de dévouement et de talents; c'est un secret impéné- partage dans

trahie. Eux-mêmes ne savent pas qui d'entre eux est du ,'®^'^^

quatrième vœu, et jusqu a' ceux qui y ont ete admis ne jusqu'à l'âge

connoissent pas tous ceux qui l'ont fait. Jusqu'à ce qua- ^^ trente-trois

trième vœu exclusivement, les jésuites ne sont point liés à [^^^ gig j^SS

leurs religieux: ils les peuvent renvoyer, et, comme le et 1226]

réciproque n'y est pas, cela est d'un grand avantage pour

leur Compagnie. Ceux-là seuls qui ont fait le quatrième

vœu sont réputés profès; les autres s'appellent parmi eux

coadjuteurs spirituels. Ces derniers ne sont exclus d'aucun

des emplois qui ne sont pas importants au gouvernement

secret, en sorte qu'il y en [a] de ce degré qui sont même
provinciaux. Aucuns de ceux-là ne peuvent quitter la

Compagnie, parce qu'ils ont fait les trois vœux solennels
;

mais, comme à son égard ils ne sont pas profès, parce

qu'ils n'ont pas fait le quatrième, la Compagnie peut les

renvoyer sans aucune forme, et simplement par un ordre

de se retirer et de quitter l'habit. Ainsi un coadjuteur spi-

rituel vieux, et ayant passé par les emplois, peut toujours

être renvoyé, et même sans savoir pourquoi. L'inconvé-

nient étoit de mettre à la mendicité des gens crus engagés

parleurs familles et qui avoient fait leurs partages sur ce

pied-là, autorisés par les lois qui réputent morts civilement

ceux qui ont fait les trois vœux solennels, où que ce puisse

être, etquin'ont^ point réclamé contre dans les trois ans

suivants, juridiquement décidées^ valables. Les jésuites

avoient tenté d'y remédier à l'occasion d'un P. d'Auber-

court* qu'ils avoient renvoyé. Cela forma un grand procès

où le public étoit fort intéressé dans l'exception que les

jésuites tentoient d'usurper, parce qu'un jésuite, renvoyé

\. Jusqu'à a été ajouté en interligne, et après ceux Saint-Simon a

biffé mesme.

2. Il y a n'a, par mé?arde, dans le manuscrit.

3. Le participe décidées est bien au féminin pluriel, se rapportant

au substantif réclamations, sous-entendu.

4. André le Picard d'Aubercourt : tome X, p. 200.
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de la sorte au bout de dix, de vingt, de trente ans quelque-

fois, anroit ruiné sa famille par le rapport de son partage et

de tout ce qui pouvoit être échu depuis de successions et

d'augmentations de biens dont il auroit eu sa part et les

intérêts, comme s'il n'avoit jamais fait de vœux^ Les jé-

suites, qui n'espéroient obtenir ce renversement dans

aucun tribunal, eurent le crédit de faire porter l'aflfaire

devant le Roi, qui, de son autorité et malgré tout ce que

purent dire presque- tous les juges et le chancelier de

Pontchartrain, leur adjugea la plupart de ce qu'ils deman-

doient. J'en ai parlé dans le temps ^ Le P. Tellier, voyant

le Roi menacer une ruine prochaine, tenta d'obtenir le

reste de ce qu'ils n'avoient pu obtenir lors du procès

d'Aubercourt. La demande fut, comme l'autre fois, por-

tée devant le Roi, qui, comme l'autre fois, admit quel-

ques conseillers d'Etat pour être juges avec ses ministres

en sa présence. Il y eut en tout douze juges, qui n'imi-

tèrent pas tous les premiers. Crisenoy*, maître des

requêtes fort jeune % qui longtemps depuis a été garde des

sceaux, désigné chancelier et premier ministre, dont il fit

les fonctions sous le cardinal Fleury, qui, à la fin de sa

vie, le dépouilla et le chassa, fut rapporteur. Son âge,

son ambition, sa qualité de fils de Chauvelin, conseiller

d'État% et plus encore de frère de Chauvelin, avocat géné-

ral au Parlement', dévoué avec abandon aux jésuites,

leur en fit tout espérer. Il fit le plus beau rapportdu monde,

mais le plus fort contre eux et le plus nerveux, qui lui fit

d'autant plus d'honneur, qu'on étoit plus éloigné de s'y

1. Écrit ici vetix.

2. Presque est écrit en surcharge sur les.

3. Tome X, p. 200-202.

4. Germain-Louis Chauvelin: tome VI, p. 321. Il portait alors le

titre de la terre de Crisenoy, en Brie, près Mormant, que Saint-Simon

orthographie Grisenoire.

5. Il ne l'était que depuis i7H et avait trente ans à peine.

6. Louis III Chauvelin : tome XXIII, p. 68.

7. Louis IV Chauvelin: tome XI, p. 207.
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attendre ^ Six furent de son avis, six contre". Le Roi fut

pour ces derniers, et l'arrêt passa presque^ comme le

P. Teliier le vouloit, sans nul égard au public ni au ren-

versement des familles. L'unique modération qui fut mise

est la fixation ^ de l'âge à trente-trois ans, jusqu'auquel les

jésuites renvoyés peuvent désormais hériter, comme si

jamais ils n'avoient été engagés; mais, au delà de cet âge,

ils n'héritent plus. Il est vrai que cette fixation diminua la

joie des bons Pères, qui ne vouloient aucunes bornes à la

faculté d'hériter ^

Le^ chevalier d'Asfeld, lieutenant général', qui long- Majorque etc.

temps depuis a été maréchal de France, fut chargé de la
soumis au roi

'l'iijiiAr- -Il -Il
d hspagne

réduction de 1 lie de Majorque ^ qui n a de ville que Ma- par

1

.

Voyez ce qu'en dit le président Hénauit dans ses Mémoires, édi-

tion Rousseau, p. 299.

2. Bangeau, tome XV, p. 429. avec l'Addition indiquée ci- dessus.

3. Presque a été ajouté en interligne.

4. Avant fixation, qui commence une ligne. Saint-Simon a biffé, à

la Un de la ligne précédente fixati, incomplet faute de place.

o. L'affaire avait été engaiiée plus d'un an auparavant et avait été

longuement étudiée; en septembre 1714, le procureur général et les

gens du Roi au Parlement avaient donné leur avis sur la question, et

le 8 octobre le Roi avait désigné les commissaires. L'arrêt, rendu

le mardi 4 juillet, donna lieu à une déclaration du 16 du même mois,

enregistrée au Parlement le 2 août, et qui fut imprimée en p'aquette

(Archives nationales, collection Rondonneau, AD* 730) ; la Gazette

d'Amsterdam, n" lxv, en publia le texte. On trouvera dans le Mer-
cure de septembre (p. .t-117) deux mémoires de M. de Sacy sur cette

question, qui émut beaucoup le public.

6. Tout ce paragraphe est la copie des deux articles du Journal de
Dangeau des 23 juin et 12 juillet 1715 (tome XV, p. 441 et 450).

7. Claude-François Bidal : tome X, p. 288.

8. Avant de penser à réduire l'île par la force, Philippe V avait es-

sayé d'en obtenir la reddition par composition, et il avait demandé à

son grand-père de se charger des né.;ociations auprès du gouverne-

ment impérial (voyez dans le volume Espagne 240, les lettres du duc
de Saint-Aignan, fol. 4, 11, 20, etc., les pleins pouvoirs donnés par

Philippe V à Louis XIV, fol. 19, et même un projet pour l'évacuation

des îles, fol. 146); mais, la voie diplomatique n'ayant pas réussi, il

fallut recourir aux armes.
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le chevalier jorcjiie, appelée aussi Palma, qui est la capitale', et Âlcu-

rT„;"«n^a'u ^^^'
' ^^ débaTciua à Puerto-Pedro^ avec douze bataillonsuu] en cl loi

Toison. espagnols, autant de françois, et huit cents chevaux, sans
Prostitiihon y trouver aucune résistance, tandis qu'on préparoità Rar-

inouic •' -Il 1, Il

des Toisons, celone un pareil embarquement pour I aller jouidre*. Il

I^"'^! alla assiéger Alcudia, où, dès que la tranchée fut ouverte,
chef de la , ,

"
. , .. , , ,

'
. • . 'x -^ i

révolte '^^ bour^eois obligèrent la garnison, qui n etoit que de
de Catalogne

; quatre cents hommes, à se rendre'. Palma n'attendit point
^^^ d'être attaquée. Le marquis de Rubi% principal chef de

la révolte de Catalogne, y commandoit et dans toute l'île

avec commission de l'Empereur'. 11 livra une des portes,

obtint tous les honneurs de la guerre, et d'être transporté

avec ses troupes en Sardaigne, au lieu de Naples qu'il

avoit demandé*. Il refusa, en se soumettant et acceptant

4. La ville de Palma est située sur la côte sud de l'île, au fond d'une

baie qui porte son nom.

2. Alcudia est sur la côte nord, dans l'isthme d'une presqu'île pla-

cée entre deux golfes abrités et profonds.

3. Puerto-Pedro (Saint-Simon écrit Portopelo, copiant mal Dangeau
qui dit Porto-Pedro) était un intime village de pêcheurs sur la côte

orientale. Selon la Gazette (p. 3'28 et 352), les troupes furent débar-

quées sur les rades de Calla-Ferrera et de Calla-Longa, et les vivres et

l'artillerie, dans la baie de Porras entre Puerto-Pedro et Puerto-Colon.

4. C'est le 10 juin qu'une flotte de trois cents voiles portant le corps

expéditionnaire, était partie de Barcelone (Gazette, p. 304-305 et 324).

5. Alcudia capitula le 20 juin (Gazette, p. 340).

6. Ce seigneur, dont on ignore la famille et qui n'avait que le grade

de colonel, passa au service de l'Empereur, comme Saint-Simon va le

dire, fut d'abord général d'artillerie, vice-roi do Sardaigne, gouverneur

de la citadelle d'Anvers en octobre 1719, maréchal de camp (avril

4724), conseiller privé, feld-maréchal, et vice-roi de Sicile en juin 4734.

7. D'après un passage d'une lettre du duc de Saint-Aignan à Torcy,

du 8 mars (vol. Espagne 239, fol. 408), il semble que le marquis de

Rubi avait essayé dès cette époque de négocier secrètement avec le

gouvernement espagnol, par l'intermédiaire d'un officier français du

nom de Villars.

8. Sur la reddition complète de l'île, voyez la Gazette, p. 348, 3o2-

353, 364-365 et 376, la Gazette d'Amsterdam, n°* liv, lvii et lx,

Dangeait, tome XV, p. 441, 446 et 450-454, les correspondances con-

tenues dans le volume 2304 du Dépôt de la Guerre, çt celles conservées



[1745] DE SAINT-SIMON. 23"

l'amnistie du roi d'Espagne, de se retirer chez lui avec la

restitution de ses biens en Catalogne, qui n'étoit' pas

grand'chose. C'étoit un fort petit gentilhomme, qui n'avoit

jamais servi avant cette révolte, et qui fit mieux de de-

meurer attaché à l'Empereur, qui dans la suite lui donna

des commandements considérables^. Il avoit dans Palma

un régiment des troupes de l'Empereur de douze cents

hommes. Il ne tint pas aux instances les plus pressantes

d'un capitaine de vaisseau anglois qui s'y trouva et à ses

promesses du prompt et puissant secours, d'engager les

troupes et les bourgeois à se bien défendre^ Les îles Ca-

prera, Dragonera, et Iviça\ qui avoit une place à cinq

bastions % se soumirent en même temps. Elles sont fort

voisines de celle de Majorque, et se trouvoient sous le

même commandement. Le roi d'Espagne, pour une ex- [Add.S'-S.1227]

pédition si facile, envoya la Toison au chevalier d'Asfeld,

que le Roi lui permit d'accepter^ 11 étoit fils d'un mar-

chand de drap'', dont la boutique et l'enseigne sont encore

dans les volumes Espagne 244 et 24S au Dépôt des affaires étrangères. A
mesure que la conquête s'avançait, Philippe V et la reine faisaient part à

Louis XIV des événements successifs par des lettres autographes des

23 et 30 juin et S iuMet {vol. Espagne i'to, fol. lo3, 16b, 177 et 178).

4. II y a bien n'estoit au singulier dans le manuscrit.

2. Voyez la note 6 de la page précédente.

3. C'est Dangeau qui dit tout cela, p. 430-451.

4. Caprera et Dragonera sont très voisines de l'île de Majorque,

Caprera à quelques lieues au sud, et Dragonera, îlot sans importance

à la pointe occidentale de Majorque. Quant à Iviça, c'est la troisième

et la plus méridionale des îles Baléares, et la plus rapprochée des côtes

d'Espagne ; sa superticie est presque égale à celle de Minorque.

5. C'est sans doute de la capitale, appelée aussi Iviça. que Saint-

Simon veut parler; cette ville était fortiliée et avait un bon port sur la

côle orientale.

6. Dangeau. en annonçant cette nouvelle le 5 août (tome XVI, p. 5),

ajoute que M. d'Asfeld n'eut que l'expectative, parce qu'il n'y avait

point alors de place vacante. En effet une copie de la lettre par la-

quelle Philippe V lui promettait pour l'avenir cette distinction est dans
le volume Espagne 243, fol. 186.

7. Pierre Bidal, marchand d'étoffes de soie, de velours, d'or et d'ar-
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dans la rue [aux Fers']. On a vu l'extraction de Ducasse";

Bay, fils d'un cabaretier de Besançon % l'eut aussi. Ces

nobles choix furent dans la suite comblés par celui d'un

homme de robe et de plume, ce qui n'a jamais été vu dans

aucun grand ordre. Morville*, en qui ce rare exemple fut

fait, en témoigna sa reconnoissance par le renvoi de l'in-

gp.nt dans la rue aux Fers, à Paris, était l'agent général de Christine

de Suède en France, à laquelle il avait rendu de gran Is services pécu-

niaires. Pour les reconnaître, celle-ci l'anoblit par brevet du 1"2 octobre

1653 (Bibliothèque nationale, Ltn^, n" 73) et lui tit don de la terre de

Willembruck en Poméranie et de la baronnie d'Asi'eld au duché de

Brème, qui valait dix-huit mille écus de renie (Mémoires de Sourches,

tomes I, p. '22-'23, note, et VI, p. 100, note; Muse historique de Loret,

tomes I, p. 433 et 508, et II, p. 410; Lettres de Gui Patin, tome II,

p. 324 et 347 ; Fauj^ère, Journal d'un voyage à Paris, p. 373 ; Cata-

logue de la collection Monmerqué, 1884, n^' 5i). Pendant la Fronde,

il avait été du nombre des principaux commerçants qui avaient de-

mandé le renvoi des princes et le retour du Roi (Chéruel, Histoire de

France pendant le ministère de Mazarin, tome I, p. 198). Ayant fait

banqueroute, en l(jo8, par suite des crédits qu'il taisait aux gens de

qualité (Sourches, tome I, p. 23, note ; Lettres de Gui Patin, tome II,

p. 38tj et 402), il se retira à Hambourg, où il ne tarda pas à acquérir

une situation suttisante pour que, avant novembre 1601, Louis XIV
le choisît comme son résident dans cette ville (Gazette, p. 1294), avec

huit mille livres d'appoiutem 'nls Lionne le chargea de diverses mis-

sions près des princes de l'Empire, et l'on peut trouver sa correspon-

dance et ses instructions au Dépôt des affaires étrangères, vol. Ham-

bourg 3 à 5, et à la Bibliothèque nationale, ms. Xouv. acq. franc. 3103.

Il mourut à Hambourg le 16 juillet 1682 (Gazette, p. 408), et non pas

le 21 janvier 169U, comme l'a dit Potier de Courcy dans son Supplé-

ment à ['Histoire généalogique, tome IX, deuxième partie, p. o9o. Il

avait épousé le 2 > janvier 1647 Catherine Bâtonneâu, tille d'un autre

marchand d'étoffes parisien.

1. Saint-Simon a laissé ce nom en blanc. — Cette rue, qui donnait

dans la rue Saint-Denis, longeait le côté nord du cimetière des Saints-

Innocents ; c'est aujourd'hui une partie de la rue Berger.

2. Il en a parlé encore ci-dessus, p. 221.

3. D'un cabaretier de Gray, avait il dit dans nos tomes XIV, p. 282,

et XV, p. 287 ; mais ceci est contredit par les généalogies (notre tome

XIV, p. 114, note 6).

4. Charles-Jean-BaplisteFleuriau, comte deMorville: tome XII, p. 194.
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fanteS qui se fit très indignement un mois après, dont il

fut le promoteur, jusqu'à soutenir en plein Conseil que le

roid'Espagne ne pouvoit faire ni bien ni mal en Europe,

etque, sans nulle sorte de façons ni de précautions, il fal-
'

loit lui renvoyer sa fille, même par le coche, pour que

cela fut plus tôt fait-. Il vouloit plaire à Monsieur le Duc,

lors premier ministre.

On a vu^ la folie qui prit de l'un à l'autre de se pro-

mener les nuits au Cours, et d'y donner quelquefois des

soupers et des musiques. La même fantaisie continua

celle-ci'; mais les indécences qui s'y commirent, et

quelque chose de pis, malgré les flambeaux que la plupart

des carrosses y portoient, firent défendre ces promenades

nocturnes S et qui cessèrent pour toujours au commen-
cement de juillets

Le premier président, qui étoit veuf ^ n'avoit que deux Premier

filles. Elles étoient riches, et, pour contenter les fantas- président ma-
• • riG s 3.

ques, l'une ^ étoit noire, huileuse et laide à efïrayer, sotte seconde fille

et bégueule^ à l'avenant, dévote à merveilles ; l'autre'" au fils

4. Marie-Anne-Victoire de Bourbon, infante d'Espagne : notre tome

IX, p. 477.

2. On n'a pas trouvé la confirmation de ce propos bien invraisem-

blable. Sur le renvoi de l'infante, on peut voir les Mémoires de Mathieu

Marais, tome III, p. 458-164, 172-173, 184. lîlO, 31 1 et 314. et Phi-

lippe V et la cour de France, parMgr Baudrillart, tome III, p. 169-174.

3. Tome XXIV, p. 374.

4. Cette année-ci. — 5. Écrit noctures, par mégarde.

6. Dangeau, tome XV, p. 448, 7 juillet.

7. Depuis le 29 Janvier 1705, de Marie-Thérèse Feydeau de Brou :

tome XIII, p. 419.

8. Marie-Anne-Antoinette, qui épousa en 4720, le duc de Lorge

beau- frère de notre auteur, et dont il a été parlé dans le tome XXV,
p. 21.

9. « Bégueule, espèce d'injure basse et populaire, qui se dit d'une

femme folle et impertinente » (Académie, 4718). — Saint-Simon écrit

bégeule.

10. Henriette-Antoinette de Mesmes, née le 29 avril 1698, fut mariée

aucomledeLautreclel" août 4745, et mourut à Paris le 2 janvier 4764.
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d'Ambros; rousse comme une vache', le teint blanc, de l'esprit et
suce s de ce ^^ monde, et le désir de liberté et de primer. Ouoique
mariage. nr 'i >. ,

Quelles étoiont la cadette, elle fut mariée la première a Lautrec-, fils

les deux filles J'Ambres^ qui avoit la bonté d'en être amoureux*. Il
du premier c . i > i t •

i .i-
président. ^^^ ^^'^ P^J^ ^® ^^^ i^*^^

'
jamais u ne put adoucir sa

belle, qui sentit à qui elle avoit affaire, et qui sut s'en

avantager. Le pauvre mari en quitta le service et Paris,

la vérité est que ce ne fut pas une perte, et se confina

en province^ Ils n'eurent point d'enfants C'est le frère

aîné de Lautrec, aujourd'hui lieutenant général et che-

valier de l'Ordre % qui a épousé une sœur du duc de

Rohan 7

1. Qualitication qu'il a déjà appliquée à la princesse d'Harcourt :

tome XII, p. 415.

"2. Louis-Heclor de Gelas de Voisins, comte de Lautrec, né en 1673,

d'abord destiné à l'état ecclésiastique, entra dans les mousquetaires en

1694, eut un régiment de cavalerie en 1704, et en 1703 le régiment de

dragons vacant par la mort de son l'rère, et devint brigadier en 1719
;

en 1712, il avait eu la charge de lieutenant général de haute Guyenne

par démission de son père; il la céda à son frère ca let en 1727; il

mourut à Toulouse le 28 décembre 1757, à quatre-vingt-deux ans, ayant

pris, à la mort de son ptre, en 1721, le titre de marquis d'Ambres.

3. François de Gelas de Voisins : tome V, p. 146.

4. Il avait vingt trois ans d • plus qu'elle.

5. A Toulouse, où il mourut.

6. Daniel-François de Gelas de Voisins, chevalier d'Ambres, puis

vicomte de Lautrec, né en 1686, chevalier de Malte de minorité, entra

aux mousquetaires en 1701, eut une compagnie de dragons en 1705 et

un régiment d'infanterie en 1710; il fut nommé colonel du régiment

de la Reine en 1711, et brigadier en 1721 ; il eut en 1727, par démis-

sion de son frère, la charge de lieutenant général de haute Guyenne,

devint maréchal de camp en 1734, ins| ecteur général de l'infanterie en

1736, et tut chargé, l'année suivante, d'une mission extraordinaire à

Genève ; lieutenant général en 1738, il reçut le collier du Saint-Esprit

en 1743, fut envoyé comme ambassadeur, la même année, auprès de

l'empereur Charles VII, obtint en 1747 le gouvernement du Quesnoy,

fut nommé maréchal de France en 1757, et mourut le 14 février 1762.

7. Le vicomte de Lautrec épousa le 4 février 1739 Louise-Armande-

Julie de Rohan-Chabot, née le 30 mars 1712, et sœur de Louis-Murie-

Bretagne-Dominique, prince de Léon, puis duc de Rohan-Chabot, né
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Le duc de la Rochefoucauld maria en" même temps le

duc de la Rocheguvon, son fils\ aujourd'hui duc de la

Rochefoucauld, à Mlle de Toiras-, riche héritière, née^ et

élevée en Languedoc, auprès de sa mère^, d'où elle n'étoit

jamais sortie \ Bâville, intendant ou plutôt roi de cette

province, fit ce mariage. Il étoit ami intime de la mère,

et on a vu la raison de l'intimité qui s'est entretenue en-

tre MM. de la Rochefoucauld et les Lamoignons, depuis

l'adroite et hardie vérification des lettres d'érection de la

Rochefoucauld**. Cette héritière" étoit la dernière de cette

maison ^ et ne descendoit point du maréchal de Toiras,

Mariage du
duc de la

Rocheguyon
avec

Mlle de Toiras.

le 17 janvier 4740, colonel du régiment de Vermandois en 4734, briga-

dier d'infanterie en 4743, mort en 4794.

4. C'est cet Alexandre de la Rochefoucauld dont il a été parlé, sous

le nom de comte de Durtal, dans le tome XXllI, p. 49.

2. Elisabeth-Marie-Louise-Aicole de Bermond du Caylar de Saint-

Bonnet, demoiselle de Toiras, née le 20 décembre 4694, tille posthume

de Jacques-François de Bermond du Caylar, marquis de Toiras, épousa

le 30 juillet 4743 le duc de la Rocheguyon et mourut le 30 septembre

4732 ^ avait été question auparavant d'un mariage entre elle et le tils

du duc de Noailles (lettre de Mme de Maintenon à Bàville, du 24 avril

4743, dans les Mémoires de la Société cPhistoire de Genève, tome
XIX, p. 427 et 429).

3. Il y a né au masculin, par inadvertance, dans le manuscrit.

4. Françoise-Louise de Bérard, dame de Bernis, mariée le 49 mars

4694 au marquis de Toiras, perdit son mari à la bataille de Leuze le

48 septembre suivant.

5. Dangeau, p. 447 et 460. Il appelle la jeune fille Mlle d'Aubijoux,

et non pas, comme Saint-Simon, Mlle de Toiras, et il est en cela d'ac-

cord avec toutes les généalogies.

6. Tome XXI, p. 223 et suivantes.

7. Ces deux mots sont en interligne, au-dessus d'elle, biffé.

8. La maison du Caylar, en Languedoc, était issue, suivant les

généalogies, de celle de Bermond, et possédait une descendance suivie

depuis la tin du treizième siècle. Au quatorzième, une de ses branches

avait acquis par mariage et substitution la terre de Toiras, à charge de
prendre le nom et les armes de Saint-Bonnet. Cette branche s'éteignit

à la fin du dix-septième siècle, après avoir produit le rameau des sei-

gneurs de Restinciières, dont la dernière héritière était cette Mlle de

Toiras qui se marie en 471o.
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qui ne fut point marié*. Sa grand mère étoit Elisabeth

d'Amboise, comtesse d'Aubijoux-, qui, par le hasard de

son frère^, qui fut tué en duel* par Boisdavid'', hérita d'une

partie de ses biens.

1. Jean du Caylar de Saint-Bonnet, né le l*"" mars 1585, attaché

d'abord au prince de Condé, eut une compagnie aux gardes françaises

en \Q"20, et fut nommé colonel du régiment de Champagne en 1624
;

ayant forcé le vicomte de Soubise dans l'île de Ré, il fut nommé en

i6io gouverneur de cette île, puis servit comme maréchal de camp au

siège de la Rochelle ; Louis XIII le nomma maréchal de F'rance en 1630

et lui donna le gouvernement d'Auvergne et le collier du Saint-Esprit

en 1633 ; il fut tué au siège de Fontanete le 14 juin 1636. Il était ar-

rière-grand-oncle de la nouvelle duchesse.

2. Elisabeth d'Amboise, mariée à Louis de Bcrmond du Caylar de

Saint-Bonnet, marquis de Toiras, le 22 février 1645, morle en 1694. —
La seigneurie d'Aubijoux, en Auvergne, élection de Clermont, avait

été érigée en marquisat en août lo6o on faveur de Louis d'Amboise;

ses possesseurs portèrent plus volontiers le titre de comte.

3. François d'Amboise, comte d'Aubijoux, chambellan de Gaston,

duc d'Orléans, lieutenant général au gouvernement de Languedoc et

gouverneur de Montpellier (1645), maréchal de camp (1646), lieutenant

général des armées (juillet 1650), mort le dernier de sa maison le

9 novembre 1656. Il avait été un des meneurs de la cabale des Impor-

tants, grand duelliste, débauché infatigable, amant de Ninon de Lan-

clos, et protecteur de Molière {Mémoires de Daniel de Cosnac, tome I,

p. 133 et suivantes; Mémoires de Nicolas Goulas, tome II, p. 4o6-i57;

Muse historique de Loret, tome I, p. 463 ; Historiettes de Tallemant

des Réaux, tome III, p. 435 et 463; Duc d'Aumale, Histoire des

princes de Condé, tome V, p. 38 ; Œuvres de Molière, collection des

Grands Ecrivains, tome X, p. 113, 153 et 483).

4. Saint-Simon confond le comte d'Aubijoux, de la maison d'Am-

boise, mort en 1656, avec un autre Aubijoux, neveu du premier, qui

fut tué en duel par le marquis de Boisdavid en 1678, à la suite d'une

querelle {Correspondance de Bussy-Rabutin, tome IV, p. 226-227).

Ce dernier s'appelait Simon-François de Bermoud du Caylar et était

fils aîné de Louis, marquis de Toiras (ci-dessus, note 2), et d'Elisabeth

d'Amboise, comtesse d'Aubijoux, il était par conséquent oncle de la

nouvelle duchesse de la Rocheguyon ; il commandait le régiment de

cavalerie de Monsieur et avait été nommé brigadier d'infanterie en

1676 (Chronologie militaire de Pinard, tome VIII, p. 23).

3. Antoine-Charles de Simons, chevalier puis marquis de Boisdavid,

d'abord capitaine au régiment de Bellefonds (1633), puis colonel d'un
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Le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, ar- Cellamare,

riva à Paris ^ Quatre jours après, il vint à Marly au le- ambassadeur

•
I

• 1 • > T 1
° Espagne,

ver du Roi, qui lui donna aussitôt après audience dans arrive à Paris,

son cabinet; il alla de là chez M. le duc d'Orléans, à qui P^is à Marly,

il présenta une lettre du roi d'Espagne fort obligeante, en
s'établit.

réponse de celle qu'on a vu que ce prince lui avoit écrite -. Petitesse

1711 ^ il 1 • L £ • 'du Roi sur ...*

Fort peu après, cet ambassadeur revint laire sa cour a

Marly^. Le Roi lui promit le premier logement qui y va-

queroit. Ici et en Espagne, l'ambassadeur est de droit

de tous les voyages, comme ambassadeur de la maison.

Mme de Saint-Simon, qui avoit besoin des eaux de For-

ges*, demanda la permission d'y aller peu de temps après.

Nous étions logés au premier pavillon en bas' du côté de

la chapelle*. Le jour qu'elle alloit à Paris, nous fûmes

surpris de voir arriver Blouin, comme nous allions nous

mettre à table, suivi de quelques garçons du garde-meu-

ble''. Il me dit que le Roi l'avoit chargé de me prier de

régiment d'infanterie en Savoie (1644), fut colonel du régiment de

Champagne en 1673, et eut le grade de brigadier en 1676; après son

duel avec Aubijoux, il passa d'abord en Angleterre, puis chez le duc

de Zell, qui lui donna un régiment d'infanterie (Gazette de 1684, p.

698), puis un de cavalerie (reg. 0' 4*2, fol 183 V, aux Archives natio-

nales); il accompagna son maître en Hongrie en 1687 (Mémoires de Vil-

lars, tome I, p. 364), défendit Ratzebourg contre les Danois en 1693

(Gazette, p. 477), devint général, grand écuyer du duc et gouverneur

de la ville de Zell, et mourut en 1708 (Gazette d'Amsterdam, 1712,

Extraordinaire xciv).

1. Le 18 juin selon Dangeau (p. 438), le 19 d'après la Gaze^^e (p. 312).

2. Dangeau, p. 441, 22 juin; Gazette, p. 312; ci-dessus, p. 170.

On trouvera le texte de la lettre de Philippe V, qui est datée du 15 mai,

ci-après, p. 514.

3. Dangeau mentionne sa présence les 26 juin et 6 juillet (p. 443

et 448).

4. Forges-les-Eaux, dans la haute Normandie : tome XV, p. 235.

5. C'est-à-dire dans le bas du premier pavillon.

6. En 1711 (tome XXI, p. 266), il avait dit que son logement était

dans le premier pavillon du côté du village de Marly.

7. Il a été parlé de ces garçons ci-dessus, p. 198, note 3.

* Cette manchette est ainsi incomplète dans le manuscrit.
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céder ce bas de pavillon au prince de Cellamare, et d'al-

ler dans un logement vis-à-vis de la chapelle, en haut, sans

expliquer comment il étoit vuide. 11 m'assura que le Roi'

vouloit que je fusse bien et que j'y serois très commodé-

ment. Il- ajouta que le Roi desiroit que je déménageasse

aussitôt pour m'y établir, et qu'il en avoit tant d'impa-

tience, qu'il lui avoit ordonné d'amener des garçons du

garde-meuble pour aider à mes gens à tout transporter

promptement. Nous dînâmes; Mme de Saint-Simon partit,

et je déménageai aussitôt. Mes gens' me dirent que quan-

tité de garçons du garde-meuble étoient venus, et Rlouin

encore une fois, et que tout avoit été fait en un moment.

Je ne savois à quoi attribuer une telle précipitation
; je

la* sus enfin en ra'allant coucher. Mes gens me contèrent

que j'étois dans le logement de Gourtenvaux, qui, par sa

charge de capitaine des cent-suisses, en avoit un fixe

auprès de ceux des autres charges de la chambre,

garde-robe et chapelle
;
que, sur les dix heures, une

chaise de poste étoit arrivée. C'étoit Gourtenvaux, qui,

surpris de voir de la lumière dans sa chambre à tra-

vers les vitres, avoit envoyé savoir ce que c'étoit. Son

laquais monta tout botté, qui le fut encore plus de trou-

ver là mes gens établis, et qui l'alla dire à son maî-

tre. Il renvoya dire que c'étoit son logement et qu'il

falloit bien qu'il y couchât. Mes gens contèrent à son

valet la façon dont j'avois déménagé, et répondirent

qu'ils ne sortiroient point de là, et que son maître n'a-

voit qu'à aller trouver Blouin, et voir avec lui ce qu'il

deviendroit. Gourtenvaux n'eut pas d'autre parti à

prendre ^ Blouin lui dit, de la part du Roi, qu'il y avoit

i. Les mots que le Roi ont été ajoutés en interligne.

2. Avant il, il y a un ei bifFé.

3. Saint-Simon a corrigé gens en Gens, et, plus loin, garçons sur-

charge gens.

4. Il y a bien la, et non le, dans le manuscrit.

5. La première lettre de ce verbe corrige un P.
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dix-huit' jours qu'il étoit absent sans congé; que cela

lui arrivoit tous les voyages
;
que le Roi étoit las de

cette liberté, et qu'il avoit exprès rempli son logement

avec hâte pour qu'il n'y pût pas rentrer, lui apprendre à

vivre, et lui donner le dégoût d'être exclus de INlarly pour

le reste du voyage-. Voilà de ces petitesses dont la cou-

ronne n'afïranchit point l'humanité.

Le^ duc de Noailles étoit fort en liaison avec Boulain- BoulainvilHers;

viliiers*, etm'avoit fait faire connoissance avec lui. C'étoit ,^^"/
. , . , . , .

etoit
; son

un homme de qualité qui se prétendoit de la maison de caractère, ses

Croy% qui n'étoit pas fort accommodé, qui avoit peu prédictions

i. Il semble qu'il y avait primitivement S et que Saint-Simon a

ajouté un / devant, pour faire 18 ; cependant il faut remarquer que

Dangeau (voir le texte dans la note suivante) dit seulement huit jours
;

d'autre part, ceci se passant le 6 juin et la cour étant à Marly depuis le

42 mai, la version de Saint-Simon n'est pas inacceptable.

2. Dangeau raconte la chose plus simplement (p. 447-448) : « Mme
de Saint Simon, qui étoit ici logée au premier pavillon du côté des

hommes, en est partie pour aller prendre les eaux de Forges. Le Roi,

qui avoit envie de donner un bon logement au prince de Cellamare, a

pris celui-là, et, ne voulant pas que M. de Saint-Simon, qui demeure

ici, fût sans logement, il lui a donné celui qu'avoit M. de Courtenvaux,

qui est absent depuis huit jours et qui étoit parti sans congé. »

3. Ici l'écriture change dans le manuscrit.

4. Henri de BoulainvilHers (il signait Boulainviller, et il était très

jaloux de son nom, disent les Mémoires de Mathieu Marais, tome III,

p. 884) était né à Saint-Saire en Normandie le 14 octobre 4658 ; après

avoir fait ses études au collège de Juilly, il entra dans l'état militaire,

mais le quitta peu après, lors de la mort de son père, pour s'occuper

du rétablissement de son patrimoine, très compromis par le défunt; il

mourut à soixante-trois ans le 23 janvier 4722. Il est connu comme
écrivain économiste, et surtout pour ses études sur la féodalité et pour

ses théories sur le rôle de la noblesse et de la royauté dans la constitu-

tion de la monarchie française telle qu'elle existait de son temps. Il ne

publia aucun de ses ouvrages de son vivant; mais la plupart parurent

après sa mort. Saint-Simon parlera encore de lui dans la suite des Mé-
moires, tome XVIII de 4873, p. 438.

5. Parce qu'il avait les mêmes armes qu'elle : d'argent à trois fasces

de gueules. Une généalogie manuscrite des BoulainvilHers est aux Ar-

chives nationales, carton M 333, n" 24, et l'économiste avait fait une
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vraies servi, et qui avoit de l'esprit et beaucoup de lettres. Il

et fausses.
possédoit extrêmement les histoires, celle [de] France

surtout, à laquelle il s'étoit fort appliqué, particulière-

ment àM'ancien génie et à l'ancien gouvernement fran-

çois, et aux- divers degrés de sa déclinaison'* à la forme

présente. Il avoit aussi creusé les généalogies du royaume,

et personne ne lui disputoit sa capacité, et fort peu de

gens sa supériorité en ces deux genres, qu'une mémoire

parfaite, exacte et nette soutenoit beaucoup. G'étoit^un

homme simple, doux, humble même par nature, quoique

il se sentît fort% très éloigné de se targuer de rien, qui

expliquoit volontiers ce qu'il savoit sans chercher à rien

montrer, et dont la modestie étoit^ rare en tout genre.

Mais il étoit curieux au dernier point, et avoit aussi l'es-

prit tellement libre, que rien n'étoit capable de retenir sa

curiosité. Il s'étoit donc adonné à l'astrologie, et il avoit

la réputation d'y avoir très bien réussi. Il étoit fort re-

tenu sur cet article ; il n'y avoit que ses amis particuliers

qui pussent lui en parler et à qui il voulût bien répon-

histoire de sa famille, qui n'a pas été publiée. Un de ses ancêtres, An-

toine, avait épousé, au seizième siècle, Claude, fille de Guillaume de

Saint-Simon, seigneur de Rasse, dont notre auteur descendait eu ligne

directe par les mâles. Voyez ci-après aux Additions et Corrections.

\. Les mot&particulierem' à soat en interligne au-dessus de surtout,

biffé.

2. Cet aux est en interligne au-dessus de les, biffé.

3. Il y a dans le manuscrit diclaison corrigeant dïclai7i[aison].

4. Comparez au portrait qui va suivre celui que notre auteur avait

inséré dans ses Légères notions... sur les chevaliers du Saint-Esprit,

article du marquis de Gamaches, et qu'on trouvera ci-après, appendice

X, et ce que Saint-Simon en dira encore dans la suite des Mémoires,

tome XVIII de 1873, p. 438, et les lignes que lui consacre le duc de

Luynes dans ses Mé7noircs, tome XIII, p. 202.

5. Ce dernier membre de phrase a été ajouté en interligne. — Il

était entêté de sa noblesse et méprisait celle des autres, dit Mathieu

Marais (Mémoires, tome III, p. 472).

6. Il avait d'abord écrit modesti estait ; il a intercalé entre les deux

mots Ve qui manquait.



[1715] DE SAINT-SIMON. 247

dre. Le duc de Noailles étoit avide de cette sorte de cu-

riosité, et y donnoit tant qu'il pouvoit trouver des gens

qui* passassent pour avoir de quoi la satisfaire. Boulain-

villiers, dont la famille et les affaires étoient fort déran-

gées, se tenoit fort souvent en sa terre de Saint-Saire,

vers la mer, au pays de Caux-, qui n'est pas fort éloigné

de Forges. Il y vint voir des gens de sa connoissance, et,

je crois, écumer les nouvelles, dont ses calculs le rendoient

curieux. Il y fut voir Mme de Saint-Simon, et la tourna

tant pour apprendre des nouvelles du Roi, qu'elle n'eut

pas peine à comprendre qu'il croyoit en avoir trouvé de

plus sûres que celles qui s'en disoient. Elle lui fit con-

noître sa pensée ; il se défendit quelque temps, et à la fin

il se rendit. Elle lui demanda donc ce qu'il croyoit de la

santé du Roi, qui diminuoit à vue d'œil, mais dont la fin

ne paroissoit pas encore prochaine, et qui n'avoit rien

changé dans le cours de ses journées, ni dans quoi que ce

fût de sa manière accoutumée de vivre. On étoit lors au

15 ou 16 août. Boulainviiliers ne lui dissimula point qu'il

ne croyoit pas que le Roi en eût encore pour longtemps,

et, après s'être encore laissé presser, il lui dit qu'il croyoit

qu'il mourroit le jour de Saint-Louis, mais qu'il n'avoit

pas encore pu vérifier ses calculs avec assez d'exactitude

pour en répondre
;
que néanmoins il étoit assuré que le

Roi seroit à l'extrémité ce jour-là, et que, s'il le passoit,

il mourroit certainement le 3 septembre suivant. Deux
jours après, voyant le Roi s'affoiblir, je mandai à Mme de

Saint-Simon de revenir. Elle partit aussitôt, et en arrivant

me raconta ce que je viens de rapporter. Il avoit prédit,

longtemps avant la mort du roi d'Espagne, que Monsei-

gneur ni aucun de ses trois fils ne régneroient en France.

1. Qui corrige l'abréviation de que.

2. Non pas dans le pays de Caux, mais dans le pays de Bray,

dans le canton actuel de Neufchâtel, entre cette ville et Forges-les-

Eaux, par conséquent assez loin de la mer. — Saint-Simon écrit

S. Cére.
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Il prévit de* plusieurs années la mort de son fils unique-

et la sienne à lui^ que l'événement vérifia ; mais il se

trompa lourdement sur beaucoup d'autres, tels que le Roi

d'aujourd'hui, qu'il crut devoir mourir bientôt, et, à di-

verses reprises*, le cardinal et la maréchale de Noailles,

M. le duc de Gramont^ et M. le Blanc® qui dévoient être

tués dans une sédition à Paris, M. le duc d'Orléans mou-

rir après deux ans de prison et sans en être sorti'. Je

n'en citerai pas davantage de faux et de vrais ; c'en est

assez pour montrer la fausseté, la vanité, le néant de

cette prétendue science qui séduit tant de gens d'esprit,

1

.

Ce de surcharge une /.

2. Henri-Étienne de Boulainvilliers, capitaine de cavalerie dans le

régiment Royal, tué à la bataille de Malplaquet le 11 septembre 1709.

Il n'était pas le seul tils de son père, qui en avait eu un autre, Ovide-

Henri, destiné à l'Église, mort aussi en 1709 à dix-sept ans.

3. Ceci sera redit au moment de sa mort : suite des Mémoires, tome

XVIII de 1873, p. 438.

4. Reprises surcharge un autre mot, peut-être mo[rts].

5. Antoine-Charles IV : tome III, p. 20.

6. Louis-Claude le Blanc, secrétaire d'État: tome XII, p. 57.

7. Il est intéressant de rapprocher de ce passage ce que le duc de

Luynes dit dans ses Mémoires (tome XIII, p. 20'2-'203) de la science

astrologique de M. de Boulainvilliers : « C'étoit un homme extraordi-

naire. Il s'étoit occupé toute sa vie à l'astrologie judiciaire, folie con-

traire à la religion, toujours dangereuse, et beaucoup plus encore

lorsque l'on réussit quelquefois... Entin c'étoit la folie de M. de Bou-

lainvilliers. Un jour qu'il étoit à se promener le soir avec M. l'abbé de

Choiseul, aujourd'hui évêque de Mende, il s'arrêta tout d'un coup, pa-

roissant regarder le ciel avec beaucoup d'attention. M. l'abbé de Choi-

seul en fut étonné et lui en demanda la raison. « Ce que je vois, lui

« dit M. de Boulainvilliers, m'afflige
;
je crains beaucoup pour Mgr le

« duc de Bretagne. » Ce prince n'étoit point malade ; c'étoit en 1705;

il mourut peu de temps après. Il ne faut qu'un événement aussi consi-

dérable pour achever le dérangement d'un cerveau ébranlé sur la cer-

titude de ces calculs astrologiques. N'a ton pas prétendu qu'il avoit

prédit plusieurs événements, entre autres la mort de sa femme et la

sienne même, sur laquelle à la vérité il se trompa de huit jours. Pour

le fait que je rapporte, c'est M. l'évèque de Mende qui l'a conté à

Mme de Luynes. »
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et dont Boulainvilliers lui-même, tout épris qu'il en fût,

avoit la bonne foi d'avouer qu'elle n'étoit fondée sur au-

cun principe.

M. du Maine ne fut pas le seul à tirer tout le possible

des derniers temps de la vie du Roi. Voysin l'avoit assez

bien servi pour en être encore payé, outre les charges

dans lesquelles il régnoit, mais qui étoient nécessaires au

règne et à l'apothéose du duc du Maine et des siens. Voy-

sin vouloit du bien, n'ayant plus de places ni d'honneurs

à prétendre. Il obtint deux cent mille écus sur le reve-

nant-bon du non-complet des troupes, qui excitèrent con-

tre lui un cri universel, qui fut la moindre de ses inquié-

tudes'.

Le P. Tellier, qui n'avoit pu venir à bout de son concile

national-, où lui et Bissy se faisoient fort de faire rece-

voir la Constitution, voyoit avec désespoir le risque qu'elle

couroit si le Roi mouroit avant qu'elle fût reçue. Il y fit

donc un dernier effort. Le Roi manda plusieurs fois là-

dessus' le premier président et le parquet à Marly \ Da-

guesseau% procureur général, étoit celui quitenoitle plus

ferme. Mesmes, premier président, nageoit entre la cour

Voysin obtient

600 000 [ft]

de gratification

sur le non-
complet des

troupes.

Le Roi veut

aller faire

enregistrer la

Constitution en

lit de justice

sans

modification.

Curieux
entretien

là-dessus par

ses suites entre

1. Il avait déjà annoncé ce présent ci-dessus, p. 193; mais il avait dit

alors qu'il montait à cinq cent mille livres.

2. Tome XXV, p. 133-134. La Gazette d'Amsterdam du 6 août

(n° LXiii) parle encore de ce concile et dit qu'il se tiendra à Orléans

ou à Saint-Germain.

3. Les mots plusieurs fois là dessus ont été ajoutés en interligne.

4. Dangeau annonce le 28 juillet (p. 458) : « Le premier président

et le procureur général vinrent ici (à Marly) ; le Roi leur donna au-

dience dans son cabinet. On ne dit point sur quelle affaire ils sont

venus parler. » C'est à propos de ce passage que Saint-Simon fit l'Ad-

dition indiquée ci contre. Le8aoùt, le Journal (tome XVI, p. 9) revient

sur cette affaiie : « Le Roi, après son dîner, donna audience dans son

cabinet à M. le premier président et au procureur général. M. le Chan-
celier les mena dans le cabinet du Roi et y demeura avec eux. Il s'agit

d'une déclaration du Roi sur les affaires de la Constitution, et le Par-

lement fait quelques représentations sur cette déclaration. »

5. Henri-François Daguesseau, le futur chancelier.



250 MÉMOIRES [1715]

M. Io(luc et sa Compagnie. Fleury', premier avocat général, met-
d'Orl^ans cl

^qJ|. j^^^j^ g^j-j g^prlt et toute sa finesse, et personne n'avoit
moi, mais sans

. i n < «
i

effet, parce plus de 1 un et de i autre, a gagner du temps sans trop

que le Hoi ne s'opposer de front. Chauvelin-, autre avocat général plein
put aller au ,, '., , • j i

•< ) -i. i i- •
i i

•

Parlement, ^l espnt, de savoiT, de lumières, n avoit de dieu ni de loi

[Add.S'-S.î2S8] que sa fortune. Il étoit vendu aux jésuites, et à tout ce

qui la lui pouvoit procurer et avancer. Tellier, sûr de lui,

l'avoit mis dans la confiance secrète du Roi, qui le man-

doit souvent depuis près d'un an, le faisoit entrer par les

derrières, et travailloit secrètement tête à tète avec lui^.

BlancmesnilS fils de^ Lamoignon®, valet à tout faire, et

comme tous les siens esclave des jésuites, n'étoit pas pour

paver d'autre chose que de courbettes. On se doutoit de

quelque résolution violente sur quelques mots échappés

au Roi, exprès sans doute pour intimider". La femme du

procureur général, sœur d'Ormesson*, exhorta son mari

1. Guillaume-François Joly de Fleury : tome VIII, p. 378.

2. Louis IV Chauvelin, dont il a été question déjà ci-dessus, p. 234,

et que nous allons voir mourir ci-après, p. 254. Saint-Simon a écrit

ici Chavelin, par mégarde.

3. Déjà dit au tome XXIV, p. 124.

4. Guillaume de Lamoignon de Blancmesnil : tome XIV, p. 384.

5. Après de, Saint-Simon a biffé une l:

6. Chrétien-François, président à mortier : tome V, p. 84.

7. Dangeau ne parle pas de cela, naturellement; mais la Gazette

d'Amsterdam, n^ lxiv, est plus explicite : « Dimanche dernier, le Roi

manda M. le premier président et le procureur général pour leur dire

qu'il étoit déterminé à convoquer de son autorité un concile national,

mais qu'auparavant il vouloit donner une déclaration, qui fût enre-

gistrée au Parlement, pour ordonner aux évêques refusants de se

joindre au plus grand nombre, à faute de quoi ils seront poursuivis

par les voies canoniques. Ces Messieurs prièrent S. M. de leur donner

le temps d'y faire leurs réflexions. Il a couru ici un écrit sur cette ma-

tière qui contient dix-sept difficultés sur la convocation et tenue d'un

concile national en France dans les circonstances présentes. » Le texte

de cet écrit est reproduit dans l'Extraordinaire lxiv.

8. Mme Daguesseau était Anne-Françoise le Fèvre d'Ormesson,

née le 15 mars 1678, mariée le 4 octobre 1694 (Mercure du mois,

p. 272-276); elle mourut le l*"" décembre 1735- Elle était sœur de
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à être d'autant plus ferme qu'il se trouvoit mal accom-

pagné, et, comme il alloit partir pour Marly, elle le con-

jura, en l'embrassant, d'oublier qu'il eût femme et en-

fants, de compter sa charge et sa fortune pour rien, et

pour tout son honneur et sa conscience. De si vertueuses

paroles eurent leur effet. Il soutint le choc presque seul.

Il parla toujours' avec tant de respect, de lumière et de

force, que les autres n'osèrent l'abandonner, de manière

que le Roi, outré d'une telle résistance, s'en prit telle-

ment à lui, qu'il fut au moment de perdre sa charge.

Fleury, qui l'avoit le mieux secondé, eut toute la peur

pour la sienne- ; mais cette violence, qui n'eût fait qu'ai-

grir les esprits, ne faisoit pas l'afïaire du P. Tellier. Quoi-

que très sensible au charme de la vengeance, il ne vou-

lut pas se détourner, et fît tant auprès du Roi, qu'il força

toutes ses presque invincibles répugnances, et jusqu'à sa

santé, de manière que le Roi déclara qu'au retour de

Marly il iroit à Paris tenir un lit de justice, et voir enfin

lui-même s'il auroit le crédit de faire enregistrer la Cons-

titution sans modification^. Il le manda au Parlement, où

la terreur se répandit, mais non si générale, que la chose

ne pût être bien balancée, mais surtout à la cour et dans

le grand monde, où on ne s'entretenoit plus d'autre

chose''. M. le duc d'Orléans, qui n'ignoroit pas ce que je

Henri-François-de-Paule le Fèvre d'Ormesson, né le l^"" mars 4681,

d'abord substitut du procureur général (1701), conseiller au Parle-

ment (170i), maître des requêtes (1707); il fut un des membres du

nouveau conseil des linances en septembre 1715, eut en 1722 une

charge d'intendant des finances, devint conseiller d'Etat en 1730, et

mourut le 19 mars 17o6. Le duc de Luynes fit alors son éloge (^Mé-

moires, tome XIV, p. 471).

4. Toujours est en interligne.

2. La Gazette d'Amsterdam, n° lxix, annonça qu'il avait eu des

accès de fièvre ; mais cela venait de ce que sa chaise avait été accro-

chée par un carrosse en revenant de Versailles.

3. Ces deux mots ont été ajoutés sur la marge. Voyez ci-après aux

Additions et Corrections.

4. On peut suppléer sur ce sujet au silence de Dangeau parles nou-
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pensois sur la Constitution, et qui m'avoit souvent dit ce

qu'il en pensoit lui-même', me demanda ce que je ferois

en cette occasion. Je lui répondis que le devoir et le ser-

ment des pairs est précis sur l'obligation d'assister le roi

dans ses hautes et importantes affaires -
; qu'on étoit par-

venu à rendre telle une friponnerie d'école^
; que les pairs

seroient invités à ce lit de justice, comme ils le sont tou-

jours de la part du roi par le grand maître des cérémonies;

que je ne balancerois donc pas à m'y trouver
;
qu'aupa-

ravant je ne laisserois en état d'être trouvé^ que ce que

je voudrois bien qu'il le fût ; que je tiendrois quelque

argent prêt et ma chaise de poste
;
qu'après cela j'irois au

lit de justice, et qu'ayant ma conscience, mon honneur,

velles qu'insère à diverses reprises la Gazette d'Amsterdam. Dans le

n° Lxvi, correspondance du 9 août, on lit : « On ne sait encore rien

de certain touchant la convocation d'un concile national. MM. les gens

du Roi ont été deux fois à la cour, et ils y doivent encore retourner,

au sujet de la déclaration que S. M. veut donner contre les cvèques et

autres ecclésiastiques qui refusent d'accepter la Constitution. On dit

que, tout au moins, leurs biens seront mis en séquestre. On a arrêté

plusieurs personnes touchant cette affaire, qui continue à faire beau-

coup de bruit. « ?s'° lxvii, correspondance de Paris du 13 août : k On
assure que M. le Chancelier a appuyé fortement auprès du Roi la re-

montrance de M. le premier président en faveur du cardinal de

Noailles, pour éviter la saisie de son temporel. » Enfin la correspon-

dance du 16 (n» Lxvm) dit : c< Il n'y a encore rien de nouveau tou-

chant la déclaration dont on a parlé contre les évèques refusants. Hier

au soir, M. le premier président, M. le procureur général et M. Joly

de Fleury, avocat général, s'assemblèrent chez M. le Chancelier, qui

étoit en cette ville. On ne sait point ce qui s'y est passé. On dit que le

Roi veut venir au Parlement pour faire enregistrer lui-même la décla-

ration. »

1. Saint-Simon avait d'abord écrit : qu'il pensoit co^ moy ; il a

ajouté ce et en en interligne, biffé co^ moy et écrit luy mesme au-

dessus.

2. C'était la formule même du serment : tome XXV, p. 239 et 312,

note 2.

3. C'est-à-dire qu'on était parvenu à faire de la Constitution, qu'il

qualifie de « friponnerie d'école », une haute et importante affaire.

4. Chez lui, à son domicile, en cas de perquisition dans ses papiers.
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les lois du royaume, justice et vérité à garder et à en ré-

pondre, je me garderois bien d'opiner du bonnet, mais

que je parlerois de toute ma force contre la Constitution,

son enregistrement, sa réception, avec tout le respect pour

le Roi et pour son autorité et toutes les mesures que j'y

pourrois mettre, bien persuadé en même temps que je ne

retournerois pas de la séance chez moi, et que je m'en

tiendrois quitte à bon marché pour l'exil, si je n'aliois à

la Bastille. A cette prompte réponse, M. le duc d'Orléans,

qui me connoissoit trop bien pour douter de la vérité et

de la fermeté' de ma résolution, me regarda un moment,

puis m'embrassa, et me dit qu'il étoit ravi de me savoir

ce- parti pris; que non-seulement il l'approuvoit, mais

qu'il en useroit tout de même, avec cette différence, dont

tout le poids ne l'ébranleroit pas, qu'il parleroit d'une

place qui n'avoit rien entre le Roi et lui, qui ne perdroit

pas un mot de son discours, le regarderoit depuis les pieds

jusqu'à la tête, et frémiroit tellement de colère de se voir

ainsi résister en face par lui, qu'il ne savoit tout ce qu'il

lui en pourroit arriver, ^'ous nous en reparlâmes plusieurs

fois, nous affermissant réciproquement r[un^] l'autre jus-

qu'à ce que, de retour à Versailles, et le Roi sur le point

d'aller au Parlement, sa santé ne le* lui permit pas, et le

lit de justice tomba, et l'enregistrement qu'il avoit si à

cœur. Je ne me serois pas étendu sur une résolution qui

ne put avoir lieu, si je n'avois cru également impor-

tant et curieux de montrer M. le duc d'Orléans tel

qu'il se montra lui-même à moi, pour le voir après tel

qu'il fut sur cette même matière, toute la même et

sans changement, sinon plus développée, plus évidente,

et, s'il étoit possible, encore plus odieuse à tous égards.

1. Les mots et de la fermeté ont été ajoutés en interligne.

2. Cet adjectif démonstratif surcharge un autre mot illisible, peut-

être av[ec].

3. Cet un a été oublié en passant d'une ligne à une autre.

4. Le ajouté en interligne.
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Mortel Chauvelin, avocat général', mourut incontinent après
caraciere de jg |g petite vérole ^, ainsi que son ami Rothelin^ et un
Chauvelin, . ., • • , > i i i -n

avocat général; troisième, qui avoient soupe ensemble la veille que ce

sa dépouille. ^1^1 |eur prit, qui les tua le troisième jour*. Ce magistrat,

qui visoit à la plus haute fortune, décoré, chose sans

exemple au parquet, d'une charge de l'ordre du Saint-

Esprit, initié dans la plus grande confiance du Roi d'af-

faires secrètes, et qui, pour ne s'en pas éloigner et se

ménager, avoit refusé la commission de Rome qui fut

donnée àAmelot^ avoit une figure agréable, beaucoup

d'esprit, d'adresse, d'intrigue, de capacité et de ressources,

une éloquence aisée, une grande facilité à concevoir, à

travailler, à s'énoncer, à parler sur-le-champ ; trop am-

bitieux pour s'arrêter aux moyens de la satisfaire, trop

touché des plaisirs pour y trouver une barrière dans sa

santé et son travail. Il étoit encore dans la première jeu-

nesse, et se tua ainsi avant le temps ^ Il ne laissa qu'une

fille, mariée depuis au président Talon', et un fils devenu

i. Louis IV : ci-dessus, p. 234 et 230.

2. Il mourut le 2 août, dans sa trente-troisième année (Dangeau,

tome XVI, p. 1-2 ; Gazette, p. 384). Sa femme Madeleine de Grouchy

(tome X.XIV, p. 424) mourut le 4 octobre suivant et tous deux furent

enterrés dans l'église du couvent des Carmes de la place Maubert

(Raunié, Épitaphier du vieux Paris, tome II, p. 209 ;
Piganiol de la

Force, Description de Paris, tome IV, p. 341). Rigaud avait fait son

portrait en 4710, pour cinq cents livres.

3. Philippe d'Orléans, marquis de Rothelin, né le 25 septembre

4678, colonel du régiment d'Artois en 4697, mourut en effet le 23

août 4743.

4. Nous ne savons qui est ce « troisième » que Saint-Simon n'a pas

nommé. En tout cas, il faut remarquer qu'il dramatise cette triple

mort; car M. de Rothelin ne mourut pas le même jour que Chauvelin,

mais vingt-trois jours plus tard, comme on vient de le voir dans la

note précédente.

3. Lorsqu'il a été parlé de la mission d'Araelot (tome XXIV,

p. 433-434), le refus de Chauvelin n'avait pas été signalé.

6. Mathieu Marais (Mémoires, tome II, p. 7) assigne à sa mort une

cause autre que la petite vérole.

7. Madeleine-Françoise Chauvelin, mariée le 6 avril 4724 à Louis-
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président à mortier '. Son père* eut la permission de vendre

la charge de l'Ordre ^ et obtint* la charge d'avocat géné-

ral pour son second fils Crisenoy^, qu'on vient de voir

rapporteur de l'affaire des jésuites % qui ne le lui avoient

pas pardonné. C'est le même qui a eu les sceaux sous le

cardinal de Fleury, et dont l'élévation et la chute ont été

proportionnées. Le père, conseiller d'Etat, étoit un fort

bon homme : je ne sais où ses deux fils avoient pris tant

d'ambition.

Yoysin, dont la dureté et l'incapacité étoient égales, et Sédition des

qui pouvoit avoir ses raisons personnelles de favoriser les
troupes

. . . »
, , , 1

sur le pain.
munitionnaires, força les troupes, maigre toutes sortes de

représentations, de prendre le pain de munition, et à

plus haut prix qu'aux marchés. Peu à peu il se fit une

traînée d'intelligence de sédition dans les garnisons, de-

puis Strasbourg jusqu'aux places maritimes de Flandres,

qui éclata tout à coup, et où quelques officiers furent tués

en voulant imposer à leurs soldats'. Heureusement du

Bourg, qui commandoit à Strasbourg et en Alsace, et qui

fut bien secondé par les officiers de tous rangs, l 'étouffa

Denis Talon, né le 2 février 1701, conseiller au Parlement en 1724,

avocat général en 1724, président à mortier en 4732, mort le t^"" mars

4744.

4. Ce qui précède, depuis et un fils, a été ajouté en interligne. —
Ce tils est Louis V Chauveiin, seigneur de Crisenoy, né le 23 janvier

1706, avocat du Roi au Chàtelet en 4725, conseiller au Parlement en

4728, avocat général en 4729, président à mortier en 4736, qui vivait

encore au moment où écrit notre auteur et qui ne mourut que le 29

avril 4754.

2. Louis III : ci-dessus, p. 23i.

3. Dangeau, tome XVI, p. 40-44.

4. Le mot obtint est en interligne.

o. Ecrit encore ici Grisenoire.

6. Ci-dessus, p. 234.

7. Dangeau en parle sommairement : tome XVI, p. 4, 9 et 40, et il

n'est pas question de ces séditions dans la Correspondance des contrô-

leurs généraux ; mais on peut trouver quelques documents dans la

correspondance de Voysin, vol. Guerre 2497 et 2498.
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dans sa naissance, en faisant distribuer de l'argent aux
troupes, mais en les obligeant aussi a prendre le pain, pour

n'en avoir pas le démenti. Cet exemple porta coup' sur

toute la traînée; tout fut apaisé, mais avec de l'argent par-

tout, et peu à peu on ne les força plus à prendre le pain.

Belle fin et Le maréchal Rosen^ mourut à quatre-vingt-huit ans^,

j
"^*'^,',

, sain de corps et d'esprit jusqu'à cet âffe. On l'a fait con-
du marcclial

» i i
•

i * i

Rosen. noître lors de sa promotion au bâton*. Il ne commanda
[Add.S'-S.i229] jamais d'armée, et il n'en étoit pas capable, mais souvent

des ailes, de gros détachements, et la cavalerie, dont il fut

longtemps mestre-de-carap général % et tout cela avec ca-

pacité. Il étoit ordinairement chargé d'assembler l'armée

à l'ouverture des campagnes. Fâcheux souvent à cheval,

emporté pour rien, et pour cela évité des officiers princi-

paux; à pied et à table, qu'il tenoit grande et délicate, le

meilleur homme du monde, doux, poli, prévenant, géné-

reux, serviable, et fort libre de sa bourse à qui en avoit

besoin ; toujours singulièrement bien monté ^ G'étoit un

grand homme fort maigre, qui avoit extrêmement l'air

d'un homme de guerre \ et qui parloit un jargon partie

françois et allemand. Il avoit de l'esprit et de la finesse :

il avoit connu le foible du Roi et de ses ministres pour

les étrangers ; il reprochoit à son fils ^ de parler trop bien

françois, qui d'ailleurs étoit un pauvre homme, mais

brave, et qui est mort^ lieutenant général. Il l'avoit marié

1. Locution déjà relevée dans le tome XX, p. 51.

2. Conrad, marquis de Rosen : tome II, p. 142.

3. Il mourut le 3 août 1715, dans son château de Bolhviller, en

Alsace, dans sa quatre-vingt huitième année (Journal de Dangeaii.

tome XVI, p. 5 ; Gazette, p. 384 ; Mercure du mois, p. 315-327).

4. En 1703 : tome XI, p. 30-34. — 5. De 1090 à 1703.

G. Dans le tome XI, il n'avait pas donné ce détail.

7. « Un grand homme sec, qui sentoit son reître et qui auroit fait

peur au coin d'un bois », avait-il dit en 1703.

8. Reinhold-Charlcs de Rosen : tome XI, p. 33.

9. Le 13 juin 1744, un an à peine avant l'époque où écrit Saint-

Simon.
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à une Grammont de Franche-Comté \ qui se trouva une

très habile femme pour le dedans et pour le dehors, qui

s'attacha fort à lui, et qu'il aima beaucoup ; avec cela

sage et vertueuse. Après la paix de Ryswyk, il se retira

dans une terre qu il avoit en haute Alsace -, dont il avoit

fort bien accommodé le château et les jardins. Sa belle-

fille tenoit la maison et y avoit toujours bonne compa-

gnie. Le maréchal n'en sortit plus qu'une fois l'année,

pour venir voir le Roi, qui le recevoit toujours avec

distinction, et passer huit ou dix jours au plus à Paris ou

à la cour. II se bâtit ensuite une petite maison au bout de

ses jardins, où il se retira vers quatre-vingts ans, pour ne

plus songer qu'à son salut. Il voyoit quelquefois la com-

pagnie au château, et se retiroit promptement chez lui,

passant sa journée en exercices de piété, en bonnes

œuvres, et à prendre l'air à pied ou à cheval^ On ne peut

faire une fin plus digne, plus sage ni plus chrétienne
;

c'étoit aussi un fort honnête homme.

En ce même temps la persécution étoit extrême en An- Duc

gleterre contre les principaux tories, surtout contre les

4. Marie-Béatrice-Octavie de Grammont, mariée le 13 juillet 1698,

morte le 8 octobre 17.^6. Elle était tille de Jean-Gabriel des Granges,

comte de Grammont-Fallon, lieutenant général dans les troupes d'Es-

pagne, tué en 1()74 lors de la conquête de la Franche-Comté par

Louis XIV. Cette ancienne maison des Granges, seigneurs de Gram-

mont ou Grandmont en Franche-Comté, faisait remonter sa filiation

jusqu'à la tin du treizième siècle.

2. La terre de Bolhviller, avec titre de comté, dans l'arrondissement

moderne de Colmar, non loin de Guebwiller.

3. Sur cette retraite, on peut voir le Mercure d'août 1715, p. 316,

et le Dictionnaire de la noblesse de la Chenaye des Bois, tome XVII,

colonne 700. Les instructions qu'il donna à son petit fils (Conrad

de Rosen, mort à seize ans en 1714), lorsque celui-ci allait à Paris

pour y parfaire son éducation, sont une preuve des sentiments chré-

tiens et français qui animaient le vieux maréchal ; cette pièce fut im-

primée dans le Mercure d'avril 1717, p. 119-129, et les éditeurs du

Journal de Dangeau l'ont reproduite dans l'Appendice de leur tome

XVI, p. 515-519.

HÉHOIHES DE SAINT-SIMON. XXVI 17

d'Ormond se

sauve
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d'Angleterre ministres de la reine Anne et tous ceux qui avoient eu
en trance.

^^^^ ^ g^^ paix. On en a déjà parlé ailleurs'. Le comte

d'Oxford ', qui avoit été grand trésorier et dont la cour

vouloit avoir la tête, se défendit si puissamment lui-même

à la barre du Parlement, et en même temps si noblement,

que, contre toute espérance, il se tira d'atlaires'. Le duc

d'Ormond*, non moins menacé, se trouva investi dans sa

maison de Richmond^ près de Londres. 11 se sauva, passa

en France, et arriva en ce temps-ci à Paris*'.

Princesse des L'état du Roi, dont la santé baissoit à vue d'œil, fit

Ursins peur à la princesse des Ursins de se ' trouver peut-être
prendcongedu '^

,

^
•

i ti« i i i)r\ i' ï-n
Roi à Marly, tout a coup SOUS la mam de M. le duc d Orléans. LUe son-

oùjela gea donc tout de bon à s'y dérober, sans savoir néan-

dernière^'^fois. nioins encore où elle fixeroit sa demeure, et fit demander
[Add. S'-S. 1230] au Roi la permission de venir prendre congé de lui à

Marly. Elle y vint de Paris le mardi 6 août*, mesurée pour

arriver à l'heure de la sortie du dîner du Roi, c'est-à-dire

sur les deux heures. Elle fut aussitôt admise dans le ca-

binet du Roi, avec qui elle demeura plus d'une bonne

demi-heure tête à tête. Elle passa tout de suite dans celui

de Mme de Maintenon, avec qui elle fut une heure, et de

là s'en alla monter en carrosse pour s'en retourner à Pa-

ris ^ Je ne sus qu'elle prenoit congé que par son arrivée à

i. Ci-dessus, p. 183-186, à propos de Bolingbroke.

2. Robert Harley, comte d'Oxford : tome XII, p. 156.

3. Il est parlé de son procès dans la Gazette d'Amsterdam, n"' lui,

LX, Lxxi, Lxxiv, Lxxvi, Lxxix et Lxxx et Extraordinaires lxvii et lxx,

et dans la Gazette, p. 322, 333, 337-338, 406, 408, 428-429, 451,

466-467, 475 et 621.

4. Jacques Butler : tome X, p. 231.

5. Sur la Tamise, en amont de Londres. — Saint-Simon écrit Riche-

mond.

6. Journal de Dangeau, tomes XV, p. 444, 448, 453, et XVI, p. 9
;

il arriva à Paris le 7 août.

7. Le pronom se est répété deux fois à la fin de la page 1543 du

manuscrit et au commencement de la page 1544.

8. Les mots le mardi 6 aoust ont été ajoutés en interligne.

9. Dangeau, tome XVI, p. 5 : « Aussitôt après son dîner, le Roi
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Marly, où j'étois en peine de la pouvoir rencontrer. Le

hasard fit que je m'avisai d'aller chercher son carrosse

pour m'informer à ses gens de ce qu'elle devenoit dans

Marly, et un autre hasard l'y fit arriver en chaise comme
je leur parlois. Elle me parut fort aise de me rencontrer,

et me fit monter avec elle dans son carrosse, où nous ne

demeurâmes guère moins d'une heure à nous entretenir

fort librement. Elle ne me dissimula point ses craintes,

la froideur qu'elle avoit sentie pour elle dans ses deux

audiences, à travers toute la politesse que le Roi et Mme de

Maintenon lui avoient témoignée, le vuide qu'elle trouvoit

à la cour, et même à Paris, enfin l'incertitude où elle étoit

encore sur le choix de sa demeure, tout cela avec détail,

et néanmoins sans plainte, sans regrets, sans foiblesse,

toujours mesurée, toujours comme s'il se fût agi d'une

autre, et supérieure aux événements. Elle toucha légère-

ment l'Espagne, le crédit et l'ascendant même que la^

reine y prenoit sur le roi, me faisant entendre que cela

ne pouvoit être autrement, coulant légèrement et modes-

tement sur la reine, se louant toujours des bontés du roi

d'Espagne. La crainte du spectacle des passants lui fit

mettre fin à notre conversation. Elle me fit mille amitiés

et son regret de l'abréger, me promit de m'avertir avant

son départ, pour me donner encore une journée, me dit

raille choses pour Mme de Saint-Simon, et me témoigna

être sensible à la marque d'amitié que je lui donnois là,

malgré l'engagement où j'étois avec M. le duc d'Orléans.

Dès que je l'eus vu - partir, j'allois chez M. le duc d'Orléans,

à qui je dis ce que je venois de faire
;
que ce n'étoit point

donna audience dans son cabinet à Mme la princesse des Ursins, qui

prit congé de lui. Elle demeura trois quarts d'heure avec le Roi, et

puis passa chez Mme de Maintenon, où elle fut beaucoup plus long-

temps. » C'est à celte occasion que Saint-Simon a fait l'Addition indi-

quée ci-contre.

i. Avant la, il y a un le biffé, dans le manuscrit, et la surcharge

le commencement d'une R (Roi).

2. Il y a bien veu, sans accord, dans le manuscrit, et non veue.
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une visite, mais une rencontre
;
qu'il étoit vrai que je n'a-

vois pu m'empêcherde la' chercher, sans préjudice de la

visite du départ qu'il m'avoit permise-. Lui et Mme la du-

chesse d'Orléans ne le trouvèrent point mauvais ; ils avoient

en plein triomphé d'elle, et ils étoient sur le pointde lavoir

sortir de France pour toujours, et sans espoir en Espagne.

Incertitude de Jusqu'alors Mme des Ursins, amusée par un reste d'amis
la princesse ou de connoissances grossi par ceux de M. de Noirmou-

Ursins où fixer tier, chez qui elle logeoit et qui en avoit beaucoup,
sa demeure, g'étoit lentement occupée à l'arrangement de ses affaires

Elle se hâte de , . i, i.i.>.- xv.i'i-i
gagner ^ans un SI grand changement, et a retirer ses ettets d hs-

Lyon, puis pagne. La frayeur de se pouvoir trouver fort promptement

''tabli7'
^^^^ ^^ main d'un prince qu'elle avoit si cruellement

à Gènes, enfin offensé, et qui lui montroit depuis son arrivée en France
à Romej sa

q^'ii \q sentoit, précipita toutes ses mesures. Sa terreur

Rome jusqu'à s'augmenta par le changement prodigieux qu'elle trouva

sa mort. (j^ns le Roi en cette dernière audience, depuis celle qu'elle

en avoit eue en son arrivée. Elle ne douta plus que sa fin

ne fût très prochaine, et toute son attention ne se tourna

plus qu'à la prévenir et à être bien avertie sur une santé

qu'elle croyoit faire uniquement sa sûreté en France.

Effrayée de nouveau par les avis qu'elle en reçut, elle ne

se donna plus le temps de rien, et partit précipitamment

le 14 d'août ^ accompagnée de ses deux neveux' jusqu'à

Essonnes^ Elle n'eut pas le loisir*' de penser à m'avertir,

i. Ce la est en interligne.

2. Ci-dessus, p. 481.

3. Dangeau écrit ce jour-là dans son Journal (tome XVI, p. 95) :

« Mme la princesse des Ursins partit de Paris ; elle a pris congé de

tous ses amis comme une personne qui ne compte pas de les revoir.

Ses deux neveux la conduisent jusqu'à la première couchée, qui est à

Essonnes. »

4. Le prince de Chalais et le prince Lanti (tome XXIV, p. 94).

5. Essonnes, à peu de dislance de Corbeil, sur la grande route

d'Italie par Fontainebleau et la Bourgogne, resta relai de poste aux

chevaux jusqu'à la suppression des diligences.

6. Loisir corrige t\emps].
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de sorte que, depuis notre conversation à Marly dans son

carrosse, je ne l'ai plus revue'. Elle ne respira que lors-

qu'elle fut arrivée à Lyon. Elle avoit abandonné le projet

de se retirer en Hollande, où les Etats Généraux ne la

vouloient point. Elle en fut elle-même dégoûtée par l'éga-

lité et l'unisson- d'une république, qui contrebalança en

elle le plaisir de la liberté dont on y jouit. Mais elle ne

pouvoit se résoudre à retourner à Rome, théâtre où elle

avoit régné autrefois, et de s'y remontrer proscrite, vieille,

comme dans un asile. Elle craignoit encore d'y être mal

reçue, après la nonciature fermée en Espagne^ et les dé-

mêlés qu'il y avoit eu entre les deux cours. Elle y avoit

perdu beaucoup d'amis et de connoissances; tout y étoit

renouvelé depuis quinze ans d'absence, et elle sentoittout

l'embarras qu'elle y trouveroit à l'égard des ministres de

l'Empereur et des deux couronnes, et de leurs principaux

partisans^. Turin n'étoit pas une cour digne d'elle; le roi

de Sardaigne n'en avoit pas toujours été content, et ils en

savoient trop tous deux l'un pour l'autre. A Venise, elle

n'eût su que faire ni que^ devenir. Agitée de la sorte sans

avoir pu se déterminer, elle apprit l'extrémité du Roi,

toujours grossie par les nouvelles. La peur la saisit de se

trouver à sa mort dans le royaume. Elle partit à l'instant,

sans savoir où aller, et, uniquement pour en sortir, elle alla

à Charnbéry comme au lieu de sûreté le plus proche, et y

4. Sur ses relations avec la princesse après cette époque, voyez

l'ouvrage de Combes, p. 34o-5o4.

2. C'est-à-dire l'absence de rangs, de distinctions sociales.

3. En 1709 : tome XVII, p. 214.

4. Le Pape d'ailleurs ne se souciait pas de la voir venir dans

ses Etats ; il craignait de mécontenter Philippe V ; il fallut que

Torcy d'une part, et le nonce à Paris d'autre part, intervinssent

pour calmer ses inquiétudes (lettre de Torcy au duc de Saint-

Aignan, 13 juillet : vol. Espagne 241, fol. 110 ; recueil la Trémoïlle,

tome VI, p. 320, 324 et 323) ; d'ailleurs la princesse renonça d'elle-

même à aller à Rome, au moins pour le moment.

5. Ce que a été ajouté en interligne.
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arriva hors d'haleine'. Ce lieu futsa première station. Elle

s'y donna le loisir de choisir où se fixer et de s'arranger pour

s'y établir. Tout bien examiné, elle préféra Gênes : la li-

berté lui en plut; le commerce d'une riche et nombreuse
noblesse, la beauté du lieu et du climat, une manière de

centre et de milieu entre Madrid, Paris et Rome, où elle

entretenoit toujours du commerce, etétoit affamée de tout

ce qui s'y passoit. Le renversement de tant de si grandes

réalités et de desseins plus hauts encore n'avoit pu venir

à bout de ses espérances, bien moins de ses désirs. Déter-

minée enfin pour Gênes, elle y passa-. Elle y fut bien

reçue; elle espéra y fixer ses tabernacles^ ; elle y passa

quelques années'*; mais à la fin l'ennui la gagna, peut-

être le dépit de n'y être pas assez comptée. Elle ne pouvoit

vivre sans se mêler, et de quoi se mêler à Gênes quand on

est femme et surannée^? Elle tourna donc toutes ses

pensées vers Rome ; elle en sonda la cour ; elle se rap-

procha avec effort de son frère le cardinal de la Tré-

1. Dangeau, tome XVI, p. 474 (13 septembre 1715) : « Mme la

princesse des Ursins, qui devoit aller à Avignon, ayant appris à Lyon

la mort du Roi, a changé tout le projet de son voyage, craignant qu'on

ne la fît arrêter en chemin ; c'est à quoi M. le duc d'Orléans ne pen-

soit point ; et elle a pris la route de Chambéry ; mais on ne sait pas si

le roi de Sicile voudra qu'elle demeure dans ses Etats. » Puis le Jour-

nal ne parle plus d'elle que pour annoncer, en juin 1719, qu'elle a

fait louer à Rome le palais du feu cardinal d'Adda et qu'elle doit s'y

rendre sous peu (tome XVIII, p. 68).

2. Elle arriva à Sestri en novembre 1715 (Gazette d'Amsterdam,

n° xcviii), et elle était encore dans les faubourgs de Gènes en février

1716 (Geffroy, Lettres de M"** des Ursim, p. 435).

3. Locution déjà annotée dans le tome XXI, p. 267.

4. Jal a donné dans son Dictionnaire critique, p. 1215 et 1216, des

extraits de diverses lettres adressées par la princesse à son ami le ma-

réchal de Tessé en 1717-1718, pendant son séjour dans l'Etat génois.

5. La première lettre de surannée surcharge un v, sans doute le

commencement de vieille ; dans l'Addition à Dangeau (ci-après, p. 412)

il avait dit en effet femme et vieille. — Mme de Maintenon la trouvait,

en 1716, « trop frivole pour son personnage et pour son âge » (Let-

tres, édition 1806, tome VI, p. 73).
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moïlle, réchauffa ce qui lui restoit d'ancien commerce,

renoua avec qui elle put décemment, tâta le pavé partout,

mais sur toutes choses fut attentive à s'assurer du traite-

ment qu'elle recevroit de tout ce qui tenoit à la France et

à l'Espagne. Elle quitta donc Gênes et retourna dans son

nid'. Elle n'y fut pas longtemps sans s'attacher au roi et

à la reine d'Angleterre, et ne s'y attacha pas longtemps

sans les gouverner, et bientôt à découvert. Quelle triste

ressource ! Mais enfin c'étoit une idée de cour et un petit

fumet d'affaires pour qui ne s'en pouvoit plus passer. Elle

acheva ainsi sa vie dans une grande santé de corps et

d'esprit, et dans une prodigieuse opulence-, qui n'étoitpas

inutile aussi à cette déplorable cour. Du reste, médiocre-

ment considérée à Rome, nullement comptée, désertée de

ce qui sentoit l'Espagne, médiocrement visitée de ce qui

étoit françois, mais sans rien essuyer de la part du Régent,

bien payée de la France et de l'Espagne, toujours occupée

du monde, de ce qu'elle avoit été, de ce qu'elle n'étoit

plus, mais sans bassesse, avec courage et grandeur. La

perte qu'elle fit, en janvier 1720, du cardinal de la Tré-

moïlle^, ne laissa pas, sans amitié de part ni d'autre, de

lui faire un vuide. Elle le survécut de trois ans, conserva

toute sa santé, sa force, son esprit jusqu'à la mort, et fut

emportée, à plus de quatre-vingts ans, par une fort courte

maladie, à Rome, le 5 décembre 1722*. Elle eut le plaisir

4. Elle y arriva en avril 1720 (Dangeau, tome XVIII, p. 275).

2. Il y a peut-être là quelque exagération ; mais il est certain que

ses pensions de France et d'Espagne lui assuraient une aisance appré-

ciable. En outre, elle avait obtenu, le 24 mai 1713, de placer quatre

cent mille francs en rente viagère (reg. du Parlement, X^-^ 8714, fol.

436), et, à l'âge qu'elle avait, ce placement à fonds perdus lui procurait

un revenu d î quarante mille livres.

3. Il faut remarquer que Mme des Ursins n'arriva à Rome que trois

mois après la mort de son frère le cardinal, et qu'elle ne profita pas

par conséquent de l'influence que celui-ci pouvait y avoir.

4. Saint-Simon reviendra sur cette mort lorsqu'il parlera des événe-

ments de 1722 (suite des Mémoires, tome XIX de 1873, p. 81).
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de voir Mme de Maintenon oubliée et anéantie dans Saint-

Gyr, et celui de la survivre, et la joie de voir arriver l'un

après l'autre à Rome ses deux ennemis aussi profondément
disgraciés qu'elle, dont l'un tomboit d'aussi haut, les

cardinaux del Giudice et Alberoni, et de jouir de la par-

faite inconsidération, pour ne pas dire mépris, où ils

tombèrent tous deux. Cette mort, qui, quelques années
plus tôt, eût retenti par toute l'Europe, ne fit pas la plus

légère sensation. La petite cour d'Angleterre la regretta,

quelques amis particuliers, dont je fus du nombre et ne
m'en cachai point, quoique, à cause de M. le duc d'Or-

léans, demeuré sans commerce avec elle; du reste, per-

sonne ne sembla s'être aperçu qu'elle fût' disparue. Ce fut

néanmoins une personne si extraordinaire dans tout le

cours de sa longue vie, et qui a partout si grandement et

si singulièrement figuré, quoique en diverses manières,

dont l'esprit, le courage, l'industrie et les ressources ont

été si rares, enfin le règne si absolu en Espagne et si à

découvert, et le caractère si soutenu et si unique, que
sa vie mériteroit d'être écrite, et tiendroit place entre

les plus curieux morceaux de l'histoire des temps où elle

a vécu.

Nécessité Le ^ règne de Louis XIV, conduit jusqu'à sa dernière

^''^unpTu''^*
exti'émité, ne laisse plus à rapporter maintenant que ce

le reste si qui s'est passé dans le dernier mois de sa vie, encore au
court de la vie pl^g. Ces derniers événements, si curieux et si impor-

du Roi. Xi' 111 , . .
^

tants a exposer dans la plus exacte vente et netteté ^ et

dans leur ordre le plus exact, sont tellement liés avec

ceux qui suivent immédiatement la mort de ce monarque,

4. Il y a fut, à l'indicatif dans le manuscrit.

2. Ici l'écriture du manuscrit change, ce qui indique un arrêt dans
le travail, et Saint-Simon a commencé ce paragraphe à une distance

beaucoup plus grande de la marge que d'habitude.

3. Ecrit ici nette dans le manuscrit; plus bas, p. !266, dernière
ligne, il y a bien netteté.

* Le d' qui précède ce mot a été répété deux fois à la fin de la pre-
mière ligne de la manchette et au commencement de la seconde.
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qu'il n'est pas possible de les séparer. Il n'est pas moins

curieux et nécessaire aussi d'exposer les projets, les pen-

sées, les difficultés, les différents partis qui roulèrent dans

la tête du prince qui alloit nécessairement être à la tête

du royaume pendant la minorité, quelques mesures que

Mme de Maintenon ' et le duc du Maine eussent pu pren-

dre pour ne lui laisser que le nom de régent, et ce qu'ils

n'avoient pu lui ôter, et quelle sorte d'administration il

voulut établir. C'est donc ici le lieu d'expliquer tant de

choses, après quoi on reprendra la narration du dernier

mois de la vie du feu Roi, et des choses qui l'ont suivie.

Mais, avant d'entrer dans cette épineuse carrière, il est à

propos de faire bien connoître, si l'on peut, celui qui en

est le premier personnage, ses entraves intérieures et ex-

térieures, et tout ce qui lui appartient personnellement^

Je dis si l'on peut, parce que je n'ai de ma vie rien connu

de si éminemment contradictoire et si parfaitement en

tout que M. le duc d'Orléans ^ On s'apercevra aisément

qu'encore que je le visse à nu depuis tant d'années, qu'il

ne se cachât pas à moi, que j'aie* été dans ces dernières

années-ci le seul homme qui le voulût voir, et l'unique

avec lequel il pût s'ouvrir et s'ouvrît en effet à cœur

ouvert et par confiance et par nécessité, on sentira, dis-

je, que je ne le connoissois pas encore, et que lui-même

aussi ne se connoissoit pas parfaitement. Pour le ta-

bleau de la cour, des personnages, des desseins, des bri-

gues, des partis, il se trouve tout fait par tout ce qui a

4. Après ce nom il a biffé un premier eussent pu prendre.

2. Il faut comparer au portrait qui va suivre celui que notre auteur

avait déjà donné du duc d'Orléans dans la Notice sur la maison de

Saint-Simon, tome XXI et complémentaire de l'édition des Mémoires

de 1873, p. 463 et suivantes.

3. « Il n'y eut peut-être jamais de prince si difficile à ren-

dre, et tout ce qui vit et qui l'a connu un peu particulièrement n'en

sauroit disconvenir » (Notice indiquée dans la note précédente,

p. 463).

4. Le mot j'ay a été corrigé en j'aye.
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Première
partie

du caractère

c!e M. le duc
d'Orléans.

été raconté et expliqué' jusqu'ici. En se le rappelant on

verra d'un coup d'œil quelle étoit la cour de Louis XIV
en ces derniers temps de sa vie, et le détail mis au jour

de toutes les différentes parties de tout le groupe de ce

spectacle.

M. le duc d'Orléans étoit de taille médiocre au plus,

fort plein sans être gros, l'air et le port aisé et fort noble,

le visage large, agréable, fort haut en couleur, le poil noir

et la perruque de même-. Quoiqu'il-^ eût fort mal dansé,

et médiocrement réussi à l'académie*, il avoit dans le

visage, dans le geste, dans toutes ses manières une grâce

infinie, et si naturelle qu'elle ornoit jusqu'à ses moindres

actions, et^ les plus communes. Avec beaucoup d'aisance

quand rien ne le contraignoit, il étoit doux, accueillant,

ouvert, d'un'^ accès facile et charmant, le son de la voix

agréable, et un don de la parole qui lui étoit tout parti-

culier en quelque genre que ce pût être, avec une facilité

et une netteté que rien ne surprenoit, et qui surprenoit

1. Expliquée corrigé en expliqué, dans le manuscrit.

2. Voici le portrait que Madame, mère du Régent, faisait de son

fils {Correspondance, recueil Brunet, tome I, p. 294). qui s'accorde

bien avec ce que dit Saint-Simon : « Quand mon fils n'avait que qua-

torze ou quinze ans, il n'était pas laid ; mais depuis le soleil dltalie

et d'Espagne l'a si fort bruni, que son teint est devenu d'un rouge

foncé. Il n'est pas grand et cependant il est gros; ses mauvais yeux

font qu'il louche parfois, et il a une mauvaise démarche. Je l'aime du

fond de mon âme ; mais je ne puis comprendre que des femmes soient

éprises de lui ; car il n'a nullement les manières de la galanterie, et il

n'est pas discret. « Et, plus loin, p. 307 du même recueil : « Mon fils

n'est pas beau : il a de grosses joues ; il est petit, gras et fort rouge
;

mais il me semble qu'il n'est pas désagréable. Lorsqu'il danse ou qu'il

est à cheval, il a fort bonne mine ; mais, lorsqu'il va comme à son ordi-

naire, il ne paraît pas à son avantage. »

3. Quoy a été ajouté en interligne.

4. Ces académies pour l'éducation des jeunes gens dont il a été

parlé dans le tome I, p. 27.

o. Cet et est en interligne.

6. Il y a ici d'une dans le manuscrit, par une inadvertance que

nous avons déjà signalée.
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toujours'. Son éloquence étoit naturelle jusque dans les

discours les plus communs et les plus journaliers, dont

la justesse étoit égale sur les sciences les plus abstraites,

qu'il rendoit claires, sur les affaires de gouvernement, de

politique, de finance, de justice, de guerre, de cour, de

conversation ordinaire, et de toutes sortes d'arts et de

mécanique. Il ne se^ servoit pas moins utilement des His-

toires et des Mémoires, et connoissoit fort les maisons.

Les personnages de tous les temps et leurs vies lui étoient

présentes, et les intrigues des anciennes cours comme
celles de son temps. A l'entendre, on lui auroit cru une

vaste lecture. Rien moins : il parcouroit légèrement ; mais

sa mémoire étoit si singulière qu'il n'oublioit ni choses,

ni noms, ni dates, qu'il rendoit avec précision, et son

appréhension^ étoit si forte, qu'en parcourant ainsi c'étoit

en lui comme s'il eût tout lu fort exactement. Il excelloit

à parler sur-le-champ, et en justesse et en vivacité, soit

de bons mots, soit de reparties. Il m'a souvent reproché,

et d'autres plus que lui, que je ne le gâtois pas ; mais je

lui ai souvent aussi donné une louange qui est méritée

par bien peu de gens, et qui n'appartenoit à personne si

justement qu'à lui : c'est qu'outre qu'il avoit infiniment

d'esprit et de plusieurs sortes, la perspicacité singulière

du sien se trouvoit jointe à une si grande justesse, qu'il

ne se seroit jamais trompé en aucune affaire s'il avoit

suivi la première appréhension de son esprit sur chacune.

Il prenoit quelquefois cette louange de moi pour un re-

proche, et il n'avoit pas toujours tort ; mais elle n'en

étoit pas moins vraie ^. Avec cela nulle présomption, nulle

i. Il répétera cela dans la suite des Mémoires, tome XVI de 1873,

p. 14d.

2. Ce pronom, oublié, a été ajouté en interligne.

3. « Appréhension, en termes de logique, c'est la première opéra-

tion de l'entendement, l'idée qu'on prend d'une chose sans en porter

alors aucun jugement » (Académie, 4718) : notre tome VI, p. 286.

4. Après vraye, Saint-Simon a biffé les mots Monsieur avait, qui se

retrouveront plus loin.
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trace de supériorité d'esprit ni de connoissance, raison-

nant comme d'égal à égal avec tous, et donnant toujours

de la surprise aux plus habiles. Rien de contraignant ni

d'imposant dans la société, et, quoiqu'il sentît bien ce

qu'il étoit, et de façon même de* ne le pouvoir oublier en

sa présence, il mettoit tout le monde à l'aise, et lui-même

comme au niveau des autres. Il gardoit fort son rang en

tout genre avec les princes du sang, et personne n'avoit

l'air, le discours, ni les manières plus respectueuses que

lui, ni plus nobles-, avec le Roi et avec les fils de France.

Monsieur avoit hérité en plein de la valeur des Rois ses

père et grand père, et l'avoit transmise tout entière à son

fils. Quoiqu'il n'eût aucun penchant à la médisance,

beaucoup moins à ce qu'on appelle être méchant, il étoit

dangereux sur la valeur des autres. II ne cherchoit jamais

à en parler, modeste et silencieux même à cet égard sur

ce qui lui étoit personnel, et racontoit toujours les cho-

ses de cette nature où il avoit eu le plus de part, donnant

avec équité toute louange aux autres et ne parlant jamais

de soi ; mais il se passoit difficilement de pincer^ ceux

qu'il ne trouvoit pas ce qu'il appeloit francs du collier^,

et on lui sentoit un mépris et une répugnance naturelle à

l'égard de ceux qu'il avoit lieu de croire tels. Aussi avoit-il

le foible de croire ressembler en tout à Henri IV, de l'af-

fecter dans ses façons, dans ses reparties, de se le per-

suader jusque dans sa taille et la forme de son visage, et

de n'être touché d'aucune autre louange ni flatterie comme

1. Ce rfe a été ajouté en interligne.

2. Il y a noble, au singulier, par mégarde, dans le manuscrit.

3. Au sens de « reprocher quelque chose à quelqu'un par manière

de raillerie » : notre tome VII, p. 167.

4. « On dit qu'un cheval est franc du collier pour dire qu'il tire

bien, surtout en montant, et proverbialement qu'wn homme est franc

du collier, pour dire qu'il est toujours prêt à faire les choses que ses

amis désirent de lui. On dit aussi d'un homme de courage et prêt à

tirer l'épée et aller au combat toutes les fois que l'ocasion s'en pré-

sente, que c'est un homme franc du collier » (Académie iliS).
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de celle-là, qui lui alloit au cœur. C'est une complaisance

à laquelle je n'ai jamais pu me ployer. Je sentoistrop qu'il

ne ' recherchoit pas moins cette ressemblance dans les

vices de ce grand prince que dans ses vertus, et que les

uns ne faisoient pas moins son admiration que les autres.

Comme Henri IV, il étoit naturellement bon, humain,

compatissant, et, cet homme si cruellement accusé du

crime le plus noir et le plus inhumain, je n'en ai point

connu de plus naturellement opposé au crime de la des-

truction des autres, ni plus singulièrement éloigné de

faire peine même à personne, jusque-là qu'il se peut dire

que sa douceur, son humanité, sa facilité avoient tourné

en défaut, et je ne craindrai pas de dire qu'il tourna- en

vice la suprême vertu du pardon des ennemis, dont la

prodigalité sans cause ni choix tenoit trop près de l'insen-

sible, et lui a causé bien des inconvénients fâcheux et des

maux dont la suite fournira des exemples et des preuves.

Je me souviens ^ qu'un an peut-être avant la mort du Débonnaireté *

Roi ^, étant monté de bonne heure après dîné chez Mme la ,
?^ *?"

11 i)/~v 1 ' ' »f 1 -1 • 1- histoire,

duchesse d Orléans a Marly, je la trouvai au lit pour [Add.S'-S.i231]

quelque migraine, et M. le duc d'Orléans seul dans la

chambre, assis dans le fauteuil du chevet du lit. A peine

fus-je assis que Mme la duchesse d'Orléans se mit à me
raconter un fait du prince et du cardinal de Rohan, arrivé

1. Avant ce ne, Saint-Simon a biffé cherchait et un autre ne ajouté

en interligne.

2. Les mots qu'il tourna sont en interligne.

3. L'anecdote qui va suivre avait déjà été racontée par Saint-Simon

dans l'Addition indiquée ci-contre et dans la Notice de la maison de

Saint-Simon (tome XXI de 1873, p. 17 i). Madame confirme la vérité

du fait dans sa Correspondance (recueil Brunet, tome II, p. 126) :

« Le duc de Saint-Simon s'impatienta une fois de la bonté de mon tils

et lui dit en colère : « Ah ! vous voilà bien débonnaire ; depuis

« Louis le Débonnaire, on n'a rien vu d'aussi débonnaire que vous. »

Mon fils faillit se rendre malade à force de rire. »

4. Dans la Notice, il dit « deux ans ».

* a Débonnaireté, bonté, douceur; il est de peu d'usage » (^Académie,

1718).
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depuis peu de jours, et prouvé avec la plus claire évi-

dence. 11 rouloit sur des mesures contre M. le duc d'Or-

léans pour le présent et l'avenir, et sur le fondement de

ces exécrables imputations si à la mode par le crédit et le

cours que Mme de Maintenon et M. du Maine s'appli-

quoient sans cesse à leur donner. Je me récriai d'autant

plus que M. le duc d'Orléans avoit toujours distingué et

recherché, je ne sais pourquoi, ces deux frères, et qu'il

croyoit pouvoir compter sur eux : « Et que dites-vous de

M. le duc d'Orléans, ajouta-t-elle ensuite, qui, depuis

qu'il le sait, qu'il n'en doute pas, et qu'il n'en peut dou-

ter, leur fait tout aussi bien qu'à l'ordinaire ?» A l'instant

je regardai M. le duc d'Orléans, qui n'avoit dit que quel-

ques mots ' pour confirmer le récit de la chose à mesure

qu'il se faisoit, et qui étoit couché négligemment dans sa

chaise, et je lui dis avec feu : « Pour cela. Monsieur, il faut

dire la vérité : c'est que depuis Louis le Débonnaire ^ il

n'y en eut jamais un si débonnaire^ que vous. » A ces

mots, il se releva dans sa chaise, rouge de colère jusqu'au

blanc des yeux '\ balbutiant de dépit contre moi qui lui

disois, prétendoit-il, des choses fâcheuses, et contre Mme
la duchesse d'Orléans qui les lui avoit procurées, et qui

rioit. « Courage, Monsieur, ajoutai-je, traitez bien vos

ennemis, et fàchez-vous contre vos serviteurs. Je suis

ravi de vous voir en colère ; c'est signe que j'ai mis le

doigt sur l'apostume
;
quand on la^ presse, le malade

crie. Je voudrois en faire sortir tout le pus, et après cela

i. Avant mots, il y a dans le manuscrit une f effacée du

doigt.

2. Louis I'"' le Pieux ou le Débonnaire, fils de Charlemagne, né en

778, roi de France et empereur d'Occident à la mort de son père en

janvier 814, mourut le 20 juin 840.

3. Dans le tome XXII, p. 46, Saint-Simon avait déjà appliqué ce

qualificatif, mais en bonne part, au duc de Bourgogne.

4. Ci-dessus, p. 216.

5. On a vu dans le tome XVIII, p. 1, que Saint-Simon fait apostume

du féminin.
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vous seriez tout un autre homme et tout autrement

compté. » Il grommela encore un peu et puis s'apaisa.

C'est là une des deux occasions seules où il se soit jamais

mis en vraie colère contre moi. Je rapporterai l'autre en

son temps'. Deux ou trois ans après la mort du Roi, je

causois à un coin de la longue et grande pièce de l'appar-

tement des Tuileries, comme le conseil de régence alloit

commencer dans cette même pièce, où il se tenoit tou-

jours, tandis que M. le duc d'Orléans étoit tout à l'autre

bout, parlant à quelqu'un dans une fenêtre. Je m'enten-

dis appeler comme de main en main ; on me dit que

M. le duc d Orléans me vouloit parler. Cela arrivoit sou-

vent en se mettant au Conseil. J'allai donc à cette fenêtre

où il étoit demeuré. Je trouvai un maintien sérieux, un

air concentré, un visage fâché, qui me surprit beaucoup.

« Monsieur, me dit-il d'abordée, j'ai fort à me plaindre

de vous, que j'ai toute ma vie compté pour le meilleur de

mes amis. — Moi, Monsieur ! plus étonné encore, qu'y

a-t-il donc, lui- dis-je, s'il vous plait? — Ce qu'il y ' a?

répondit-il avec une mine encore plus colère, chose que

vous ne sauriez nier, des vers que vous avez faits contre

moi. — Moi, des vers! répliquai-je ; hé 1 qui diable vous

conte de ces sottises-là? et depuis près de quarante ans*

que vous me connoissez, est-ce que vous ne savez pas que
de ma vie je n'ai pu faire, non pas deux vers, mais un
seul? — Hon, par... 1 reprit-il, vous ne pouvez nier ceux-

là », et tout de suite me chante un pont-neuf^ à sa louange

dont le refrain étoit: Notre régent est débofuiaire, la ta,

1. Voyez la Notice sur la maison de Sam^-Smou dans le tome

XXI et supplémentaire de l'édition des Mémoires de 1873, p.

175, où il raconte cette seconde occasion.

2. Avant luy, Saint-Simon a biffé s'il v*.

3. Cet y a été intercalé après coup.

4. Le mot ans, oublié, a été ajouté en interligne.

5. On a déjà expliqué dans le tome XVI, p. 238, note 3, comment
s'était créée la dénomination générique de pont-neuf pour désigner

les vers et les chansons satiriques nés de la verve populaire.
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il est débonnaire \ avec un grand éclat de rire. — « Com-

ment ! lui dis-je, vous vous en souvenez encore ? et en

riant aussi, pour la vengeance que vous en prenez, sou-

venez-vous-en du moins à bon escient. » li demeura à rire

longtemps, à ne s'en pouvoir empêcher avant de se mettre

au Conseil. Je n'ai pas craint d'écrire cette bagatelle, parce

qu'il me semble qu'elle peint.

Il aimoit fort la liberté, et autant pour les autres que

pour lui-même. Il me vantoit un jour l'Angleterre sur ce

point, où il n'y a point d'exils ni de lettres de cachet, et

où le roi ne peut défendre que l'entrée de son palais ni

tenir personne en prison, et sur cela me conta en se

délectant, car tous nos princes vivoient lors-, qu'outre la

duchesse de Portsmouth, Charles II avoit bien eu de pe-

tites maîtresses; que le grand prieur ^ jeune et aimable

en ce temps-là, qui s'étoit fait chasser pour quelque sot-

tise, étoit aller passer son exil en Angleterre, où il avoit

été fort bien reçu du roi. Pour le remerciement, il lui dé-

baucha une de ces petites maîtresses, dont le roi étoit si

passionné alors, qu'il lui fit demander grâces, lui offrit de

l'argent, et s'engagea de le raccommoder en France. Le

grand prieur tint bon. Charles lui fit défendre le palais.

Il s'en moqua, et alloit tous les jours à la comédie avec

sa conquête, et s'y plaçoit vis-à-vis du roi. Enfin le roi

d'Angleterre, ne sachant plus que faire pour s'en délivrer,

pria tellement le Roi de le rappeler en France, qu'il le fut.

Mais le grand prieur tint bon, dit qu'il se trouvoit bien

en Angleterre, et continua son manège. Charles, outré, en

vint jusqu'à faire confidence au Roi de l'état où le mettoit

le grand prieur, et obtint un commandement si absolu et

si prompt, qu'il le fit repasser incontinent en France.

4. Nous n'avons pas retrouvé cette pièce dans les recueils de chan-

sons de l'époque.

2. On ne saisit pas la relation de cette parenthèse avec \o participe

qui précèùe.

3. Le grand prieur de Vendôme : tome I, p. 303.
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M. le duc d'Orléans admiroit cela, et je ne sais s'il n'au-

roit pas voulu être le grand prieur. Je lui répondis que

j'admirois moi-même que le petit-fils d'un roi de France

se pût complaire dans un si insolent procédé, que moi

sujet, et qui, comme lui, n'avois aucun trait au trône, je

trouvois plus que scandaleux et extrêmement punissable.

Il n'en relâcha rien, et faisoit toujours cette histoire avec

volupté. Aussi d'ambition de régner ni de gouverner, n'en

avoit-il aucune. S'il fit une pointe tout à fait insensée

pour l'Espagne ', c'est qu'on la lui avoit mise dans la tête.

Il ne songea même, comme on le verra, tout de bon à

gouverner que lorsque force fut d'être perdu et déshonoré,

ou d'exercer les droits de sa naissance, et, quant à régner,

je ne craindrai pas de répondre que jamais il ne le dé-

sira-, et que, le cas forcé arrivé, il s'en seroit trouvé éga-

lement importuné et embarrassé. Que vouloit-il donc ?me
demandera-t-on. Commander les armées tant que la

guerre auroit duré, et se divertir le reste du temps sans

contrainte ni à lui ni à autrui. G'étoit en effet à quoi il

étoit extrêmement propre '. Une valeur naturelle, tran-

quille, qui lui laissoit tout voir, tout prévoir, et porter les

remèdes, une grande étendue d'esprit pour les échets *

d'une campagne, pour les projets, pour se munir de tout

ce qui convenoit à l'exécution, pour s'en aider à peint

1. En 1709 : tome XVIII, p. 4o et suivantes.

2. Saint-Simon répétera cela dans la suite des Mémoires, tomes XII

de 1873, p. 458 459, et XIII, p. 177.

3. Sa mère lui reconnaissait aussi des talents militaires (Correspon-

dance de Madame, recueil Jaeglé, tome I, p. 115). Mme de Maintenon

disait qu'il était « brave comme un lion », mais que, comme il avait la

vue très basse, il était capable de se taire tuer (lettre à la princesse des

Ursins, recued Bossange, tome I, p. 36).

4. Il y a bien ici échets dans le manuscrit, et l'on a vu dans le tome

XXIV, p. 165, que Saint-Simon écrivait ainsi le nom du jeu d'échecs.

Est-ce ici l'emploi au tiguré du nom de ce jeu, ou bien est-ce un mot

torgé par Saint-Simon dans le sens de ce qui peut échoir, ce qui peut

arriver ?

MÉ.MOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 18
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nommé, pour s'établir d'avance des ressources et savoir

en profiter bout à bout, et user aussi avec une sage dili-

gence et vigueur de tous les avantages que lui pouvoit

présenter le sort des armes. On peut dire qu'il étoit ca-

pitaine, ingénieur, intendant d'armée, qu'il connoissoit la

force des troupes, le nom et la capacité des officiers, et

les plus distingués de chaque corps, s'en faire adorer', les

tenir néanmoins en discipline, exécuter, en manquant de

tout, les choses les plus difficiles. C'est ce qui a été ad-

miré en Espagne, et pleuré en Italie, quand il y prévit

tout, et que Marcin lui arrêta les bras sur tout^ Ses com-

binaisons étoient justes et solides tant sur les matières de

guerre que sur celles d'État; il est étonnant jusqu'à quel

détail il en embrassoit toutes les parties sans confusion,

les avantages et les désavantages des partis qui se pré-

sentoient à prendre, la netteté avec laquelle il les com-

prenoit et savoit les exposer, enfin la variété infinie et la

justesse de toutes ses connoissances sans en montrer

jamais, ni en avoir en effet^ meilleure opinion de soi.

Quel homme aussi au-dessus des autres, et en tout

genre connu, et quel homme plus expressément formé

pour faire le bonheur de la France, lorsqu'il eut à la gou-

verner I Ajoutons-y une qualité essentielle, c'est qu'il

avoit plus de trente-six ans* à la mort des Dauphins et

près de^ trente-huit à celle de M. le duc de Berry, qu'il

avoit passés particulier, éloigné entièrement de toute idée

de pouvoir arriver au timon ; courtisan battu des orages

et des tempêtes, et qui avoit vécu de façon à connoître

tous les personnages, et la plupart de ce qui ne l'étoit

4. Qu'il savait s'en faire adorer.

2. En 4706, lors du siège de Turin : tome XIV, p. 37, 42 et sui-

vantes.

3. Saint-Simon a répété ici le verbe avoir.

4. Il avait d'abord écrit 36 «ns passés ; il a biffé passés et corrigé

36 en 37, qu'il a ensuite corrigé à nouveau en 36, en ajoutant aupara-

vant p/us de en interligne.

5. Les mots près de ont été ajoutés en interligne.
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pas; en un mot l'avantage' d'avoir mené une vie privée

avec les hommes, et acquis toutes les connoissances, qui,

sans cela, ne se suppléent point d'ailleurs. Voilà le beau,

le très beau sans doute et le très rare. Malheureusement

il y a une contre-partie qu'il faut maintenant exposer, et

ne craindre pas quelque légère répétition, pour le mieux

faire, de ce qu'on a pu voir ailleurs.

Ce prince, si heureusement né pour être l'honneur et le Malheur de

chef-d'œuvre d'une éducation, n'y fut pas heureux. Saint- ]
éducation et

• )' •
I AT • de la jeunesse

Laurent% homme de peu, qui n etoit même chez Monsieur de M. le

que sous-introducteur des ambassadeurs, fut le premier ^^^ d'Orléans.

à qui il fut confié. C'étoit un homme à choisir par préfé-

rence^ dans toute l'Europe pour l'éducation des rois. Il

mourut avant que son élève fût hors de sous la férule, et,

par le plus grand des malheurs, sa mort fut telle et si

prompte^ qu'il n'eut pas le temps de penser en quelles

mains^ il le laissoit, ni d'imaginer qu'il s'y ancreroit en

titre. On a vu p. o et 6'^ que ce fut l'abbé Dubois, com-

ment il y parvint, combien il s'introduisit avant dans

l'amitié et la confiance d'un enfant qui ne connoissoit

personne, et l'énorme usage qu'il en sut faire pour espérer

fortune et acquérir du pain. Le précepteur sentoit qu'il Folie de l'abbé

ne tiendroit pas longtemps par cette place, et tout le poids Dubois qm

d'avoir été l'instrument du consentement qu'il surprit au auprès du Roi

jeune prince pour son mariage', lequel ne lui avoit pas pour

rendu ce qu'il en avoit espéré, et qui l'avoit même perdu
«"jo^rs.

auprès du Roi par la folie qu'il eut, dans une audience

secrète qu'il en obtint, de lui demander pour prix de son

service la nomination au chapeau. Il se* vit donc réduit

1. L'avantage a été encore écrit après coup en interligne.

'2. Nicolas Parisot de Saint-Laurent: tome I, p. 62.

3. Après ce mot il y a un second à choisir, biffé.

4. Tome I, p. 63.

5. Il y a quelle mains dans le manuscrit.

6. Ces pages du manuscrit correspondent aux pages 63 et suivantes

de notre tome I^"".

7. Tome I, p. 67 et suivantes.— 8. Le mot se surcharge un v.
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à M. de Chartres, et ne pensa plus qu'à le gouverner.

Il a fait un si grand personnage depuis' la mort du Roi,

qu'il est nécessaire de le faire connoître. On y reviendra

bientôt-.

Monsieur, qui étoit fort glorieux, et gâté encore par

avoir eu un gouverneur devenu^ duc et pair dans sa mai-

son'*, et dont la postérité successive, décorée de la même
dignité, étoit demeurée dans la charge de premier gen-

tilhomme de sa chambres et par celle de dame d'honneur

de Madame remplie par la duchesse de Ventadour, vou-

lut des gens titrés pour gouverneurs de Monsieur son

fils. Gela n'étoit pas aisé ; mais il en trouva, et ne consi-

déra guères autre chose. M. de Xavailles'^ fut le premier

qui accepta. 11 étoit duc à brevet et maréchal de France,

plein de vertu, d'honneur et de valeur, et avoit figuré

autrefois; mais ce n'étoit pas' un homme à élever un

prince. Il y fut peu et mourut en février 1684, à soixante-

cinq ans. Le maréchal d'Estrades^ lui succéda, qui en

auroit été fort capable ; mais il étoit fort vieux, et mourut

en février 1686, à soixante-dix-neuf ans. M. delà Yieu-

villeS ducà brevet'", le fut après, qui mourut en février 1 689,

un mois après avoir été fait chevalier de l'Ordre. Il n'avoit

1. Avant ce mot, Saint-Simon a biffé les mots par là, au-dessus des-

quels il a écrit un autre depuis inutile.

"2. Au-dessus de cette dernière phrase, notre auteur a biffé en in-

terligne avant d'aller plus loin sur M. le duc d'Orléans.

3. Avant devenu, Saint-Simon a biffé Du[c].

4. Le maréchal du Plessis-Praslin : tome IIL p. 12, note i.

5. Notre auteur veut parler du petit-tilsdu maréchal, César-Auguste

de Choiseul, duc du Plessis-Praslin (tome IIL p. l'2, note -4;, qui lui

succéda comme premier gentilhomme de la chambre de Monsieur.

6. Philippe de Monlault: tome IV, p. "loi.

7. Ce mot pas semble avoir été oublié par Saint-Simon en passant

de la page 13*4 du manuscrit à la page 1345, et avoir été ajouté après

coup au bout de la dernière ligne de la page Ià44.

8. Godefroy, maréchal d'Es rades: tome III, p- 24'!.

9. Charles II, duc de la Vieuville : tome XVIII, p. 410.

iO. Ces trois mots sont en interligne.
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rien de ce qu'il falloit pour cet emploi ; mais ce fut une
perte pour Monsieur, qui ne trouva plus de gens titrés

qui en voulussent. Saint-Laurent, qui avoit toute sa con-

fiance, avoit aussi toute l'autorité effective, et suppléoit à

ces Messieurs, qui n'étoient c\u'"d /wnores. Les deux sous-

gouverneurs étoient la Bertière, brave et honnête gen-

tilhomme', mais dont le prince ne s'embarrassoit guères,

quoiqu'il l'estimât, et Fontenay^, qui en^ étoit extrême-

ment capable, mais qui avoit au moins quatre-vingts ans\

Il avoit élevé le comte de Saint-Pol tué au passage du

i. On sait peu de chose sur ce M. de la Bertière : les Mémoires de

Sourche'i fiome IV, p. 106. no'e) disent qu'il avait étô capitaine de ca-

valerie « fort sage » ; en avril 1686. il avait fait les fonctions de maré-

chal des logis dans le camp que commandait M. de Monthron en Artois

(Dangeau, tome I, p. 3'24); il mourut en septembre 1694 (ibidem,

tome V, p. 283). Piganiol de la Force, Dexciiption de Paris, édition

1742, tome II, p. 189, dit que c'était un homme sans naissance, mais

de grande réputation militaire et qui en acquit autant à la cour.

2. Claude de Noce, seigneur de Fonlenay en basse Normandie, et

père de Noce dont il a été parlé dans le tome XIV, avait servi aux

gardes françaises, oîi il avait une enseigne lorsque Louis XIV lui donna

en -1666 le gouvernement de Cherbourg (Œuvres de Louis XIV,
tome V, p. 373). Après avoir été gouverneur des tils du duc de Lon-

gueville, comme Saint-Simon va le dire, il fut choisi en décembre 1685

pour sous-gouverneur du duc de Chartres (Dangeau, tome I, p. 176
;

Gazettes du P. Léonard, ms. Fr. I026.T, fol. 95 v°). Il mourut le 4

mars 1704, à quatre-vingt-sept ans, et fnt inhumé dans l'église de

l'Oratoire de la rue Saint-Honoré : Piganiol de la Force (Description

de Paris, édition 1742, tome II, p. 188-189) a rapporté l'épitaphe du

tombeau que lui fit élever sa veuve, Marie le Roy de Gomberville,

fille de l'académicien, qui mourut elle-même le 21 octobre 1714. Il a

une notice élogieuse dans le Moréri; et une lettre inédite de la mar-

quise d'Huxelles fms. Avignon 1419) du 13 mars 1704 le qualifie

d'homme « tout plein d'esprit et de mérite très solide ». On a de

lui neuf Lettres sur l'éducation des princes, qui ont été imprimées en

1746, sous la rubrique d'Edimbourg.

3. Le mot en a été répété deux fois, à la fin d'une ligne et au com-
mencement de la suivante.

4. En 1685, lorsqu'il fut choisi, il n'avait guère que soixante-huit

ans.
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Rhin' sur le point d'être élu roi de Pologne, dont le fa-

meux Sobieski profita. Le marquis d'Arcy- fut le dernier

gouverneur. Il avoit passé par des ambassades avec répu-

tation, et servi de même. C'étoit un homme de qualité, qui

le sentoit fort, chevalier de l'Ordre de 1688. Son frère

aîné^ l'avoit été en 1661. D'Arcy étoit aussi conseiller

d'Etat d'épée. On a vu ailleurs comment il se conduisit

dans cet emploi, surtout à la guerre*. Sa mort, arrivée à

Maubeuge' en juin 1694, fut le plus grand malheur qui

pût arriver à son élève, sur qui il avoit pris non-seulement

toute autorité, mais toute confiance, et à qui toutes ses

manières et sa conduite plaisoient et lui inspiroient une

grande estime, qui en ce genre ne va point sans déférence.

Le prince n'ayant plus ce sage mentor, qu'on a vu qu'il

a toujours regretté, ainsi que le maréchal d'Estrades,

et qu'il l'a toute sa vie marqué à tout ce qui est resté

d'eux, tombaHout à fait entre les mains de l'abbé Dubois

et des jeunes débauchés qui l'obsédèrent. Les exemples

domestiques de la cour de Monsieur, et ce que de jeunes

gens sans réflexions, las du joug, tous neufs, sans expé-

rience, regardent comme le bel air, dont ils sont" les

esclaves, et souvent jusque malgré eux, effacèrent bientôt

ce que Saint-Laurent et le marquis d'Arcy^ lui avoient

appris de bon. Il se laissa entraîner à la débauche et à

la mauvaise compagnie, parce que la bonne, même de

1. Charles-Paris d'Orléans-Longueville, comte de Saint-Po! (Saint-

Simon écrit S. Paul): tome If, p. -124.

2. René Martel : tome I, p. 91.

3. Ce frère aîné était Charles Martel, comte de Clére : tome XXIII,

p. 13.

4. Comparez l'éloge qu'il a fait du marquis d'Arcy à deux reprises :

tomes I, p. 91, et II, p. 293-296.

o. Après ce mot, Saint-Simon a biffé un second arrivée.

6. Avant tomba, il y a un il biffé.

7. Ce verbe sont est en interligne, au-dessus d'un premier sont,

biffé.

8. Les mots d'Arcy semblent avoir été ajoutés sur la marge à la tin

d'une ligne.
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ce genre, craignoit le Roi et l'évitoit. Marié par force et

avec toute l'inégalité qu'il sentit trop tard, il se laissa

aller à écouter des plaisanteries de gens obscurs qui,

pour le gouverner, le vouloient à Paris ; il en fit à son

tour, et, se croyant autorisé par le dépit que Monsieur

témoignoit de ne pouvoir obtenir pour lui ni gouver-

nement qui lui avoit été promis, ni commandement
d'armée, il ne mit plus de bornes à ses discours ni à ses

débauches, partie facilité, partie ennui de la cour, vivant

comme il faisoit avec Madame sa femme, partie chagrin

de voir Monsieur le Duc, et bien plus M. le prince de

Conti, en possession de ce qu'il y avoit de plus brillante

compagnie, enfin dans le ruineux dessein de se moquer
du Roi, de lui échapper, de le piquer à son tour, et de

se venger ainsi de n'avoir ni gouvernement ni armée à

commander. Il vivoit donc avec des comédiennes et leurs

entours, dans une obscurité honteuse, et à la cour tout le

moins qu'il pouvoit. L'étrange est que Monsieur le lais-

soit faire par ce même dépit contre le Roi, et que Ma-

dame, qui ne pouvoit pardonner au Roi ni à Madame sa*

belle-fille son mariage, désapprouvant la vie que menoit

Monsieur son fils, ne lui en parloit presque point, inté-

rieurement ravie des déplaisirs de Madame sa belle-fille,

et du chagrin qu'en avoit le Roi. La mort si prompte et si

subite de Monsieur changea les choses. On a vu tout ce

qui arriva^. M. le duc d'Orléans, content et n'ayant plus

Monsieur pour bouclier, vécut quelque temps d'une façon

plus convenable, et avec assiduité à la cour, mieux avec

Madame sa femme par les mêmes raisons, mais toujours

avec un éloignement secret^ qui ne finit que quand je les

raccommodai, lorsque je le séparai de Mme d'Argenton\

L'amour et l'oisiveté l'attachèrent à cette maîtresse, qui

4. La corrigé en sa, et, plus loin, marige corrigé en mariage.

2. Dans le tome VIII, p. 357 et suivantes.

3. Ecrit seret dans le manuscrit.

4. Tome XVIII, p. 305 et suivantes.
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l'éloigna de la cour. Il voyoit chez elle des compagnies

qui le vouloient tenir, de concert avec elle, dont l'abbé

Ûubois étoit le grand conducteur. En voilà assez pour

marquer les tristes routes qui ont gâté un si beau naturel.

Venons maintenant aux effets qu'a produits ce long et

pernicieux poison, ce qui ne se peut bien entendre

qu'après avoir fait connoître celui à qui il le dut presque

en entier.

Caractrre de L'abbé Dubois' étoit un petit homme maigre, effilé^,

l'abbe depuis (.hafouin\ à perruque blonde, à mine de fouine, à physio-

Dubois. nomie d'esprit, qui étoit en plein ce qu'un mauvais fran-

çois appelle un sacre*, mais qui ne se peut guères exprimer

autrement^ Tous les vices eombattoient en lui à qui en

demeureroit le maître. Ils y faisoient un bruit et un com-

1. Comparez le portrait qui va suivre avec celui que Saint-Simon

donnera à nouveau lors de la mort du cardinal (tome XIX de 1873,

p. 138 et suivantes).

2. « On dit avoir la taille effilée pour dire avoir une taille trop

menue et trop délire » (^Académie, 1718).

3. « Qui est maigre, de petite taille et a la raine basse; il est du

style familier » (Académie, 1718). Saint-Smon écr\t chaffouin.

4. On a vu dans le tome XVII, p. 62, Fagon attribuer cette quali-

fication au P. le Tellier, et nous avons expliqué alors ce qu'elle signi-

fiait.

5. Le Journal de P. Narbonne (p. 76) parle de sa figure petite,

mais pleine de feu ; Madame (Correspondance, recueil Brunet, tome II,

p. 4) le compare à un renard qui s'accroupit sur la terre et qui guette

une poule ; Saint-Simon parlera encore, dans la suite des Mémoires

(tome XIX de 1873. p. 14), de son « crâne étroit d'incapable ». Ri-

gaud tit son portrait en 1723, pour trois mille livres, et il fut gravé par

P. Drevet l'année suivante. En 176i, l'original du tableau de Rigaud

fut recherché partout, à la demande du Dauphin ; on le trouva enfin

entre les mains de Mlle de Violât, à qui M. de Marigny, surintendant

des menus plaisirs, en lit demander la communication par l'intermé-

diaire de l'abbé d'Espagnac (Archives nationales, reg. 0' 1111, p. 442

et 469) Armand Baschet a cité (Le duc de Saint-Simon et son cabi-

net, p. 63-64) ce curieux passage de l'inventaire fait après le décès de

notre auteur: « Dans une petite chambre servant de garde-robe, chaise

percée à dossier de velours cramoisi et un tableau en estampe sous verre

blanc représentant le cardinal Dubois. »
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bat continuel entre eux. L'avarice, la débauche, l'ambi-

tion étoient ses dieux ; la perfidie, la flatterie, les servages^

ses moyens; l'impiété parfaite son repos, et l'opinion

que la probité et l'honnêteté sont des chimères dont on

se pare, et qui n'ont de réalité dans personne, son^ prin-

cipe, en conséquence duquel tous moyens lui étoient

bons. 11 excelloit en basses intrigues ; il en vivoit ; il ne

pouvoit s'en passer, mais toujours avec un but où toutes

ses démarches tendoient, avec une patience qui n'avoit

de terme que le succès ou la démonstration réitérée de

n'y pouvoir arriver, à moins que, cheminant ainsi dans

la profondeur et les ténèbres, il ne vît jour à mieux en

ouvrant un autre boyau. Il passoit ainsi sa vie dans les

sapes. Le mensonge le plus hardi lui étoit tourné en na-

ture, avec un air simple, droit, sincère, souvent honteux^

Il auroit parlé avec grâce et facilité, si le^ dessein de

pénétrer les autres en parlant, et la crainte de s'avancer

plus qu'il ne vouloit, ne l'avoit accoutumé à un bégaie-

ment factice* qui le déparoit, et qui, redoublé quand il

fut arrivé à se mêler de choses importantes, devint in-

supportable, et quelquefois inintelligible. Sans ses con-

tours et le peu de naturel qui perçoit malgré ses soins, sa

conversation auroit été aimable. Il avoit de l'esprit, assez

de lettres, d'histoire et de lecture, beaucoup de monde,

force envie de plaire et de s'insinuer, mais tout cela gâté

1. C'est-à-dire, les manières basses et humbles d'un valet.

2. Avant son principe, Saint-Simon a biffé sa maxime.

3. Madame (Correspondance, recueil Brunet, tome II, p. 183-184,

et recueil Jseglé, tome II. p. 202 et 203) le traite de « chien pertide »,

de débauché, d'homme n'ayant « ni foi, ni fidélité, ni honnêteté »,

« le plus grand fourbe et le plus grand hypocrite de Paris », n'ayant

pas « son pareil en fourberie ».

4. Avant le, il y a dans le manuscrit un dans inutile qui rend la

phrase incorrecte.

o. Saint-Simon parlera encore de son balbutiement voulu dans la

suite des Mémoires (tomes XVI de 1873, p. 142, et XIX, p. 139 et

463).
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par une fumée de fausseté qui sortoit malgré lui de tous

ses pores, et jusque de sa gaieté, qui attristoit par là'.

Méchant d'ailleurs avec réflexion, et par nature et par

raisonnement, traître et ingrat, maître expert aux com-
positions des plus grandes noirceurs, effronté à faire peur

étant pris sur le fait, désirant tout, enviant tout, et vou-

lant toutes les dépouilles. On connut après, dès qu'il osa

ne se plus contraindre, à quel point il étoit intéressé, dé-

bauché, inconséquent, ignorant en toute affaire, passionné

toujours, emporté blasphémateur et fou, et jusqu'à quel

point il méprisa publiquement son maître et l'État, le

monde sans exception et les affaires, pour les sacrifier à

soi tous^ et toutes, à son crédit, à sa puissance, à son au-

torité absolue, à sa grandeur, à son avarice, à ses frayeurs,

à ses vengeances. Tel fut le sage à qui Monsieur confia les

mœurs de son fils unique à former, par le conseil de deux
hommes^ qui ne les avoient pas meilleures, et qui en

avoient bien fait leurs preuves.

Seconde partie Ln si bon maître ne perdit pas son temps auprès d'un

'^
^^j^'^J'^'^®

disciple tout neuf encore, et en qui les excellents prin-

duc cipes de Saint-Laurent n'avoient pas eu le temps de
d'Orkans. prendre de fortes racines, quelque estime et quelque af-

fection qu'il ait conservé* toute sa vie pour cet excellent

homme. Je l'avouerai ici avec amertume, parce que tout

doit être sacrifié à la vérité : M. le duc d'Orléans apporta

au monde une facilité, appelons les choses par leur nom,

1. Le marquis d'Argenson, dans ses Mémoires (édition Janet, tome I,

p. 29 et suivantes), disaitdu cardinal Dubois: «C'étoitun deces hommes
dont on peut dire bien du mal en toute sûreté de conscience, et dont

cependant il y auroit quelque bien à dire. »

2. Ce tous corrige toiittes.

3. Le chevalier de Lorraine et le marquis d'Effiat.

4. Ce participe est bien ainsi sans accord dans le manuscrit, sui-

vant l'usage assez fréquent de Saint-Simon ; nous conservons pour

tous les cas analogues l'orthographe du manuscrit ; mais nous n'a-

vons pu jusqu'à présent discerner d'après quels principes notre auteur

applique parfois la règle de l'accord et d'autres fois ne l'applique pas.
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une foiblesse qui gâta sans cesse tous ses talents, et qui

fut à son précepteur d'un merveilleux usage toute sa vie.

Hors de toute espérance du côté du Roi depuis la folie

d'avoir osé lui demander sa nomination au cardinalats il

ne songea plus qu'à posséder son jeune maître par la con-

formité à soi. Il le flatta du côté des mœurs pour le jeter

dans la débauche, et lui en faire un principe pour se bien

mettre dans le monde, jusqu'à mépriser tous devoirs et

toutes bienséances, ce qui le feroit bien plus ménager par

le Roi qu'une conduite mesurée ; il le flatta du côté de

l'esprit, dont il le persuada [qu']ir- en avoit trop et trop

bon pour être la dupe de la religion, qui n'étoit, à son

avis, qu'une^ invention de politique, et de tous les temps,

pour faire peur aux esprits ordinaires, et retenir les

peuples dans la soumission. Il l'infatua encore de son

principe favori que la probité dans les hommes* et la vertu

dans les femmes ne sont que des chimères sans réalité

dans personne, sinon dans quelques sots en plus grand

nombre qui se sont laissé imposer ces entraves comme
celle de la religion, qui en sont des dépendances, et qui

pour la politique sont du même usage, et fort peu d'autres

qui, ayant de l'esprit et de la capacité, se sont laissé rac-

courcir l'un et l'autre par les préjugés de l'éducation.

Voilà le fonds de la doctrine de ce bon ecclésiastique, d'où

suivoit la licence de la fausseté, du mensonge, des arti-

fices, de l'infidélité, de la perfidie, de toute espèce de

moyens, en un mot, tout crime et toute scélératesse tour-

nés en habileté, en capacité, en grandeur, liberté etpro-

4. Ci-dessus, p. 275.

1. Saint-Simon avait d'abord écrit dont il avoit trop ; il a ajouté un

il après dont, à la fin d'une li^ne, écrit le persuada au commencement
de la ligne suivante et en en interligne, mais en oubliant d'ajouter le

qu' nécessaire après persuada.

3. Ln invention, dans le manuscrit ; lapsus relevé déjà bien des

fois, de même que le lapsus contraire, ci-dessus, p. 266, note 6.

4. Le duc de Luynes {Mémoires, tome IX, p. 2'21) dit aussi que le

Régent ne croyait à aucun honnête homme.
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fondeur d'esprit, de lumière et de conduite, pourvu

qu'[on] sût se cacher et marcher à couvert des soupçons

et des préjugés communs. Malheureusement tout con-

courut en M. le duc d'Orléans à lui ouvrir le cœur et

l'esprit à cet exécrable poison : une neuve et première

jeunesse, beaucoup de force et de santé, les élans de la

première sortie du joug et du dépit de son mariage et de

son oisiveté, l'ennui qui suit la dernière, cet amour, si

fatal en ce premier âge, de ce bel air qu'on admire aveu-

glément dans les autres, et qu'on veut imiter et surpasser,

l'entraînement des passions, des exemples et des jeunes

gens qui y' trouvoient leur vanité et leur commodité,

quelques-uns leurs vues à le faire vivre comme eux et

avec eux. Ainsi il s'accoutuma à la débaucbe, plus encore

au bruit de la débauche, jusqu'à n'avoir pu s'en passer,

et qu'il ne s'y divertissoit qu'à force de bruit, de tumulte

et d'excès. C'est ce qui le jeta à en faire souvent de si

étranges et de si scandaleuses, et, comme il vouloit l'em-

porter sur tous les débauchés, à mêler dans ses parties

les discours les plus impies et à trouver un raftinement

précieux à faire les débauches les plus outrées aux jours

les plus saints, comme il lui arriva pendant sa régence

plusieurs fois le vendredi saint de choix et les jours les

plus respectables. Plus on étoit suivi, ancien, outré en

impiété et en débauche, plus il considéroit cette sorte de

débauchés, et je l'ai vu sans cesse dans l'admiration pous-

sée jusqu'à la vénération pour le grand prieur, parce

qu'il y avoit quarante ans qu'il ne s'étoit couché qu'ivre,

et qu'il n'avoit cessé d'entretenir publiquement des maî-

tresses et de tenir 2 des propos continuels d'impiété et

d'irréligion. Avec de tels principes et la conduite en con-

séquence, il n'est pas surprenant qu'il ait été faux jus-

qu'à l'indiscrétion de se vanter de l'être, et de se piquer

1. Cet y est en interligne, ajouté après coup.

2. Les mots et de tenir sont en interligne au-dessus d'avec biffé, et

des corrige les.
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d'être le plus raffiné trompeur*. Lui et Mme la duchesse

de Berry disputoient quelquefois qui des deux en savoit

là-dessus davantage, et quelquefois à sa toilette devant

Mme de Saint-Simon et ce qui y étoit avant le public, et

M. le duc de Berry même, qui étoit fort vrai et qui en

avoit horreur, et sans que M [me] de Saint-Simon, qui

n'en souffroit pas moins et pour la chose et pour l'effet,

pût la tourner - en plaisanterie, ni leur faire sentir la porte

pour sortir^ d'une telle indiscrétion. M. le duc d'Orléans

en avoit une* infinie dans tout ce qui regardoit la vie or-

dinaire et sur ce qui le regardoit lui-même. Ce n'étoit pas

injustement qu'il éLoit accusé de n'avoir point de secret.

La vérité est ^ qu'élevé dans les tracasseries du Palais-

Royal, dans les rapports, dans les redits^ dont Monsieur

vivoit et dont sa cour étoit remplie, M. le duc d'Orléans

en avoit pris le détestable goût et l'habitude, jusqu'à s'en

être fait une sorte de maxime de brouiller tout le monde
ensemble, et d'en profiter pour n'avoir rien à craindre

des liaisons", soit pour apprendre par les aveux, les déla-

tions et les piques, et par la facilité encore de faire par-

ler les uns contre les autres. Ce fut une de ses principales

occupations pendant tout le temps qu'il fut à la tête des

affaires, et dont il se sut le plus de gré. mais qui, tôt dé-

couverte, le rendit odieux et le jeta en mille fâcheux

inconvénients. Comme il n'étoit pas méchant, qu'il étoit

même fort éloigné de l'être, il demeura dans l'impiété et

la débauche où Dubois l'avoit premièrement jeté, et que

1. Il aimait les choses extraordinaires hors dii droit chemin, avait-il

dit dans une Addition à Dangeau (Journal, tome XII, p. 407).

2. Il avait d'abord écrit pust tourner la chose ; il a biffé la chose et

écrit la en interligne avant tourner.

3. Voyez aux Additions et Corrections.

4. Une indiscrétion.

5. Cet est, oublié, a été ajouté en interligne.

6. On a eu redire au sens de rapporter dans le tome XX, p. 309.

7. Le Journal de P. Narbonne dit aussi que sa maxime était : Di-

vide ut imperes.



286 MÉMOIRES [1715]

tout confirma' toujours en lui par l'habitude, dans la

fausseté, dans la tracasserie des uns aux autres, dont qui

que ce soit ne fut exempt, et dans la plus singulière dé-

fiance, qui n'excluoitpas, en même temps et pour les mêmes
personnes, la^ plus grande confiance ; mais il en demeura

là sans avoir rien pris du surplus des crimes familiers à

son précepteur. Revenu plus assidûment à la cour à la

mort de Monsieur, l'ennui l'y gagna et le jeta dans les

curiosités de chimie dont j'ai parlé ailleurs % et dont on

sut faire contre lui un si cruel usage. On a peine à com-

prendre à quel point ce prince étoit incapable de se ras-

sembler du monde, je dis avant que l'art infernal de

Mme de Maintenon et du duc du Maine l'en eût totalement

séparé ; combien peu il étoit en lui de tenir une cour ;

combien avec un air désinvolte il se trouvoit embarrassé

et importuné du grand monde*, et combien dans son par-

ticulier, et depuis dans sa solitude au milieu de la cour,

quand tout le monde f eut déserté, il se trouva destitué de

toute espèce de ressource avec tant de talents, qui en dé-

voient être une inépuisable d'amusements pour lui^ 11

étoit né ennuyé, et il étoit si accoutumé à vivre hors de

lui-même, qu'il lui étoit insupportable d'y rentrer, sans

être capable de chercher même à s'occuper. Il ne pouvoit

vivre que dans le mouvement et le torrent des aflfaires.

comme à la tête d'une armée, ou dans les soins d'y avoir

tout ce dont il auroit besoin pour les exécutions de la

campagne, ou dans le bruit et la vivacité de la débauche.

1. Avant confirma, Saint-Simon a bifTé un premier en luy.

"2. Avant ce la, i! y a en interligne un de inutile.

3. Tome XXII, p. 384-o8o.

4. Sa mère écrivait de lui (Correspondance, recueil Jaeglé, tome I,

p. 217) : « Je voudrais que mon tils frayât plus volontiers avec les gens

de qualité qu'avec les comédiens, les peintres et les médecins. Quand
il est avec eux, il sait causer; mais, quand des gens de qualité le

viennent voir, il baisse la tète, ronge ses ongles, ne dit mot, et les

visiteurs s'en vont mécontents. »

0. Les mois p*" luy ont été ajoutés en interligne.



[4715] DE SAINT-SIMON. 287

Il y ' languissoit dès qu'elle étoit sans bruit et sans une

sorte d'excès et de tumulte, tellement - que son temps lui

étoit pénible à passer. 11 se jeta dans la peinture après

que le grand goût de la chimie fut^ passé ou amorti par

tout ce qui s'en étoit si cruellement publié. Il peignoit

presque toute l'après-dînée à Versailles et à Marly *. Il se

connoissoit fort en tableaux; il ° les aimoit; il en ramas-

soit, et il en fit une collection qui en nombre et en perfec-

tion ne le cédoit pas aux tableaux de la couronne*. Il

s'amusa après à faire des compositions de pierres et de

cachets à la merci du charbon ', qui me chassoit souvent

d'avec lui, et des compositions de parfums les plus forts,

qu'il aima toute sa vie, et dont je le détournois, parce que

1. Ces deux mots surchargent d'autres lettres illisibles.

2. Tellem^ est en interligne au-dessus de de sorte, biffé.

3. Il y a fust, au subjonctif, par mégarde dans le manuscrit.

4. C'est encore Madame (Correspondance, recueil Jseglé, tome I,

p. 249) qui vient corroborer les dires de Saint-Simon : « Mon tils a un
si fort génie pour tout ce qui touche à la peinture... que Coypel, qui

a été son maître, dit que tous les peintres doivent s'eslimer heureux

qu'il soit un si grand seigneur; car, s'il était un homme du commun,
il les surpasserait tous. « Mme de Caylus rapporte {Souvenirs, édition

Michaud et Poujoulat. p. 513) qu'il avait fait le portrait de sa hlle la

duchesse de Berry toute nue ; mais cela n'est pas confirmé. Il grava

aussi des planches pour une édition du roman grec de Daphnis et Chloé

(Correspondance de Madame, recueil Brunet, tome II. p. 36), et l'exem-

plaire de cet ouvrage venant de sa bibliothèque personnelle a été payé

douze mille cinq cents francs lors de la vente des livres du comte de

Mosbourg en 1893.

5. Cet il surcharge un et.

6. C'est ainsi qu'il avait acheté au comte de Nancré pour soixante

mille livres de tableaux (A/moi'res de Sourches, tome IX, p. -182, note 4;

notre tome XII, p. 4'i7, note 3). M. Stryienski vient de publier en 1913

une notice sur la Galerie du Régent Philippe, duc d'Orléans.

7. C'est-à-dire probablement, au hasard de ce que l'effet du feu

pourrait produire. Les Philo<ophical transactions de la Société royale

de Londres, 1709, tome XXVI, p. 374-386, mentionnent des expé-

riences faites sur des métaux avec le « burning glass » du duc d'Or-

léans, et Saint-Simon a déjà parlé de « ses amusements de physique

et de chimie » dans le tome XVIII, p. 64-63.
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le Roi les craîgnoit fort, et qu'il sentoit presque toujours'.

Enfin jamais homme né avec tant de talents de toutes les

sortes, tant d'ouverture et de facilité pour s'en servir, et

jamais vie de particulier si désœuvrée ni si livrée au néant

M. le et à l'ennui. Aussi iMadame ne le peignit-elle* pas moins
duc d'Orléans heureusement qu'avoit fait le Roi par l'apophthej'me

peint qu'il répondit sur lui à iVlareschal, et que j'ai rapporté''.

par Madame. Madame étoit pleine de contes et de petits romans de

fées : elle disoit qu'elles avoient toutes été conviées à ses

couches, que toutes y étoient venues, et que chacune avoit

doué son tilsd'un talent, de sorte qu'il les avoit tous ; mais

que par malheur on avoit oublié une vieille fée disparue

depuis si longtemps qu'on ne se souvenoit plus d'elle, qui,

piquée de l'oubli, vint appuyée sur son petit bâton, et

n'arriva qu'après que toutes les fées eurent t'ait chacune ^

leur don à l'enfant
;
que, dépitée de plus en plus, elle se

vengea en le douant de rendre absolument inutiles tous

les talents qu'il avoit reçus de toutes les autres fées, d'au-

cun desquels, en les conservant tous, il n'avoit jamais pu

se servir^. H faut avouer qu'à prendre la chose en gros

le portrait est parlant.

1. Saint-Simon veut dire que le duc répandait presque toujours

l'odeur de ces parliims autour de lui.

i. Ce pronom elle a été ajouté en interligne.

3. Tome XXV, p. I0D-I06.

4. Il y a chacun, par mégarde, dans le manuscrit.

5. Madame, dans sa correspondance (recueil Jseglé, tome II, p. 169),

confirme elle-même en quelque sorte ce récit: « Mon fils, dit-elle, est

comme l'enl'ant de ce comte au b;iptême duquel ou invita les lées : l'une

lui souluiite une belle taille, l'autre l'éloquence, la troisième qu'il ap-

prenne tous les arts, la quatrième qu'il apprenne tous les exercices,

à savoir l'escrime, l'équitation, la danse, la cinquième qu'il devienne

habile dans l'art de la guerre, la sixième qu'il ait plus de courage que

tout autre. Mais la septième fée, on avoit oublié de l'inviter. « Je ne

« peux pas reprendre à l'enCanl, dit-elle, ce que mes sœurs lui ont

« donné ; mais, sa vie durant, je lui serai contraire, de telle façon que

« toutes les faveurs qu'on lui a accordées ne lui servent à rien. Ainsi

« lui donnerai je une démarche si vilaine qu'on le croira bancal et
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Un des malheurs de ce prince étoit d'être incapable de

suite dans rien, jusqu'à ne pouvoir comprendre qu'on en

pût avoir. Un autre, dont j'ai déjà parlé, fut une espèce

d'insensibilité qui le rendoit sans fiel dans les plus mor-

telles offenses et les plus dangereuses' ; et, comme le nerf

et le principe de la haine et de l'amitié, de la reconnois-

sance et de la vengeance est le même, et qu'il manquoit

de ce ressort, les suites en étoient infinies et pernicieuses.

Il étoit timide à l'excès ; il le sentoit, et il en- avoit tant

de honte qu'il affectoit tout le contraire, jusqu'à s'en pi-

quer. Mais la vérité étoit, comme on le sentit enfin dans

son autorité par une expérience plus développée, qu'on

n'obtenoit rien de lui, ni grâce ni justice, qu'en l'arra-

chant par crainte, dont il étoit infiniment susceptible, ou

par une' extrême importunité. Il tàchoit de s'en délivrer

par des paroles, puis par des promesses, dont sa facilité

le rendoit prodigue, mais que qui avoit de meilleures ser-

res lui faisoit tenir. De là tant de manquements de paro-

les, qu'on ne* comptoit plus les plus positives pour rien,

et tant de paroles encore données à tant de gens pour la

même chose qui ne pouvoit s'accorder qu'à un seul, ce

qui étoit une source féconde de discrédit et de mécon-

tents. Rien ne le trompa et ne lui nuisit davantage que

cette opinion qu'il s'étoit faite de savoir tromper tout le

« bossu
;
je lui ferai tellement pousser sa barbe noire d'un jour à

« l'autre, et lui ferai faire en outre des grimaces d'homme rêveur,

« qu'il en sera tout dédguré
;
je le dégoûterai de tous les exercices du

« corps
;
je le plongerai dans un tel ennui qu'il prendra en aversion

« tous les arts qu'il cultive, la musique, la peinture, le dessin
;
je lui

« inspirerai le goût de la solitude et l'horreur de la société des hon-

« nêtes gens. »

1. Il était sans fiel comme la colombe, sera-t-il dit dans la suite des

Mémoires, tome XYI de 1873, p. 107-108, et Saint-Simon a parlé de

son apathie, même dans les moments les plus critiques (notre tome

XIX, p. 196) ; voyez ci-dessus, p. '269, l'anecdote du Débonnaire.

2. Cet en a été ajouté en interligne.

3. Encore ici un devant une voyelle.

4. Ce ne surcharge les.
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monde. On ne le croyoit plus, lors même qu'il parloit de

la meilleure foi, et sa facilité diminua fort en lui le prix

de toutes choses. Enfin la compagnie obscure, et pour la

plupart scélérate, dont il avoit fait sa société ordinaire de

débauche, et que lui-même ne feignoit pas de nommer
publiquement ses roués ', chassa la bonne, jusque dans sa

puissance, et lui fît un tort infini. Sa défiance sans excep-

tion étoit encore une chose infiniment dégoûtante avec

lui, surtout lorsqu'il fut à la tête des affaires, et le mons-

trueux unisson- à ceux^ de sa familiarité hors de débau-

che*. Ce défaut, qui le mena loin, venoit tout à la fois de

sa timidité, qui lui faisoit craindre ses ennemis les plus

certains, et les traiter avec plus de distinctions que ses

amis, de sa facilité naturelle, d'une fausse imitation

d'Henri IV, dont cela même n'est ni le plus beau ni le

meilleur endroit, et de cette opinion malheureuse que la

probité étoit une parure fausse', sans réalité, d'où lui ve-

noit cette défiance universelle. Il étoit néanmoins très

persuadé de la mienne, jusque-là qu'il me l'a souvent

reproché comme un défaut et un préjugé d'éducation qui

m'avoit resserré l'esprit et accourci les lumières, et il m'en

a dit autant de Mme de Saint-Simon, parce qu'il la croyoit

vertueuse. Je lui avois aussi donné des preuves d'attache-

ment trop fortes, trop fréquentes, trop continuelles dans

1. Au sens d'homme dévergondé, dig;ne du supplice de la roue. Ce

mot, dans ce sens tiguré, n'était pas admis par le Dictionnaire de l'Aca-

démie. Saint-Simon l'écrit ici pour la première fois ; mais nous le re-

trouverons souvent, et surtout dans le récit des temps de la Ré-

gence, et nous dirons alors quels étaient les principaux de ces « roués

du Régent ».

2. Ce mot, employé au figuré, n'était pas donné par le Dictionnaire

de l'Académie de 1718; nous l'avons déjà rencontré ci-dessus, p. 261,

dans une acception analogue.

3. Les mots à ceux ont été ajoutés en interligne.

4. R veut dire que, par une égalité monstrueuse, il se défiait autant

que des autres de ceux de ses familiers qui n'étaient pas ses compa-

gnons de débauche.

5. Ci-dessus, p. 283.
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faux

marquis de
Ruffec,

les temps les plus dangereux, pour qu'il en pût douter,

et néanmoins voici ce qui m'arriva dans la seconde ou troi- Aventure du

sième année de la Régence, et je le rapporte comme un

des plus forts coups de pinceau', et si-, dès lors, mon
désintéressement lui^ avoit été mis en évidence par les

plus fortes coupelles*^, comme on le verra par la suite.

On"' étoit en automne®. M. le duc d'Orléans avoit congé-

dié les Conseils pour une quinzaine. J'en profitois pour

aller passer ce temps à la Ferté
;
je venois de passer une

heure seul avec lui
;
j'en avois pris congé, et j'étois revenu

chez moi, où, pour être en repos, j'avois fermé ma porte.

Au bout d'une heure au plus, on me vint dire que Biron"

étoit à la porte, qu'il ne se vouloit point laisser renvoyer,

et qu'il disoit qu'il avoit ordre de M. le duc d'Orléans,

qui l'envoyoit, de me parler de sa part. Il faut ajouter que

mes deux fils^ avoient chacun un régiment de cavalerie",

et que tous les colonels étoient lors par ordre à leurs corps.

Je fis entrer Biron avec d'autant plus de surprise, que je

ne faisoisque de quitter M. le duc d'Orléans. Je demandai

donc avec empressement ce qu'il y avoit de si nouveau.

4. Pour le portrait qu'il est en train de tracer.

2. Au sens de cependant.

3. Le mot lity surcharge a[voit].

4. « Coupelle, certain vase dans lequel les orfèvres mettent de l'or

ou de l'argent en petite quantité pour l'éprouver. On dit tigurément

mettre à la coupelle, passer à la coupelle, pour dire, mettre à une

rigoureuse épreuve, passer un examen sévère » (Académie, 4718).

5. Un premier récit de cette anecdote est intercalé dans la Notice

sur la maison de Saint-Simon, tome XXI et supplémentaire de l'édi-

tion des Mémoires de 4873, p. 476-478.

6. Saint-Simon écrit autonne.

1. Charles-Armand de Gontaut, marquis de Biron (tome III, p. 37),

premier écuyer du Régent.

8. Jacques-Louis de Rouvroy-Saint-Simon, titré vidame de Chartres

jusqu'en 4722 (tome V, p. 317), et son frère cadet Armand-Jean,

marquis de Ruffec (tome VI, p. 220).

9. Nous verrons leur père leur acheter à chacun en même temps

ces régiments en 1717 (suite des Mémoires, tome XIV de 4873, p.

423).
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Biron fut embarrassé, et à son tour s'informa' où étoit le

marquis de Ruffec. Ma surprise fut encore plus grande
;

je lui demandai ce que cela vouloit dire. Biron, de plus

en plus empêtré^, m'avoua que M. le duc d'Orléans en

étoit inquiet, et l'envoyoit à moi pour le savoir. Je lui

dis qu'il étoit à son régiment comme tous les autres, et

logé dans Besançon chez M. de Levis^, qui commandoit en

Franche-Comté. « Mais, me dit Biron, je le sais bien
;

n'auriez *-vous point quelque lettre de lui ? — Pourquoi

faire ? répondis-je. — C'est que franchement, puisqu'il

vous faut tout dire, M. le duc d'Orléans, me répondit-iP,

voudroit voir de son écriture. » Il m'ajouta que, peu après

que je l'eus quitté, il étoit descendu dans le petit jardin

de Mme® la duchesse d'Orléans, laquelle étoit à Montmar-

tre '^

;
que la compagnie ordinaire, c'est-à-dire les roués

et les p S s'y promenoient avec lui
;
qu'il étoit venu

un commis delà poste avec des lettres, à qui il avoit parlé

quelque temps en particulier
;
qu'après cela il avoit appelé

lui Biron, lui avoit montré une lettre datée de Madrid du

marquis de Ruffec à sa mère, et que là-dessus il lui avoit

donné sa commission de me venir trouver. A ce récit je

sentis un mélange de colère et de compassion, et je ne

m'en contraignis pas avec Biron. Je n'avois point de let-

tres de mon fils, parce que je les brûlois à mesure comme

4. Les mots s'informa sont en interligne au-dessus de me demanda,

biffé.

2. Le Dictionnaire de l'Académie de 1718 disait qiCempestré, au

figuré, au sens d'embarrassé, était du style familier.

3. Charles Eugène, marquis de Levis : tome III, p. 224 ; il était

gendre du duc de Chevreuse, et Saint-Simon était estrènieraent lié avec

lui et avec sa femme.

4. Avant n'auriés, Saint-Simon a biffé mais.

5. Ces trois mots ont été ajoutés en interligne.

6. Les mots de M" surchargent du P\alais Royal].

7. Sans doute à l'abbaye, dont l'abbesse était depuis 1747 Margue-

rite de Rochechouart, de la branche de Montpipeau, parente de Mme de

Montespan.

8. Ainsi dans le manuscrit, et promenoient est bien au pluriel.
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tous papiers inutiles. Je chargeai Biron de dire à M. le

duc d'Orléans une partie de ce que je sentois
;
que ^ je

n'avois pas la plus légère connoissance avec qui que ce

fût en Espagne, et le lieu où mon fils étoit
;
que je le priois

instamment de dépêcher sur-le-champ un courrier à Be-

sançon, pour le mettre en repos par ce qu'il lui rappor-

teroit. Biron, haussant les épaules, me dit que tout cela

étoit bel et bon, mais que, si je retrouvois quelque lettre

du marquis de Ruffec, il me prioit de la lui envoyer sur-

le-champ, et qu'il mettroit ordre qu'elle lui parvînt même
à table, malgré l'exacte clôture de leurs soupers ^ Je ne

voulus pas retourner au Palais-Royal pour y faire une
scène, et je renvoyai Biron. Heureusement Mme de Saint-

Simon rentra quelque temps après
;
je lui contai l'aven-

ture. Elle trouva une dernière lettre du marquis de Ruf-

fec, que nous envoyâmes à Biron. Elle perça jusqu'à table,

comme il me l'avoit dit. M. le duc d'Orléans se jeta dessus

avec empressement. L'admirable est qu'il ne connoissoit

point son écriture. Non-seulement il la regarda, mais il la

lut, et, comme il la trouva plaisante, il en régala tout

haut sa compagnie, dont elle devint l'entretien, et lui

tout à coup afifranchi de ses soupçons. A mon retour de

la Ferté, je le trouvai honteux avec moi, et je le^ rendis

encore davantage par ce que je lui dis là-dessus. Il revint

encore d'autres lettres de ce prétendu marquis de RufPec.

Il fut arrêté longtemps après à Rayonne, à table chez

d'Adoncourt*, qui y commandoit, et^ qui en prit tout à

coup la résolution sur ce qu'il lui vit prendre des olives

avec une fourchette ^ Il avoua au cachot qui il étoit, et ses

1. L'abréviation de que surcharge au ou ou.

2. Saint-Simon écrit ici soupes.

3. Ce le, oublié, a été ajouté en interligne.

4. Dominique Suart d'Adoncourt : tome XXIV, p. 224.

5. Cet et a été mis en interligne.

6. C'était en effet la marque d'une mauvaise éducation, indigne

d'un grand seigneur tel qu'aurait dû être le marquis de Ruffec. An-
toine de Courtin, dans son Nouveau traité de la civilité qui se pra-
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papiers décelèrent le libertinage du jeune homme qui

court le pays, et qui, pour être bien reçu et avoir de l'ar-

gent, prit le nom de marquis de Ruffec, se disoit brouillé

avec moi, écrivoità Mme de Saint-Simon pour se raccom-

moder par elle et la prier de payer ce qu'on lui prêtoit,

le tout pour qu'on vît ses lettres, et que cela, joint à ce

qu'il disoit de la famille, le fît croire mon fils et lui en

procurât les avantages. C'étolt un grand garçon bien fait,

avec de l'esprit, de l'adresse et de l'effronterie, qui étoit

fils d'un huissier de Madame, qui connoissoit toute la

cour, et qui, dans le dessein qu'il avoit pris de passer

pour mon fils, s'étoit bien informé de la famille pour en

parler juste et n'être point surpris. On le fit enfermer

pour quelque temps. Il avoit auparavant couru le monde

sous d'autres noms; il crut que ^ celui de mon fils, de

l'âge duquel il se trouvoit à peu près, lui rendroit da-

vantage-.

Quel étoit La curiosité d'esprit de M. le duc d'Orléans, jointe à

1 ^},'r}^,, une fausse idée de fermeté et de courage, l'avoit occupé
duc d Orléans

^ i u ^ •
i J*"!! ^ ' •

sur de bonne heure a chercher a voir le diable, et a pouvoir
la religion. \q faire parler^ Il n'oublioit rien, jusqu'aux plus folles lec-

tures, pour se persuader qu'il n'y a point de Dieu, et il

croyoit le diable^ jusqu'à espérer de le voir et de l'entre-

tenir. Ce contraste ne se peut comprendre, et cependant

il est extrêmement commun. Il v travailla avec toutes

tique en France parmi les honnestes gens (1695), disait : « Il faut se

souvenir de ne pas prendre les olives avec la fourchette, mais avec sa

cuillère; car il s'en fait quelquefois un sujet de risée quand Cela

arrive » (Alfred Franklin, La vie privée d'autrefois : les Repas, p. "l'id).

Voyez aussi les Régies de la bienséance et de la civilité chrétienne,

par le bienheureux Jean-Baptiste de la Salle (ibidem, p. 264).

i. Avant que, il y a aparem', biffé, dans le manuscrit.

5. Saint-Simon ne donnant pas le vrai nom de ce personnage, nous

n'avons pu retrouver de renseignements sur cette affaire.

3. Sur ce sujet spécial, on peut voir le livre du comte de Seilhac sur

l'Abbé Dubois, tome I, p. oo et suivantes.

4. Il croyoit au diable serait plus correct.
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sortes de gens obscurs, et beaucoup avec Mirepoix, mort

en 1699 sous-lleutenant des mousquetaires noirs*, frère

aîné du père de Mirepoix, aujourd'hui lieutenant général

et chevalier de l'Ordre'-. Ils passoient les nuits dans les car-

rières de Vanves'* et de Vaugirard^ à faire des invocations.

M. le duc d'Orléans m'a avoué qu'il n'avoit jamais pu

venir à bout de rien voir ni entendre, et se déprit enfin

de cette folie. Ce ne fut d'abord que par complaisance pour

Mme d'Argenton, mais après par un réveil de curiosité,

qu'il s'adonna à faire regarder dans un verre d'eau le

présent et le futur, dont j'ai rapporté sur son récit des

choses singulières\ et il n'étoit pas menteur. Faux^ et

menteur, quoique fort voisins, ne sont pas même chose,

et, quand il lui arrivoit de mentir, ce n'étoit jamais que,

lorsque, pressé sur quelque promesse ou sur quelque

affaire, il y' avoit recours malgré lui pour sortir d'un mau-

vais pas. Quoique nous nous soyons souvent parlé sur la

religion, où, tant que j'ai pu me flatter de quelque espé-

rance de le ramener, je me tournois de tout sens avec lui

pour traiter cet important chapitre sans le rebuter, je n'ai

jamais pu démêler le système qu'il pouvoit s'être forgé,

i. Gaston-Jean-Baptiste de Levis.marquis de Mirepoix: tomeVI, p.234.

2. Pierre-Charles et Gaston-Charles-Pierre-François de Levis : ibi-

dem, p. 233.

3. Ce village du sud-ouest de Paris appartenait en grande partie à

l'abbaye de Sainte-Geneviève. En 1698, le financier le Bas de Montar-

gis y avait fait bâtir par Hardouin-Mansart un beau château que Mon-

sieur le Duc acheta en 1718. Saint-Simon écrit Vanvres, comme on le

faisait parfois de son temps.

4. Le village de Vaugirard. qui appartenait à l'abbaye de Saint-

Germain-des-Prés, ne s'appela ainsi qu'à partir du treizième siècle, du

nom de l'abbé Gérard de Moret ; il fut érigé en paroisse au quator-

zième, et ne consista longtemps qu'en une très longue rue. Son terri-

toire, comme ceux de Vanves, Clamart, Issy, Montrouge, Bagneux, etc.,

était rempli de carrières de pierres.

5. Voyez tome XIII, p. 438 et suivantes.

6. Avant faux, il y a un et, biffé.

7. Cet y surcharge en.



296 MÉMOIRES [1715]

et j'ai fini par demeurer persuadé qu'il flottoit sans cesse

sans s'en être jamais pu former. Son désir passionné,

comme celui de ses pareils en mœurs, étoit qu'il n'y eût

point de Dieu ; mais il avoit trop de lumière pour être

athée, qui sont une espèce particulière d'insensés bien

plus rare qu'on ne croit. Cette lumière l'importunoit; il

cherchoit à l'éteindre et n'en put venir à bout. Une âme

mortelle lui eût été une ressource ; il ne réussit pas mieux

dans les longs efforts qu'il fit pour se la persuader. Un
Dieu existant et une âme immortelle le jetoient en un fâ-

cheux détroit, et il ne se pouvoit aveugler sur la vérité

de l'un et de l'autre. Le déisme lui parut un refuge
;

mais ce déisme trouva en lui tant de combats, que je ne

trouvai pas grand peine à le ramener dans le bon chemin,

après que je l'eus fait rompre avec Mme d'Argenton. On

a vu avec quelle bonne foi de sa part' par ce qui en a été

raconté". Elle s'accordoit avec ses lumières dans cet inter-

1. Le /) de part surcharge un b.

2. Ce n'est pas dans les Mémoires que Saint-Simon a raconté cette

conversion passagère du duc d'Orléans, mais dans sa Notice sur la

maison de Saint-Simon, p. 469-170, et ce récit est assez curieux pour

qu'il soit intéressant de le reproduire ici : « Pour la religion, il tâcha

tdujours de s'en défaire et ne le put jamais. Après qu'il eut rompu

avec Mme d'Argenton et qu'il se fut raccommodé avec Mme la duchesse

d'Orléans, Saint-Simon saisit ce vuide pour essayer de rappeler la reli-

gion dans son cœur; il fut surpris d'y trouver si peu de peine; mais il

le fut bien davantage de la sincérité et de la lumière qu'il y trouva. Il

se prépara plus de deux mois à faire ses pâques par une confession

générale, qui lui coûta tant, qu'il en fut, sur la fin, deux jours ma-

lade. Le surprenant c'est qu'à la Pentecôte il voulut encore commu-

nier. Mme la duchesse d'Orléans et M. de Saint-Simon furent ses di-

recteurs. Il étoit vrai qu'il avoit mené une vie exacte, et qu'il s'étoit

fort appliqué à d'excellentes lectures ; mais tant d'étranges années

avoient précédé que M. de Saint-Simon ni Mme la duchesse d'Orléans

ne furent pas de l'avis du P. du Trévou, jésuite, son confesseur en

titre, et qui venoit de le devenir d'effet. Ils trouvèrent que le devoir

pascal, l'exemple, le divorce avec sa maîtresse qui lui avoit infiniment

coûté, avoient dû le faire approcher de la sainte table ; mais que s'en

approcher encore six semaines après c'étoit trop pour un pécheur de
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valle de suspension de débauche. Mais le malheur de son

retour vers elle le rejeta d'où il ctoit parti. Il n'entendit

plus que le bruit des passions, qui s'accompagna, pour

l'étourdir encore, des mêmes propos d'impiété et de la

folle affectation de l'impiété. Je ne puis donc que savoir

que' ce qu'il n'étoit pas, sans pouvoir dire ce qu'il étoit

sur la reh'gion, Mais je ne puis ignorer son extrême ma-

laise sur ce grand point, et n'être pas persuadé qu'il ne

se fût jeté de lui-même entre les mains de tous les prêtres

et de tous les capucins de la ville, qu'il faisoit trophée de

tant mépriser-, s'il étoit tombé dans une maladie périlleuse

qui lui en auroit donné le temps. Son grand foible en ce

genre étoit de se piquer d'impiété et d'y vouloir surpasser

les plus hardis. Je me souviens qu'une nuit de Noël à

Versailles, où il accompagna le Roi à matines et aux trois

messes de minuit, il surprit la cour par sa continuelle ap-

plication à lire dans le livre qu'il avoit apporté, et qui

parut un livre de prière. La première femme de chambre

de Mme la duchesse d'Orléans', ancienne dans la maison,

fort attachée et fort libre, comme le sont tous les vieux

sa sorte, à qui la pénitence et la séparation convenoient si fort, et qui

par ses désirs, par ses œuvres, par son humilité et ses autres disposi-

tions devoit entretenir une faim si sainte, pour mériter dans les suites

d'être admis à la rassasier plus dignement. Le prince s'y soumit par

persuasion, mais avec douleur. La vérité est qu'elle ne dura guères, non

plus que sa conversion. Il revit ses pernicieuses compagnies ; il ne put

soutenir leurs propos, ni peut-être l'ennui de la vie qu'il s'étoit propo-

sée, car il s'ennuyoit de tout, et il se replongea dans toutes ses débau-

ches, qui le conduisirent promptemcnt à sa première impiété. »

i. Ce second que a été ajouté en interligne.

2. Mépriser corrige méprisé.

3. Elle s'appelait Henriette Prieur, et était femme de Pierre Imbert,

apothicaire en chef de la maison du duc d'Orléans; elle aval tété nommée
en février 1697 aux fonctions de première femme de chambre de la

jeune duchesse de Chartres, dont la première titulaire, Mme Dulac,

venait de mourir subitement (Dangeau, tome VI, p. 68 ; Sourches,

tome V, p. 237) ; il y a à la Bibliothèque nationale, dans le recueil

Cangé, vol. 74, n° 45, fol. 213, un factum rédigé à cette époque sur

les fonctions de première femme de chambre.
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bons domestiques, transportée de joie de cette lecture, lui

en fit compliment chez Mme la duchesse d'Orléans le len-

demain, où il y avoit du monde. M. le duc d'Orléans se

plut quelque temps à la faire danser', puis lui dit :

« Vous êtes bien sotte, Madame Imbert ; savez-vous donc ce

que je lisois? C'étoit Rabelais-, que j'avois porté de peur

de m'ennuyer. » On peut juger de l'effet de cette réponse.

La chose n'étoit que trop vraie, et c'étoit pure fanfaron-

nade. Sans comparaison des lieux ni des choses, la mu-
sique* de la chapelle étoit fort au-dessus de celle de l'Opéra

et de toutes les musiques de l'Europe, et, comme les ma-
tines, laudes et les trois messes basses de la nuit de Noël

duroient longtemps, cette musique s'y surpassoit encore.

Il n'y avoit rien de si magnifique que l'ornement de la

chapelle et que la manière dont elle étoit éclaii'ée. Tout y
étoit plein, les travées de la tribune remplies de toutes les

dames de la cour en déshabillé, mais sous les armes*. Il

n'y avoit donc rien de si surprenant que la beauté du
spectacle, et les oreilles y étoient charmées. M. le duc

d'Orléans aimoit extrêmement la musique^; il la savoit

1. Locution déjà relevée dans le tome V, p. 36-2.

2. François Rabelais, d'abord cordelierpuis bénédictin, enfin médcin,

et pourvu de la cure de Meudon, mourut en loo3. Son roman de Paii-

tagruel parut en 1332. L'édition dont se servait le duc d'Orléans était

peut-être celle en cinq volumes in-S" ornés de gravures en taille-douce

que Le Duchat avait fait paraître en Hollande en 1711.

3. Après musique, Saint-Simon a biffé du Roy.

4. Nous lui avons déjà vu employer cette locution dans le tome

XVIII, p. 123.

3. Il était même fort bon musicien, et il aimait surtout la musique ita-

lienne; ses musiciens italiens étaient renommés et, en 1709. il leur avait

adjoint ceux qu'entretenait l'archevêque de Rouen qui venait de mourir;

en 1704, on joua devant le Roi un Miserere qu'il avait fait composer à

Venise par le maître de chapelle de Saint-Marc (Correspondance de

Madame, recueil Ja^glé, tome I, p. 110-111 ; Geffroy, Correspondance

de Mme des Ursins, p. 287 ; Journal de Dangcau, tomes IX, p. 247,

et X, p. 122, 243 et 462; Mémoires de Sourches, tome XII, p. 120).

Il s'était occupé aussi de musique ancienne (Dangcau, tome IX,

p. 247), et il avait découvert que l'air du cantique allemand Vor Gott
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jusqu'à composer, et il s'est même amusé à faire lui-

même un espèce de petit opéra, dont laFare* fit les vers,

et qui fut chanté devant le Roi- ; cette musique de la cha-

pelle étoit donc de quoi l'occuper le plus agréablement

du monde, indépendamment de l'accompagnement d'un

spectacle si éclatant, sans avoir recours à Rabelais ; mais

il falloit faire l'impie et le bon compagnon

^

Mme la duchesse d'Orléans étoit une autre sorte de per- Caractère de

sonne. Elle étoit grande et de tous points majestueuse; , , ^^

le teint, la gorge, les bras admirables, les yeux aussi ; la d'Orléans,

bouche assez bien, avec de belles dents, un peu longues;

des joues trop larges et trop pendantes qui la gâtoient^,

mais qui n'empêchoient pas la beauté ; ce qui la déparoit

le plus étoient les places de ses sourcils, qui étoient comme
pelées et rouges, avec fort peu de poils ; de belles pau-

pières et des cheveux châtains bien plantés^ Sans être

bossue ni contrefaite, elle avoit un côté plus gros que

ich wUl nicht lassen était celui d'une entrée de ballet du temps de

Charles VII (Correspondance de Madame, recueil Brunet, fome I,

p. 79, et recueil Jœglé, tome II, p. 26).

4. Tome XXIII, p. 76.

2. Non pas un seul, mais deux ou trois, dont la Fare avait écrit les

paroles, si l'on en croit iladame (Correspondance, recueil Brunet,

lomel. p. 317); l'un d'eux s'appelait Penthée. La même Madame men-

tionne un opéra de lui joué en août 1704 (recueil Jseglé, tome II, p. 7)

et les Mémoires de Sourches (tome X, p. 76) parlent d'un autre en

mai 1706. Dangeau raconte aussi, les 2 et 3 mai 1700, qu'on chanta

chez MmedeMaintenon un motet qu'il avait composé (tome VII, p. 302).

3. Le sens en mauvaise part de cette locution a déjà été indiqué

dans le tome XXV, p. 73.

4. Sur le nez et les joues de la princesse, on peut lire dans le Nou-

veau siècle de Louis XIV, tome IV, p. 150, les deux vers de Madame
la Duchesse, qu'il est impossible de citer ici.

o. Voyez, à propos de ce portrait, notre tome I, page 97, note 1, et

ce que dit Madame de sa bellc-iille (recueil Brunet, tome I, p. 242).

Mme de Caylus (Souvenirs, édition Michaud et Poujoulat, p. 484) écri-

vait : « Elle ne laissoit pas d'avoir de la beauté, une belle peau, une

belle gorge, de beaux bras et de belles mains, mais peu de proportions

dans ses traits», et cela concorde bien avecle portrait de Saint-Simon.
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l'autre, une marche de côté, et cette contrainte de taille

en annonçoit une autre, qui ctoit plus incommode dans la

société et qui la gênoit elle-même'. Elle^ n'avoit pas moins

d'esprit que M. le duc d'Orléans, et de plus que lui une

grande suite dans l'esprit ; avec cela^ une éloquence natu-

relle, une justesse d'expression, une singularité dans le

choix des termes qui couloit de source et qui surprenoil

toujours, avec ce tour particulier à Mme de Montespan

et à ses sœurs, et qui n'a passé qu'aux personnes de sa

familiarité ou qu'elle avoit élevées^ Mme la duchesse

d'Orléans disoit tout ce qu'elle vouloit, et comme elle le

vouloit, avec force, délicatesse et agrément ; elle disoit même
jusqu'à ce qu'elle ne disoit pas, et faisoit tout entendre

selon la mesure et la précision qu'elle y vouloit mettre ;

mais elle avoit un parler gras si lent, si embarrassé % si

difficile aux oreilles qui n'y étoient pas fort accoutumées,

que ce défaut, qu'elle ne paroissoit pourtant pas trouver*

[Add.S'-S.i23â] tel, déparoit extrêmement ce qu'elle disoit. La mesure

et toute espèce de décence et de bienséance étoient chez

elle dans leur centre, et la plus exquise superbe dans

-1. On saisit difficilement ce que l'auteur veut dire. Mme de Caylus

(ibidem), faisant allusion à l'époque de sa naissance qui fut la consé-

quence du raccommodement survenu entre le Roi et Mme de Montespan

après la rupture que nécessita le jubilé de 1675, disait: « On voit dans

le caractère, dans la physionomie et dans toute la personne de Mme la

duchesse d'Orléans des traces de ce combat de l'amour et du jubilé ».

On trouvera un essai d'explication aux Addittions et Corrections.

2. Au portrait moral et intellectuel qui va suivre, il est intéressant

de comparer celui qu'en traçait, à peu près à la même époque mais

pour des temps assez postérieurs, le marquis d'Argenson dans ses Mé-

moires, édition de la Société de l'histoire de France, tome III, p. 319-

320 ; on le trouvera reproduit ci-après aux Additions et Corrections.

3. Tout ce qui précède, depuis et de plus, a été ajouté, partie dans

la marge de droite du manuscrit, partie dans celle de gauche.

4. Il a déjà fait ressortir son talent de parole et sa forte et juste

manière d'écrire dans nos tomes XVIII, p. 402, et XIX, p. 79.

5. « Sa voix lente et tremblante », a-t-il dit dans lé tome II, p. 370.

6. Trouver est en interligne au-dessus de trover, biffé.
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son trône. On sera étonné de ce que je vais dire, et

toutefois rien n'est plus exactement véritable : c'est qu'au

fond de son âme elle crovoit avoir fort honoré M. le duc

d'Orléans en l'épousant. Il lui en échappoit des traits

fort souvent qui s'énonçoient dans leur imperceptible'.

Elle avoit trop d'esprit pour ne pas sentir que cela n'eût

pu se supporter, trop d'orgueil aussi pour l'étoufïer, impi-

toyable avec cela jusqu'avec ses frères sur le rang qu'elle

avoit épousé, et petite-fille de France jusque sur sa chaise

percée. M. le duc d'Orléans, qui en rioit souvent, l'appe-

loit Madame Lucifer en parlant à elle-, et elle convenoit

que ce nom ne lui déplaisoit pas. Elle ne sentoit pas

moins tous les avantages et toutes les distinctions que

sou mariage avoit valu à M. le duc d'Orléans à la mort

de Monsieur, et ses déplaisirs de la conduite de M. le

duc d'Orléans avec elle, où toutefois l'air extérieur étoit

demeuré convenable, ne venoient point de jalousie, mais

du dépit de n'en être pas adorée et servie comme une

divinité, sans que de sa part elle eût voulu faire un seul

pas vers lui, ni quoi que ce fût qui pût lui plaire et l'atta-

cher, ni se contraindre en quoi que ce soit qui le pouvoit

éloigner et qu'elle voyoit distinctement qui l'éloignoit.

Jamais de sa part en aucun temps rien d'accueillant, de

prévenant pour lui, de familier, de cette liberté d'une

femme qui vit bien avec son mari, et toujours recevant

ses avances avec froid et une sorte de supériorité de

grandeur. C'est une des choses qui avoit^ le plus éloigné

M. le duc d'Orléans d'elle, et dont tout ce que M. le duc

d'Orléans y mit de son côté après leur vrai accommode-

ment put moins que la politique*, que les besoins d'une

i. Qui, bien qu'imperceptibles, se laissaient voir néanmoins.

2. Déjà dit dans le tome XXI, p. 79.

3. Ce verbe est bien au singulier dans le manuscrit.

4. Tel est bien le texte du manuscrit. Saint-Simon veut dire que

toutes les avances de son mari eurent moins de pouvoir sur elle pour

la faire bien vivre avec lui que les besoins et les vues de la politique.
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part, les vues de l'autre amenèrent, laquelle encore ne

réussit qu'à demi. Pour sa cour, car c'est ainsi qu'il fal-

loit parler de sa maison et de tout ce qui alloit chez elle,

c'étoit moins une cour qu'elle vouloit qu'un culte, et je

crois pouvoir dire avec vérité qu'elle n'a jamais trouvé en

sa vie que la duchesse de Villeroy et moi qui ne' lui en

ayons jamais rendu, et qui lui ajons^ toujours dit et fait

ordinairement faire tout ce qu'il nous paroissoit à propos.

La duchesse de Villeroy étoit haute, franche, libre, sûre,

et le lien, comme on l'a vu% entre Mme la duchesse de

Bourgogne et elle, et moi le lien entre elle et Monsieur

son mari ; cela pouvoit bien entrer pour beaucoup dans

une pareille exception. Mme de Saint-Simon, qui ne la

gâtoit pas non plus, n'avoit pas les mêmes occasions avec

elle, jusqu'au mariage de Mme la duchesse de Berry. La

timidité de Mme la duchesse d'Orléans étoit en même
temps extrême. Le Roi l'eût fait trouver mal d'un^ seul

regard un peu sévère, et Mme de Maintenon peut-être

aussi ; du moins trembloit-elle devant elle, et, sur les

choses les plus communes et en public, elle ne leur répon-

doit jamais qu'en balbutiant et la frayeur sur le visages

Je dis répondoit ; car de prendre la parole, avec le Roi

surtout^ cela étoit plus fort qu'elle. Sa vie, au reste, étoit

fort languissante^ dans une très ferme santé : solitude et

lecture jusqu'au dîner seule, ouvrage le reste de la jour-

4. Après ce ne, Saint-Simon a ajouté en interligne un le inutile.

2. Il y a ici ayent dans le manuscrit au lieu d'ayoïis.

3. Dans le tome XIX, p. 199, il a parlé de l'influence de la duchesse

de Villeroy.

4. Le d' surcharge une autre lettre.

5. Tome I, p. 72.

6. Les motsie Roy surtout sont en interligne au-dessus de luy biffé.

7. Cela tenait à une extrême paresse et à une indolence naturelle

(Correspondance de Madame, recueil Brunet, tome I, p. 242 et 393,

et II, p. 29 ; Correspondance générale de Mme Maintenon, tome III,

p. 385 ; nos tomes I, p. 72, XVI, p. 264, XVIII, p. 7u, XIX, p. 249-

250).
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née, et du monde depuis cinq heures du soir, qui n'y trou-

voit ni amusement ni liberté, parce qu'elle n'a jamais su

mettre personne à son aise. Ses deux frères furent tour

à tour ses favoris. Jamais de commerce que de rare et

sérieuse bienséance avec Mme la duchesse du Maine ; avec

ses sœurs, on a vu ailleurs comme elles étoient ensemble',

c'est-à-dire point du tout. Lorsque je commençai à la

voir, le favori étoit son petit frère : c'est ainsi que par

amitié et âge elle appeloit le comte de Toulouse. Il la

voyoit tous les jours avec la compagnie, assez souvent seul

dans son cabinet avec elle. M. du Maine, ce n'étoit alors

que par visites peu fréquentes, et encore moins avec la

compagnie. Ses vues l'en rapprochèrent après- le mariage

de M. le duc de Berry, et, depuis la mort de ce prince, il

la ménageoit, mais pour s'en faire ménager, et de M. le duc

d'Orléans par elle, avec un manège merveilleux. Pour moi

je ne la voyois jamais quand la compagnie avoit com-

mencé. C'étoit presque toujours tète à tète, souvent avec

M. le duc d'Orléans, quelquefois, mais rarement, surtout

avant la mort du Roi, avec M. le comte de Toulouse,

jamais avec M. du Maine. Ni l'un ni l'autre ne mettoient

jamais le pied chez M. le duc d'Orléans qu'aux occasions;

ni l'un ni l'autre ne l'aimoient. Le duc du Maine avoit

peu de disposition, intérêt à part, à aimer personne. Il

épousa ensuite les sentiments de Mme de Maintenon, et on

a vu après ce qu'il sut faire pour éloigner M. le duc d'Or-

léans des droits de sa naissance, et se saisir du souverain

pouvoir^ Le comte de Toulouse, froid, menant une vie

toute différente, et n'approuvant pas celle* de M. le duc

1. Tomes XV, p. HT, XVIII, p. 369 et 403, et surtout dans le

tome XIX à propos du mariage de la duchesse de Berry.

2. Après ce mot, à la tin d'une ligne, il y a un la que Saint-Simon

a oublié de biffer lorsqu'il a écrit le mariage au commencement de la

ligne suivante.

•i 3. Allusion à l'affaire du testament du Roi racontée dans notre pré-

cédent volume.

4. Le mot celle est en interligne.
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Saint-Pierre

et sa

femme; leur

caractère.

d'Orléans, touché des déplaisirs de sa sœur, et retenu par

les mécontentements du Roi. Je n'ai remarqué depuis en

lui dans tous les temps que vérité, honneur, conduite

sage, et devoirs de lui à M. le duc d'Orléans, sans que ces

choses se soient poussées jusqu'à liaison et amitié.

Mme la duchesse d'Orléans avoit une maison* dont elle

ne faisoit d'usage que pour leurs fonctions et grossir sa

cour. Elle n'en faisoit pas ^ davantage de ce qui la rem-

plissoit le plus souvent^. Ainsi je ne m'arrêterai qu'à ce

très peu de personnes qui avoient pris du crédit sur son

esprit. Celui de Saint-Pierre *, son premier écuyer, lui

avoit imposé par un flegme de sénateur et un impérieux '

silence, qu'il ne rompoit guères que pour prononcer des

sentences et des maximes. C'étoit un intrigant d'un esprit

fort dangereux, duquel elle se devoit d'autant plus défier

que, pour son coup d'essai, ce sage l'avoit brouillée avec

M. le duc d'Orléans sur la compagnie de ses cent-suisses

qu'eut Nancré, et qu'il voulut emporter de haute lutte,

jusqu'à commettre ainsi Mme la duchesse d'Orléans % qui

l'en dédommagea, non de la promesse mais de la pré-

tention, par la charge de son premier écuyer, que la mort

de Fontaine-Martel fit vaquer peu après". M. le duc

d'Orléans avoit défendu à Saint-Pierre de mettre le pied

chez lui. Saint-Pierre s'en moquoit, et parloit de lui avec

la dernière insolence, traitant la chose de couronne à

1. On a vu la constitution de cette maison lors de son mariage, dans

le tomel, p. 76.

2. Ce pas est en interligne, au-dessus d'un premier pas, biiîé, qui

surchargeait dav[antage].

3. Il veut dire qu'elle ne faisait pas plus d'usage, à cause de sa vie

retirée, de ce qui remplissait ordinairement sa cour.

4. Louis-Hyacinthe de Castel, comte de Saint-Pierre : tome VIII,

p. 3il.

5. Avant impérieux, il a biffé imerieux, mal écrit.

6. Tout cela a été raconté en détail en 1703; tome XII, p. 42o-

428.

7. Tome XIII, p. 449-430.
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couronne. Il ne daigna en aucun temps faire un seul pas

vers ce prince, dont la foiblesse trouva plus commode de

le mépriser. Ce fut un pernicieux ouvrier entre le mari et

la femme, et en tout ce qu'il put au dehors contre M. le

duc d'Orléans. Sa femme', bonne demoiselle de Bre-

tagne", qui avoit été fort jolie et fort aventurière, l'air et

le jeu fort étourdi, mais avec de l'esprit et de l'art^, apai-

soit M. le duc d'Orléans à force de badinages et de ma-

nèges. C'étoit elle qui avoit introduit son mari, lequel ^

avoit été cassé de capitaine de vaisseau pour avoir mis la

sédition dans la marine, lorsque le Roi y voulut établir

l'école du petit Renau ^ Gomme cela est ancien et chétif,

je n'ai jamais su comment Mme de Saint-Pierre s'étoit

introduite elle-même ; mais, en peu de temps, Mme la

duchesse d'Orléans ne s'en put passer ni lui rien refuser;

cela** a duré bien des années, et l'amitié et la familiarité

toujours. Elle étoit gaie, libre, plaisante, savoit toutes les

galanteries de la cour, et la meilleure créature du monde.

Marly les tenta ; Mme la duchesse d'Orléans y fit l'impos-

sible, et ne se rebuta point pendant plusieurs années''.

Elle y échoua toujours. Saint-Pierre étoit un très petit

gentilhomme de basse Normandie**, si tant est qu'il le fût

bien, et le Roi, qui s'en informa, n'en voulut pas ouïr

parler pour Marly, pour manger ni pour entrer dans les

carrosses. Ce fut le ver rongeur des Saint-Pierre qui, non

contents de s'être enrichis et placés, vouloient faire les

seigneurs.

1. Jeanne de Kerven-Kerfily j tome XII, p. 425.

2. Ces quatre mots ont été ajoutés en interligne. — La famille de

Kerven, originaire de l'évèché de Léon, pouvait prouver une noblesse

de chevalerie depuis le commencement du quinzième siècle.

3. Saint-Simon avait d'abord écrit du manège; il a biffé u manège
et écrit e l'art en interligne, sans toucher au d.

4. Lequel est en interligne au-dessus de qui, biffé.

5. Déjà dit dans le tome XII, p. 425.

6. Avant cela, il y a un et, biffé.

7. Raconté déjà en 1706; tome XIII, p. 451. — 8. Ibidem, p. 450.
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J'ai dit ailleurs un mot de Mme de Jussac ', qui étoit une

femme du premier mérite ^ en tout genre et du plus ai-

mable ; ainsi je n'en redirai rien ici.

Duchesse La duchesse Sforze ^ étoit celle qui possédoit le plus le

Sforzc. Courte ^^gyp ^^ l'esprit dé Mme la duchesse d'Orléans. G'étoit sa
disgression .

*
. j ni ] ai j t-i

•

sur les cousine germame, seconde iille de Mme de Ihiange, sœur
Sforzes. de Mme de Montespan, qui l'avoit mariée fort jeune à

• - I Rome au duc Sforze* en 1678, qui mourut sans enfants

en 1683 à soixante-sept ans^, veuf en premières noces

d'une Colonne, fille du prince de Carbognano ^. Il étoit

chevalier de l'Ordre, qu'il avoit reçu en septembre 1675

par les mains du duc de Nevers à Rome, avec le duc

deBracciano^ Sa mère étoit fille du duc de Mavenne,

chef de la Liguée et il étoit le neuvième descendant de

père en fils de ce fameux Attendulo % qui de laboureur

de Cottignolo " devint un des plus grands capitaines de

l'Europe, seigneur et comte de sa patrie", avec d'autres

4. En dernier lieu dans le tome XXIII, p. 38.

2. Ce mot est en interligne, au-dessus d'un premier menfe, qui sur-

chargeait et du.

3. Louise-Adélaïde de Damas-Thiange : tome V, p. 43.

4. Louis-François-Marie Sforza : ibidem, p. 42.

5. Il avait fort avantagé sa femme par son testament (Dangeau,

tome I, p. 143), et il y a au Cabinet des titres, Pièces originales,

vol. 2704, dossier Sforce, fol. 67 et suivants, une transaction qu'elle

passa à ce propos pour régler ses affaires.

6. Artémise Colonna {ibidem, p. 43), tille de Jules-César Colonna,

prince de Carbognano, mort le 17 janvier 1681, à soixante dix-neuf ans.

7. Tout cela a été dit dans le tome V, p. 41-42.

8. Renée de Lorraine, tille de Charles, duc de Mayenne, avait épousé

en 1613, Mario II Sforza, duc d'Ognano, et mourut à Rome le 22 sep-

tembre 1638.

9. Ce nom a été ajouté en interligne. — Ce Jacomuzio Attendulo,

dont l'origine est quelque peu légendaire et incertaine, naquit, prétend-

on, en 1369 et mourut en 1424 ; il avait pris le surnom de Sforza et le

laissa comme nom patronymique à ses descendants.

40. Cottignolo est un petit bourg de la Romagne entre Imola et

Faenza.

41, Il fut créé comte de Cottignolo par le pape Jean XXIIL
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grands États, gonfalonier * de l'Église et connétable de

Naples sous la reine Jeanne^, et qui établit une puissante

maison. Il prit le nom de Sforza d'un sobriquet sur sa

force de corps, sur ce que, résistant avec insolence à son

général Âlbéric Balbiano sur le partage du butin, Bal-

biano ^ lui demanda s'il vouloit usar meco forza, et qu'il

feroit bien de prendre le nom de Sforza, qu'il prit en

effet, et le fit passer à sa postérité. De Bosio% son puîné,

est venu le duc Sforze qui donne lieu à cette remarque,

dont le frère aîné^ fut duc de Milan, par son mariage avec

l'héritière fille du duc Philippe-Marie Yisconti^ Son fils

Galéas-Marie'', successivement gendre du marquis de Man-
toueet du duc de Savoie % fut tué jeune, et laissa le duché

de Milan à son fils Jean-Galéas' tout enfant sous la tutelle

de son frère Ludovic, si connu par le surnom de More*",

1. Le gonfalonier était celui qui portait le gonfanon ou bannière de

l'Eglise ; ce titre n'était donné qu'à des seigneurs de grande noblesse

ou à des capitaines très distingués.

-2. Tome XV, p. r>89.

3. Il écrit ici Balbiane et plus haut Balbiano.

4. Ce Bosio, tige des comtes de Santa-Fiore, naquit en 4414 et mourut
en 1477.

o. François Sforza, dont certaines généalogies font un bâtard né avant

le mariage de son père, naquit en 4401, devint duc de Milan en 1447

et mourut en 1466.

6. François Slorza, veuf d'une Ruffo, épousa en 1441 Blanche-

Marie Visconti, qui mourut en 4468 ; elle était tille de Philippe-Marie

Visconti, duc de Milan en 141"2, mort en 1447.

7. Avant Galeas, il a biffé un J. et ajouté une M. en interligne après

Galeas. — Galéas-Marie, né en 1444, duc de Milan en 1466, fut assas-

siné le 26 décembre 4476.

8. Il avait épousé en 1466, Dorothée, fille de Louis de Gonzague,

marquis de Mantoue, qu'il lit empoisonner en 1468; il se remaria

la même année à Bonne de Savoie, iille du duc Louis, morte en

4485.

9. Jean-Galéas-Marie Sforza, duc de Milan en 1476, mourut le

21 octobre 1494.

10. Louis-Marie Sforza, dit le More, né en 1431, se fit proclamer duc

de Milan au détriment de son petit-neveu en octobre 1494, fut vaincu

et fait prisonnier par Louis XII et mourut à Loches en lolO.
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qui le maria à la fille d'Alphonse', duc de Calabre,

depuis roi de Naples*, l'empoisonna après, et usurpa

le duché de Milan sur son petit-neveu François, qui ne

fut point marié, et tous deux moururent en France : ce-

lui-ci abbé de Marmoutier^ Louis le Maure* à Loches,

dans une cage où il vécut plusieurs années, et où

Louis XII l'avoit fait enfermer, après l'avoir fait prison-

nier ; son fils aîné % rentré ensuite dans le duché de Milan,

en^ fut encore dépouillé, et vint achever sa vie à Paris

sans alliance. Son frère François' fut plus heureux : il fut

rétabli à Milan, et mourut sans enfants de la fille de ce

Christierne, roi de Danemark % fameux par ses insignes

1. Les mois d'Alph. corrigent du.

2. Isabelle d'Aragon, tille d'Alphonse II, roi de Naples en 1494,

qui abdiqua en iido, avait épousé le "2 février 1489 Jean-Galéas; après

la mort de son mari, elle se retira à Bari, où elle mourut le 11 février

1524.

3. François II Sforza, né en 1490, envoyé en France par sa mère

auprès de Louis XII pour le soustraire à la haine de Ludovic, fut

instruit à Marmoutier, dont il devint abbé en 1504, et mourut d'une

chute de cheval en 131 1. — L'abbaye de Marmoutier, située en face de

Tours sur la rive droite de la Loire, avait été fondée par saint Martin;

elle devint abbaye de l'ordre de Saint-Benoit au septième siècle. Sous

Louis XIV, elle ne valait que quinze ou seize mille livres à son titu-

laire ; mais celui-ci nommait à plus de cinq cent mille livres de béné-

fices dépendant de son monastère.

4. Saint-Simon écrit ici Louis le Maure, taudis que plus haut il avait

mis Ludovic et More.

5. Maximilien Sforza, fils de Ludovic le More, né en 1491, fut re-

connu comme duc de Milan en lol'î; mais il dut céder le duché en

1515 au roi François I*^"", et se retira en France; il mourut en juin

1530.

6. Avant cet en, il y a dans le manuscrit un et inutile.

7. François III Sforza, duc de Milan en loi^i, en fut chassé bientôt

après ; mais l'empereur Charles-Quint le rétablit en 1529 ; il mourut

le 24 octobre 1533.

8. Il avait épousé en 1334 Christine de Danemark, née en 1523, et

qui se remaria en 1340 au duc François de Lorraine. Elle était tille de

Christian II, né en 1481, roi de Danemark en 1312, chassé en 1323,

et mort en prison en 1359.
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cruautés et sa catastrophe', et d'une sœur de Charles V*.

Il y a eu d'autres branches, tant légitimes que bâtardes,

de ces Sforzes, qui ont eu en Italie des établissements

et des alliances considérables ^ Je n'ai pu refuser ce

petit écart de curiosité avant d'en venir à la duchesse

Sforze.

Elle étoit belle, sasje et spirituelle, et plut assez au Roi Caractère de

à son retour pour donner lieu* à Mme de Maintenon de a "cnesse

l'écarter ^ G'étoit encore assez qu'elle fût nièce de Mme de

Montespan, et qu'elle en eût ce langage singulier dont j'ai

4. Les biographies racontent surtout les cruautés inouïes qu'il exerça

en Suède après avoir conquis ce pays, et qui le firent chasser de son

propre royaume, oîi étant revenu il fut vaincu et enfermé jusqu'à sa

mort dans la forteresse de Calmar.

2. Isabelle d'Autriche, tille de l'archiduc Philippe le Beau et de

Jeanne la Folle, mariée en lolo et morte en lo'io.

3. Comme branches légitimes des Sforza, il ne restait au dix-huitième

siècle que celle des comtes de Santa-Fiore, à laquelle appartenait le

mari de la duchesse Sforze, et celle des marquis de Proceno, qui en

était issue. Les branches bâtardes étaient plus nombreuses : on peut

citer celles des marquis de Caravaggio, des seigneurs de Pesaro, des

comtes de Burgo-Novo, et des comtes de Malzo, toutes éteintes.

4. Lieu corrige liu, mal écrit.

5. Lors de ce retour, en février 4687, après la mort de son mari,

les avis furent partagés sur son compte : tandis que Dangeau (tome II,

p. 49) la trouvait « plus belle que jamais », l'auteur des Mémoires de

Sourches écrivait(tome II, p. 24) : « Il y avoit des gensquila trouvoient

encore belle ; mais la vérité étoit que sa beauté étoit infiniment di-

minuée, » et l'annotateur ajoute qu'elle n'avait jamais été si belle que

sa sœur la duchesse de Nevers. A la même époque, Mme de Caylus

(Souvenirs, p. 488) ne lui reconnaissait « que de la blancheur, d'assez

beaux yeux et un nez tombant dans une bouche fort vermeille, qui fit

dire à M. de Vendôme qu'elle ressembloit à un perroquet qui mange

une cerise. » Justement, elle figure, caressant un perroquet, dans les

gravures de modes de Trouvain en 4695 (Archives nationales, carton

M 815). Avant son mariage, Mme de Sévigné, tout en reconnaissant

quelle était « fort belle », et même « plus régulièrement belle que sa

sœur», ajoutait ce correctif: « elle est grande; elle a fout ce qui

compose une grande fille » (Lettres, tomes IV, p. 536 et 549, et V,

p. 246). Aucun contemporain ne parle de ce goût trop marqué du

Roi.
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parlé plus d'une fois'. Il se forma dans les suites une

liaison de convenance entre elle et Mme la duchesse

d'Orléans, qui parvint au dernier point d'intimité et de

confiance, jusqu'à ne pouvoir se passer l'une de l'autre,

qui a duré tant que la duchesse Sforze a vécu", dont

Mme de Castries, leur cousine germaine, fille de M. de

Vivonne ' et dame d'atour de Mme la duchesse d'Orléans,

qui avoit bien plus d'esprit et le même tour que Mme
Sforze*, mouroit de jalousie. Mme Sforze avoit de l'es-

prit, comme il a été remarqué, mais sage, sensé, avisé,

réfléchi ; bonne et honnête par nature, éloignée de tout

mal et se portant à tout bien ', et cette intimité avec

Mme la duchesse d'Orléans fut un bonheur pour cette

princesse, pour M. le duc d'Orléans, et pour toute cette

branche royale. Elles passoient leur vie ensemble, et

dînoient presque tous les jours tête à tête®. Son extérieur

droit, sec, froid et haut, avoit du rebutant ; elle aimoit à

gouverner ; tout montroit en elle une rinçure ' de la prin-

4. En dernier lieu à propos de la duchesse d'Orléans : ci-dessus,

p. 300.

2. Dans une lettre du 8 décembre 1727 au cardinal Gualterio (An-

nuaire-Bulletin de la Société de rhistoire de France, 1888, p. 278),

Saint-Simon parlera encore de l'empire qu'elle avait sur la duchesse

d'Orléans.

3. Marie-Elisabeth de Rochechouart-Vivonne, marquise de Castries :

tome III, p. 323.

4. 3P surcharge elle, à la tin d'une ligne, et Sforzze a été ajouté

sur la marge.

o. D'après la lettre au cardinal Gualterio indiquée ci-dessus, il

semble qu'il ne fut pas toujours de cet avis.

6. Elle était généralement logée à Versailles non loin de la prin-

cesse (suite des Mémoires, tome XIX de 4873, p. 204), et celle-ci lui

avait fait donner en novembre 4744 une petite maison au bout des

jardins de Saint-Cloud, qu'elle échangea en mai 4748 contre le petit

château du Tillet, situé aussi dans le parc ot que la mort de Mme de

Castries laissait vacant (Dangeau, tomes XIV, p. 34, et XVII, p. 309).

7. Au propre, la rinçure, c'est l'eau avec laquelle on a rincé un

verre on une bouteille, ef par extension, un vin très étendu d'eau;

le Dictionnaire de l'Académie de 4748 ne donnait pas ce mot au figuré
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cesse des Ursins; mais, perçant cet épiderme, vous ne

trouviez que sagesse, mesure, bonté, politesse, raison*,

désir d'obliger, de concilier, surtout vérité, sincérité,

droiture, sûreté entière, secret inviolable -
; assemblage si

précieux et si rare, surtout à la cour, et dans une femme.

Elle étoit glorieuse sans orgueil et sans bassesse, c'est-à-

dire qu'elle se sentoit fort, et qu'elle se conduisoit avec

réserve et dignité loin de toute prostitution de cour, où

avec cela elle se faisoit compter, quoique en^ [y] allant

fort peu. La parenté que j'avois avec elle par sa mère,

sœur de Mme de Montespan*, m'en attira des honnêtetés,

rares parce que nous ne nous rencontrions guères, plus

ordinaires à Mme de Saint-Simon, qu'elle voyoit souvent

chez Mme la duchesse d'Orléans. Aussitôt qu'après le

congé donné à Mme d'Argenton, je fus en commerce par-

ticulier avec Mme la duchesse d'Orléans, Mme Sforze me
fit des avances ^ de liaison auxquelles je répondis à son

gré. Je ne la connoissois point assez pour être prévenu

de tout son mérite ; mais, sur ce que j'en avois appris,

et sur ce que je savois de son intimité avec Mme la du-

chesse d'Orléans et sans partage, je crus utile au maintien

du raccommodement que je venois de faire avec tant de

peine, et à tout ce qui pourroit survenir de vues et d'af-

faires à M. le duc d'Orléans, de vivre dans l'intelligence

qui m'étoit ofïerte. Bientôt après nous être un peu con-

au sens de diminutif, de mauvaise imitation ; on en trouve un exemple

dans la Correspondance de Madame, recueil Brunet, tome I, p. 79.

— Saint-Simon écrit reinsure et VAcadémie orthographiait rinseure

et rinceure.

1. Raison a été ajouté en interligne.

2. Inviolable est au pluriel, par mégarde, dans le manuscrit.

3. Tout ce qui précède, depuis ou avec cela, a été ajouté en inter-

ligne, et Saint-Simon a oublié y.

4. Il a été expliqué dans le tome XV, p. 100, note 8, comment
Saint-Simon était parent des Rochechouart par sa grand'mère mater-

nelle Eléonore de Volvire.

o. Avances corrige lilaisons}.
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Vie ordinaire

de M . et

de Mme la

duchesse

d'Orléans.

nus, et Mme de Saint-Simon quelquefois en tiers, ou seule

avec elle, quoique rarement depuis cette époque, elle

nous plut tant et nous à elle, que l'amitié et la confiance

suivirent bientôt, que rien depuis n'a pu affoiblir. Je

ne parle point de la duchesse de Villeroy, dont j'ai fait

suffisamment' mention ailleurs-, et qui mourut peu de

jours avant Monseigneur^. Ainsi, au temps où nous sommes,

il n'étoit plus question que de la regretter il y avoit long-

temps.

L'abandon total qui faisoit de la cour la plus parfaite

solitude pour M. le duc d'Orléans, la paresse de Mme la

duchesse d'Orléans, qui ne croyoit pas devoir faire un

pas vers personne, et en qui l'orgueil et la paresse

étoient au dernier point, et parfaitement d'accoi'd pour

attendre tout sur son trône sans se donner la moindre

peine, rendoit leur vie languissante, honteuse, indécente

et méprisée. Ce fut une des premières choses à quoi il

fallut remédier. Tous deux le sentirent, et il faut pourtant

dire que Mme la duchesse d'Orléans, une fois convaincue

et résolue, s'y porta avec plus de courage et de suite que

M. le duc d'Orléans. Je dis de courage, par les mortifica-

tions continuelles que son orgueil eut à essuyer dans de

longs essais pour sortir de cet état. Marly, où se passoit

presque la moitié de l'année, et où les dames ne man-
geoient plus depuis longtemps avec le Roi qu'à souper, et

où la table de Mme la duchesse de Bourgogne, et les fré-

quents retours de chasse de Monseigneur et des deux
princes ses fils étoient disparus avec eux, donna moyen
à Mme la duchesse d'Orléans de rechercher du monde
pour ses dîners. C'est ce qu'elle entreprit dès avant la

\Add.S'-S.l234] mort de M. le duc de Berry, avec peu de succès\ Les

4. Après suffisam^, il a ajouté en interligne un second fait, inutile.

1. Voyez notamment tomes X, p. 443, XVII, p. 461, XVIII, p. 372

et 404, etc.

3. Tome VIII, p. 429-43-2.

4. Le 27 juillet 4743, la cour étant à Marly, Dangeau écrivait (tome
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dames qu'elle invitoit, ou par les siennes ou le plus sou-

vent par elle-même, étoient fertiles en excuses. On redou-

toit la compagnie de M. le duc d'Orléans^ Les plus avisées

épioient ses tours à Paris pour dîner chez Madame sa

femme, et s'en tenir quittes après pour longtemps. On
craignoit le Roi, c'est-à-dire Mme deMaintenon, et les plus

au fait M. du Maine, et ces refus se soutinrent longtemps

comme à la mode, jusque-là qu'on cherchoit à se discul-

per de s'y* être laissé entraîner par la presse qu'on en

avoit essuyée et qui ne pouvoit plus donner lieu à de

plus longs refus. Les hommes étoient encore plus embar-

rassants que les femmes, parce que le rang de petite-fille

de France n'en permettoit à leur table que de titrés

^

Mme la duchesse d'Orléans, qui sentit enfin l'importance

de rompre une si indécente barrière, qui la séparoit du

monde, à cause de Monsieur son mari, et qu'elle ne pou-

voit rapprivoiser avec elle sans le rapprocher de lui, ne

se rebuta point, et prit les manières les plus convenables

autant qu'il fut en elle pour fondre ces glaces et faire

fleurir sa table et son appartement. Le travail fut égale-

ment dégoûtant* et opiniâtre ; mais enfin il réussit. On
s'enhardit enfin, les uns à l'exemple des autres, et le

nombre, qui s'augmenta peu à peu, s'appuya sur le nom-

bre même pour s'appuyer et s'augmenter de plus en plus.

XIV, p. 450) : « M. le duc d'Orléans et Mme la duchesse d'Orléans

donnent depuis quelques jours à dîner aux principaux courtisans

comme aux dames, et font une chère magnifique et excellente. »

C'est à ce propos que Saint-Simon a fait l'Addition indiquée ci-

contre.

1. A cause de la liberté de ses discours, comme il va le dire quel-

ques lignes plus loin.

2. Il y a et d'y être laissé, dans le manuscrit.

3. Dans l'Addition ci-contre, il avait remarqué qu'il n'était admis

dans ces repas que les gens «dont les femmes sont assises et les maré-

chaux de France, parce que ceux-là seuls mangent avec les petites-

filles de France ». Ci-dessus, p. 301, il a dit que la duchesse d'Orléans

était « petite-tille de France jusque sur sa chaise percée. »

4. Au sens de rebutant.
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La table étoit exquise, et la contrainte à la fin, tout res-

pect et décence gardée*, y devint peu perceptible. M. le

duc d'Orléans y contint la liberté de ses discours ; il s'y

mit peu à peu à converser, quand il n'y trouvoit point de

véritable contrebande-, mais de choses publiques, géné-

rales, convenables, incapables d'embarrasser personne ni

lui-même. Souvent des tables de jeu suivoient le repas,

et retenoient la compagnie avec celle qui survenoit jus-

qu'à l'heure du salon. On se loua enfin beaucoup de ces

dîners ; on s'étonna de la répugnance qu'on y avoit eue
;

on se trouva à l'aise de ce que le Roi ni^ Mme de Main-

tenon y paroissoient indifférents ; on eut honte d'avoir

mal à propos appréhendé de leur déplaire. Mais le salon,

pour tout cela, n'en devint pas plus favorable à M. le duc

d'Orléans. A ces dîners, c'étoit chez une bâtarde du Roi ;

on n'y étoit avec M. le duc d'Orléans que par occasion ;

on étoit* invité ; rien de tout cela dans le salon, où le

très grand nombre en hommes, qui n'étoit point de ces dî-

ners, étoit demeuré dans la même réserve avec lui, où il

étoit même évité de presque tous ceux qui sortoient de sa

table, sans que cela ait pu changer à son égard, jusqu'à

l'extrémité de la maladie du Roi.

Son ennui le menoit souvent à Paris faire des soupers^

et des parties de débauche. On tâchoit de les éloigner par

d'autres parties avec Mme la duchesse d'Orléans à Saint-

Cloud et à rEtoile% la plus gentille petite maison, que

le Roi avoit donnée il y avoit longtemps à Mme la duchesse

d'Orléans, dans le parc de Versailles^ qu'elle avoit accom-

1. Il y a bien gardée au féminin singulier dans le manuscrit.

2. C'est-à-dire des gens qui auraient pu l'embarrasser, dont il se

défiait: voyez notre tome XIII, p. 219, note 2.

3. Il y a bien ny, pour et, dans le manuscrit.

4. Avant estait, il y a un y, biffé.

5. Il écrit encore ici soupes.

6. Tome XIX, p. 265.

T. Ces cinq mots ont été ajoutés sur la marge, à la fin d'une

ligue.
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modée le mieux du monde, en quoi elle avoit le goût fort

bon. Elle aimoit la table ; les conviés l'aimoient tous, et à

table c'étoit toute une autre personne, libre, gaie, exci-

tante, charmante. M. le duc d'Orléans n'aimoit que le

bruit, et, comme il se mettoit en pleine liberté dans ces

sortes de parties, on étoit fort contraint sur le choix des

convives, dont les oreilles et la politique auroient été éga-

lement embarrassées du peu de mesure de ses propos, et

leurs yeux fort étonnés de le voir s'enivrer tout seul dès

les commencements du repas au milieu de tous gens qui

ne songeoient qu'à l'amuser et* à se réjouir honnêtement,

et dont pas un n'y approcha jamais de l'ivresse. Parmi

cette vie, qui fut la même jusqu'à la fin du Roi, les atten-

tions et les embarras ne manquoient pas ; c'est [ce] qu'on

tâchera de développer après que, pour le mieux entendre,

on aura exposé l'état intérieur de la famille de M. le duc

d'Orléans, qui alors ne consistoit qu'en Mme la duchesse

de Berry et Madame.

On- a pu sentir^ quelle étoit Mme la duchesse de Berry Caractère de

en plusieurs endroits de ces^ Mémoires ; mais on la verra , ^ jr .... duchesse de
bientôt faire un personnage si singulier en soi, et par rap- Berry.

port à Monsieur son père, devenu régent du royaume,

que je ne craindrai point quelque légère répétition pour

la faire connoître autant qu'il est nécessaire. Cette prin-

cesse étoit grande, belle, bien faite % avec toutefois assez

peu de grâce, et quelque chose dans les yeux qui faisoit

1. Cet et est en interligne.

2. Comparer le portrait qui va suivre avec le « crayon » déjà donné
dans le tome XXI, p. 79 et suivantes.

3. Sentir esi en interligne à la suite de connoistre, biffé, et au-dessus

de voir, aussi biff'é.

4. Ses corrigé en ces.

o. Ceci est tout à fait en opposition avec le portrait que fait de la

princesse sa grand'mère Madame (Correspondance, recueil Jaeglé,

tome II, p. 136), qui la peint épaisse, ramassée, mal tournée, etc.

Elle était beaucoup mieux au moment de son mariage (notre tome
XIX, p. "220, note i).
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craindre ce qu'elle a tenu. Elle n'avoit pas moins' que

père et mère le don de la parole, d'une facilité qui cou-

loit- de source, comme en eux, pour dire tout ce qu'elle

vouloit et comme elle le vouloit dire, avec une netteté,

une précision, une justesse, un choix de termes et une
singularité de tour qui surprenoit toujours' Timide d'un

côté en bagatelles, hardie d'un autre jusqu'à effrayer,

haute jusqu'à la folie, basse aussi jusqu'à la dernière indé-

cence, il se peut dire qu'à l'avarice près, elle étoit un
modèle de tous les vices, qui étoient d'autant plus dan-

gereux qu'on ne pouvoit pas avoir plus d'art ni plus d'es-

prit. Je n'ai pas accoutumé de charger les tableaux que

je suis obligé de présenter pour l'intelligence des choses,

et on s'apercevra aisément combien je suis étroitement

réservé sur les dames, et sur toute galanterie qui n'a pas

une relation indispensable à ce qui doit s'appeler impor-

tant. Je le serois ici plus que sur qui que ce soit, par

amour-propre, quand ce ne seroit pas par* respect du
sexe et dignité de la personne. La part si considérable que

j'ai eue au mariage de Mme la duchesse de Berry, et la

place que Mme de Saint-Simon, quoique' bien malgré

elle et malgré moi, a occupée et conservée auprès d'elle

jusqu'à la mort de cette princesse, seroient pour moi

de trop fortes raisons de silence, si ce silence ne jetoit

pas des ténèbres sur toute la suite de ce qui fait l'his-

toire de ce temps, dont l'obscurité couvriroit la vérité.

C'est donc à la vérité que je sacrifie ce qu'il en va coûter

à l'amour-propre, et avec la même vérité aussi que je

dirai que, si j'avois connu ou seulement soupçonné dans

cette princesse une partie dont le tout ne tarda guères à

1. Après moins, il a hiïïé.cVesprit.

°L. Coulait corrige col[oit], effacé du doigt.

3. Il a rapporté un exemple de cette facilité et de cette justesse de

parole dans le tome XIX, p. 289.

4. Par est en interligue.

5. Avant quoique, Saint-Simon a biffé un a.
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se développer après son mariage, et toujours de plus en

plus depuis, jamais elle n'eût été duchesse de Berry '.

Il est ici nécessaire de se souvenir de ce souper de

Saint-Gloud si immédiat après ses noces, p. 1037-, et de

ce qui est légèrement, mais intelligiblement touché du
voyage de Marly qui le suivit de si près^; de cet emporte-

ment contre l'huissier qui, par ignorance, avoit chez elle,

p. liOl \ ouvert les deux battants de la porte à Madame
sa mère ; de son désespoir^ et de sa cause à la mort de

Monseigneur*; des fols et' effrayants aveux qu'elle en

fit à Mme de Saint-Simon ^
; de' sa haine pour Mgr et sur-

tout pour Mme la duchesse de Bourgogne, et de sa con-

duite avec elle, à qui elle devoit tout et "* qui ne se lassa

jamais d'aller au-devant de tout avec elle" ; du désespoir

de lui donner la chemise et le service lorsqu'elle fut deve-

nue Dauphine, de tout ce qu'il fallut employer pour l'y

résoudre, et tout ce qu'elle avoit fait pour en empêcher

M. le duc de Berry malgré lui, et pour le brouiller contre

son cœur et tout devoir avec Mgr et Mme la duchesse

de Bourgogne, pp. 1102, 1103'-; des causes de l'orage

qu'elle essuya du Roi et de Mme de Maintenon, p. 1103'-,

1. Il a déjà développé cette réflexionet l'expression de ses remords,

dans le tome XIX, p. 358-339.

"2. Cette page du manuscrit correspond aux pages 98-99 de notre

tome XX.
3. Saint-Simon n'en a pas parlé dans les Mémoires,

4. Les mots p. 1101 ont été ajoutés sur la marge. — Tome XXI,

p. 101-102.

5. Ecrit despoir, comme Saint-Simon le fait fréquemment.

6. Tome XXI, p. 79 et suivantes.

7. Avant des, il a biffé un et, et il a ajouté fols et en inter-

ligne.

8. Tome XXI, p. iOo-106.

9. Ce de surcharge et, et un de ajouté en interligne a été biffé.

10. Cet et est répété deux fois.

11. Tome XXI, p. 82-83.

12. Ibidem, p. 108-110.

13. Ibidem, p. 403-103.
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et qui ne fut pas le dernier ; de la matière et du succès

de l'avis que la persécution de Mme la duchesse d'Orléans

et le cri public, tout indigne qu'il étoit, me força de

donner à M. le duc d'Orléans sur elle, p. 1181 '
; de l'é-

trange éclat arrivé entre elle et Madame sa mère sur le

procédé des perles de la Reine mère, et sur une perni-

cieuse femme de chambre qu'on lui chassa, p. 1218^;

de celui qu'elle eut sur les places de premier écuyer de

M. le duc de Berry, et de future gouvernante de ses

enfants, pp. 1225, 1239^; enfin de ce quia été touché

p. 1377*, le plus succinctement qu'il a été possible, de

la façon dont elle étoit avec M. le duc de Berry, et des

sentiments de ce prince pour elle, lorsqu'il mourut,

p. 1377, etc. ^
; de toutes lesquelles choses Mme de Saint-

Simon a vu se passer d'étranges scènes en sa présence, et

reçu et calmé d'étranges confidences de M. le duc de

Berry ; enfin de ce qu'on a vu p. 1546 ^, combien elle se

piquoit d'une fausseté parfaite, et de savoir merveilleuse-

ment tromper, en quoi elle excelloit même sans aucune

occasion. Elle fit ce qu'elle put pour ôter toute religion à

M. le duc de Berry, qui en avoit un véritable fonds et une

grande droiture. Elle le persécutoit sur le maigre et sur le

jeûne, qu'il n'aimoit point, mais qu'il observoit exacte-

ment. Elle s'en moquoit jusqu'à lui en avoir fait rompre,

quoique rarement, à force d'amour, de complaisance, et

d'embarras de ses aigres plaisanteries, et, comme cela

n'arrivoit point sans combat et sans qu'on ne vît avec

quelle peine et quel scrupule il se laissoit aller, c'étoit en-

core sur cela même un redoublement de railleries qui le

1. Tome XXII, p. 49-52.

2. Ibidem, p. 237-240.

3. Il faut lire p. 1223-12^4 et 1293 du manuscrit, qui correspon-

dent à nos tomes XXÏI, p. 264-266, et XXIII, p. 219-221.

4. Tome XXIV, p. 257-259.

5. Les mots p. 1377, etc. ont été ajoutés en interligne, Saint-

Simon ne s'étant pas aperçu qu'il avait déjà indiqué cette référence.

(i. Ci-dessus, p. 285.
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désoloient*. Son équité naturelle n'avoit pas moins à souf-

frir des emportements avec lesquels elle exigeoit des in-

justices criantes dans sa maison à lui ; car pour la sienne

il n'eût osé rien dire. D'autres sujets plus intéressants

mettoient sans cesse sa patience à bout, et plus d'une fois

sur le dernier bord du plus afïreux éclat-. Elle ne faisoit

guères de repas libres, et ils étoient fréquents, qu'elle ne

s'enivrât à perdre connoissance, et à rendre partout ce

qu'elle avoit pris% et, si rarement elle demeuroit en pointe*,

c'étoit marché donné^ La présence de M. le duc de Berry,

de M. et de Mme la duchesse d'Orléans, ni des dames avec

qui elle n'avoit aucune familiarité, ne la retenoit^ pas le

moins du monde. Elle trouvoit même mauvais que M. le

duc de Berry n'en fît pas autant. Elle traitoit souvent Mon-

sieur son père avec une hauteur qui efîrayoit sur toutes

sortes de chapitres. La crainte du Roi l'empêchoit de s'é-

chapper si directement avec Madame sa mère ; mais ses

manières avec elle y suppléoient, de manière que pas

un des trois n'osoit hasarder la moindre contrariété,

beaucoup moins le moindre avis, et, si quelquefois

quelque raison forte et pressante les y forçoit, c'étoit

des scènes étranges, et le père et le mari en venoient aux

soumissions et au pardon, qu'ils achetoient chèrement.

Les galanteries, difficiles dans sa place, n'avoient pas

laissé d'avoir plusieurs objets, et avec assez peu de con-

trainte. A la fin elle se rabattit sur la Haye", qui de page

i. Tome XXIV, p. 257.

2. Il en a cité un exemple dans le même volume, p. 2o8.

3. Correspondance de Madame, recueil Jœglé, tome II, p. 134 et

2oo ; Mémoires de Sourches, tome XII, p. 273.

4. En pointe de vin : tome XVIII, p. 148; c'est-à-dire, seulement

égayée.

5. C'est-à-dire, cela ne valait pas la peine d'en parler; voyez notre

tome XVI, p. 363.

6. Il y a retenoient, au pluriel, par mégarde, dans le manuscrit.

7. Louis Hérault de la Haye: tome XX, p. 21.t, où il a déjà fait le

portrait du personnage à peu près dans les mêmes termes
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du Roi étoit devenu écuyer particulier de M. le duc de

Berry. C'étoit un grand homme sec, à taille contrainte,

à visage écorché, l'air sot et fat, peu d'esprit, et bon

homme de cheval, à qui elle fit faire, pour son état, une

rapide fortune en charges par son maître. Les lorgneries'

dans le salon de Marly étoient aperçues de tout ce qui y
étoit, et nulle présence ne les contenoit. Enfin il faut le

dire, parce que ce^ trait renferme tout: elle voulut se faire

enlever dans Versailles par la Haye, M. le duc de Berry et

le Roi pleins de vie, et gagner avec lui les Pays-Bas^. La

Haye pensa mourir d'effroi de la proposition qu'elle lui

en fit elle-même, et elle de la fureur où la mirent ses re-

présentations. Des conjurations les plus pressantes elle en

vint à toutes les injures que la rage lui put suggérer,

et que les torrents de larmes lui purent laisser prononcer.

La Haye n'en fut pas quitte pour une attaque, tantôt

tendre, tantôt furieuse. Il étoit dans le plus mortel em-

barras. Enfin la terreur de ce que pouvoit enfanter une

folie si démesurée força sagement sa discrétion, pour que

rien ne lui fût imputé si elle se portoit à quelque extrava-

gance. Le secret fut fidèlement gardé, et on prit les me-

sures nécessaires. La Haye cependant n'avoit osé dispa-

roître, à cause de M. le duc de Berry d'une part et du

monde de l'autre, qui, sans être au fait de cette in-

croyable folie, y étoit de la passion. Quant à la fin Mme la

duchesse de Berry, ou rentrée en quelque sens, ou hors

de toute espérance de persuader la Haye, vit bien claire-

ment que cette persécution n'alloit qu'à se tourmenter

tous deux, elle cessa ses poursuites; mais la passion con-

tinua jusqu'à la mort de M. le duc de Berry et quelque

temps après. Voilà quelle fut la dépositaire du cœur et de

1. Ce mot n'était pas admis par le Dictionnaire de l'Académie. On

peut en citer des exemples de Mme de la Fayette (^Mémoires, p. 258),

et du maréchal de Tessé {Lettres, recueil Rambuteau, p. 67).

2. Ce pronom démonstratif, oublié, a été ajouté en interligne.

3. Déjà dit dans le tome XXIV, p. 258.
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l'âme de M. le duc d'Orléans, qui sut pleinement toute

cette histoire, qui en fut dans les transes les plus ex-

trêmes, non d'un enlèvement impossible, et auquel la

Haye n'avoit garde de se commettre, mais des éclats et

des aventures dont tout étoit à craindre de cet esprit

hors de soi, et qui devant et après n'en fut pas moins la

dépositaire des secrets de Monsieur son père tant qu'elle

vécut, et qui lui en donna d'autres' encore, qui se trouve-

ront en leur temps.

Jamais elle n'avoit reçu que douceur, amitié, présents de

Mme la duchesse d'Orléans. Elle n'avoit d'ailleurs presque

jamais été auprès d'elle^. Elle n'avoit donc point été à por-

tée de ces petites choses qui fâchent quelquefois les en-

fants. Mais son orgueil étoit si extrême, qu'elle regardoit

en soi comme une tache qu'elle en avoit reçue d'être fille

d'une bâtarde, et en avoit conçu pour elle une aversion

et un mépris qu'elle ne contraignit plus après son ma-

riage, et que devant et après elle prit sans cesse à tâche

d'attiser dans le cœur et dans l'esprit de M. le duc d'Or-

léans. L'orgueil de Madame sa mère n'étoit rien en com-

paraison du sien^. Elle se figura devant et depuis son ma-

riage qu'il n'y avoit qu'elle en Europe que M. le duc de

Berry pût épouser, et qu'ils étoient tous deux but à but*.

On a vu en son temps que M. le duc d'Orléans lui con-

i. D'autres transes.

2. D'après Madame, son éducation avait été déplorable ; sa mère,

molle et languissante, ne s'occupait pas de ses tilles ; elle avait été

presque toujours avec des femmes de cbambre. qui lui laissaient faire

toutes ses volontés. 11 n'était donc pas étonnant qu'elle fût « comme un

cheval fougueux ».

3. Il a dit dans le tome XXI, p. "9, que la duchesse d'Orléans

aurait été un prodige d'orgueil si elle n'avait eu une tille.

4. Locution empruntée au vocabulaire du jeu de paume. « On dit

abverbialement but à but pour dire également, sans aucun avantage

de part ni d'autre, et, lorsque deux personnes se marient sans que

l'un fasse aucun avantage à l'autre, on dit qu'i7s se sont mariés but à

but» {Académie, 1718).

MtMOIHES DE SAINT-SIMON. XXVI 21
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fioit à mesure tout ce qui se passoit sur son mariage,

parce qu'il ne pouvoit lui rien cacher, qu'elle m'en ra-

conta mille choses à Saint-Gloud lorsqu'il fut déclaré, pour

que je ne pusse ignorer cette dangereuse confiance, qu'elle

ne put donc douter de tout ce qu'il y avoit eu à surmon-

ter, et tout ce qu'elle me témoigna de sa reconnoissance'.

Elle ne fut pas trois mois mariée qu'elle montra sa par-

faite ingratitude à tout ce qui y avoit eu part, et que, lors

de la scène qu'elle eut avec Mme de Levis, qu'elle avoit si

cruellement trompée et jouée, de propos délibéré, sur la

charge de premier écuyer de M. le duc de Berry, elle ne^

put se tenir de lui dire qu'elle étoit indignée de sentir

qu'une personne comme elle pût avoir obligation à quel-

qu'un, qu'aussi elle haïssoit de tout son cœur tout ce qui

avoit eu part à son mariage jusqu'à ne le leur pouvoir

pardonner; sur quoi iMme de Levis, perdant tout respect et

toutes mesures, la traita comme elle le mériloit, et vécut

depuis avec elle en conséquence, et en public, dont Mme la

duchesse de Berry, timide en petites choses, comme on

l'a dh\ et glorieuse au suprême, étoit dans le dernier em-

barras, et lui fit faire mille avances inutiles pour se déli-

vrer de ce dont elle n'osoit se plaindre*. Sa conduite re-

buta enfin le Roi et Mme de Maintenon de s'en soucier

après tant de réprimandes et de menaces si fortes et si

inutiles, surtout depuis la mort de M. le duc de Berry,

et Madame la Dauphine, longtemps avant la sienne, ne

s'en mêloit plus. Le Uoi, à l'extérieur, vivoit honnête-

ment, mais fort froidement, avec elle ; lui et Mme de

Maintenon la méprisoient. Le Roi la soufïVoit par néces-

sité
;
pour Mme de Maintenon, elle ne la voyoït plus, et,

avec toute cette conduite, elle les craignoit tous deux

comme le feu, muette et embarrassée au dernier point

1. Tome XIX. p. 289-290.

2. Ce ne a été ajouté en interligne.

3. Ci-dessus, p. 316.

4. Tome XXII, p. 264-266.
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avec eux, même en public avec le Roi. Tous *ces mécon-

tentements de l'un et de l'autre retombolent à plomb

sur M. le duc d'Orléans, qu'ils comptoient qui les avolt

trompés en leur donnant sa fille qu'il devoit connoître,

et qu'ils haïssoient et méprisoient de la^ foiblesse qu'il

avoit pour elle, et de ce que cette amitié si suivie

n'étoit bonne à rien pour opérer aucun changement en

elle.

L'unique personne de son entière confiance étoit Mme Caractère de

de Mouchv^ dont il a été parlé p. 129i\ et dont les '^
Mouchy

, , . ». ,. ^ et de son mari
mœurs et le caractère en etoit parfaitement digne ^ Outre

la galanterie et la licence de la table, elle avoit un talent

et des ressources d'inventions toutes entières de la plus

horrible noirceur, une effronterie sans pareille et une

avidité d'intérêt à lui faire tout entreprendre, avec tout

l'esprit, l'art et le manège propre à réussir ; toujours un

but, et ne disant et ne faisant jamais rien ^ sans un des-

sein, pour léger et indifférent que parût ce qu'elle disoit

ou faisoit. Son mari ', qui avoit de la naissance, n'étoit

pas moins bassement intéressé, et trouvoit tout bon

d'elle, pourvu que cela lui rapporlàt ; de ces officiers*

d'ailleurs, quoique mort lieutenant général de la Ré-

gence, bons au plus à placer quelque part capitaines des

portes '.

Madame •" étoit une princesse de l'ancien temps, attachée
Caraciere de

1. Tous corrige touttes. — i. Ce la corrige sa.

3. Marie-Catherine Forcadel, marquise de Mouchy, dont on a vu le

mariaj<e dans le tome XXIII. p. 22'2--2J4.

4. Avant 1S94, \\ a biffé, i9 corrigé en 129.

o. Il y a bien estait et digne, au singulier, dans le manuscrit.

6. Rien surcharge de.

7. Jean-Charles de Bournel de Namps : tome XX, p. 216.

8. Ecrit offiers, par inadvertance.

9. «Francbœut àembàter », avait-il dit dans le tome XXIII, p. 223.

40. Du portrait qui va suivre, et dont Saint-Simon, à bien des reprises,

a déjà noté id plupart des éléments, on peut rapprocher celui qu'en ht

Spanheim (ci-après, aux Additions et Corrections), les relations des
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à l'honneur', à la vertu, au rang, à la grandeur, inexo-

rable sur les bienséances -. Elle ne raanquoit point d'es-

prit, et ce qu'elle voyoit elle le voyoit très bien '. Bonne

et fidèle anaie\ sûre, vraie, droite, aisée à prévenir et à

choquer, fort difficile à ramener^
;
grossière % dangereuse

à faire des sorties publiques, fort Allemande dans toutes

ses mœurs'', et franche, ignorant toute commodité et

toute délicatesse pour soi et pour les autres ^ sobre,

sauvage et ayant ses fantaisies. Elle airaoit les chiens

et les chevaux, passionnément la chasse ® et les spec-

araba>sadeurs vénitiens Sébastien Foscarini et P. Venier (Relazioni,

série FraïK^ia, tome lll, p. 368 et 338), ce qu'en a dit Walckenaer

dans ses Mémoires sur Mme de Sévigné, tome V, p. :293-'294, et

l'ouvrage récent d'Arvède Baiine, Madame, mère du Régent.

1. C'était le plus honuèle homme du monde, disait Baudeiot, garde

de ses médailles (Histoire de l'Académie, tome V, p. 410).

2. Très attentive à distinguer la naissance, les dignités ou le mérite

personnel (.\/é//(Oi;'es c/u maréchal de Viliars, tome IV, p. -24:2).

3. Elle était opiniâtre et très résolue, et avait un esprit, non pas

agréable, mais très sensé, selon Mme de la Fayette (Lettres de Mme
de Sévigné, tome III. p. 180-181).

4. « Madame avoit un très bon cœur et très tendre ; elle aimoit véri-

tablement ses amis » {Mémoires de Sourches, tome XI, p. 199,

note).

5. « Madame étoit la droiture et la franchise mêmes, avec de grands

défauts, dont un étoit de pousser sans mesure cette droiture et cette

franchise » (Addition de Saint-Simon au Journal de Dangcau, tome

XVIII, p. 123, et suite des Mémoires, tome XVI de 1873, p. 319).

Dans notre tome VIII, p. ci36, il a parlé de « son humeur dure et fa-

rouche » ; voyoz aussi tome XII, p. 9.

6. Il n'y a qu'à lire de nombreux passages de la correspondance de

Madame pour voir que Saint-Simon n'exagère pas en la qualifiant ainsi.

7. C'est ainsi qu'elle ne put jamais s'habituer à la cuisine française

et préféra toujours les mets allemands((7t).'-re.spo/irfa«cej recueil Brunet,

tomes I, p. 82-83, 13o, 146 et 133 et II, p. 172).

8. Elle se vantait, par exemple, de ne s'être jamais servie pour

manger que de son couteau et de ses doigts (recueil Jseglé, tome II, p.

191).

9. Elle chassait volontiers depuis le matin jusqu'à neuf heures du

soir, et, en 1709, elle racontait qu'elle avait vu prendre au moins mille

cerfs, et qu'elle était tombée vingt-six fois de cheval ; elle prétendait
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tacles', n'étoit jamais qu'en grand habit^, ou en perruque

d'homme et en habit de cheval, et avoit plus de soixante

ans que, saine ou malade, et elle ne l'étoit guères, elle^n'a-

voit pas connu une robe de chambre. Elle aimoit passion-

nément Monsieur son fils, on peut dire follement le duc de

Lorraine et ses enfants, parce que cela avoit trait à l'Alle-

magne*, et singulièrement sa nation et tous ses parents,

qu'elle n'avoit jamais vus. On a vu, à l'occasion de la

mort de Monsieur, qu'elle passoit sa vie à leur^ écrire et

ce qu'il lui en pensa coûter^. Elle s'étoit à la fin appri-

voisée, non avec la naissance de Madame sa belle-fille,

mais avec sa personne, qu'elle traitoit fort bien dès avant

le renvoi de Mme d'Argenton "^

; elle estimoit, elle * plai-

gnoit, elle aimoit presque Mme la duchesse d'Orléans.

Elle blâmoit fort la vie désordonnée que M. le duc d'Or-

léans avoit menée ; elle étoit suprêmement indignée de

celle de Mme la duchesse de Berry, et s'en ouvroit quel-

quefois avec la dernière amertume et toute confiance à

que la chasse et les exercices violents étaient excellents pour guérir la

fièvre et les douleurs de rate (Correspondance, recueil Brunet, tome I,

p. 23. 88 et 122; recueil Jseglé, tome I. p. 143). A partir de 4702,

elle ne suivit plus guère les chasses qu'en calèche (notre tome XV,
p. 45).

i. Notre tome X, p. 4, et note 4 ; elle affectionnait surtout l'Opéra

(Dangeau, tome XVI, p. 390).

2. Lors de la mort de Monseigneur, il l'a montrée arrivant en grand

habit, au milieu de la nuit, parmi toutes les dames en robe de chambre

(tome XXI, p. 35-36 et 503).

3. Avant elle, Saint-Simon a répété un qu' inutile.

4. Elle se vantait d'avoir gardéle cœur tout allemand (recueil Brunet,

tome I, p. 21-22). Saint-Simon reparlera de son inclination toute alle-

mande pour la maison de Lorraine, dans la suite des Mémoires, lomes

XIV de i873, p. 335, et XIX, p. 82.

5. Ce leur a été ajouté en interligne.

6. Tome VIII, p. 336-337 et 349-355.

7. Il avait pourtant dit dans le tome VIII, p. 333, que Madame n'é-

pargnait à sa belle-tille ni les mépris ni les humeurs, et sa correspon-

dance est pleine d'appréciations défavorables sur elle, à tous égards.

8. Avant plaignait, il a ajouté elle en interligne.
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Mme de Saint-Simon, qui, dès les premiers temps qu'elle

fut à la cour, avoit trouvé grâce dans son estime et dans

son amitié, qui demeurèrent constantes '. Elle n'avoit donc

de sympathie avec Mme la duchesse de Berry que la haine

parfaite de M. du Maine, des bâtards et de leur grandeur,

et elle étoit blessée de ce que Monsieur son fils n'avoit

point de vivacité là-dessus. Avec ces qualités elle avoit

des foiblesses, des petitesses, toujours en garde qu'on ne

lui manquât. Je me souviens que, s'étant mise dans un

petit appartement, au Palais-Royal, pendant un hiver de

la Régence, où elle n'étoit guères, car elle haï?soit Paris et

étoit toujours à Saint-Cloud, M. le duc d'Orléans me dit

un jour qu'il avoit un plaisir et une complaisance à me
demander ; c'étoit d'aller quelquefois chez Madame, qui

lui avoit fait ses plaintes qu'elle ne me voyoit jamais et

que je la méprisois : on peut juger de mes réponses. Le

dernier étoit, comme on peut penser, sans aucune appa-

rence, et ce n'étoit pas un sentiment que personne pût

avoir pour Madame ; l'autre étoit vrai: je ne'^ lui faisois

ma cour à Versailles qu'aux occasions, et j'avois alors,

quand il n'y en avoit point d'aller chez elle, toute autre

chose à faire. Depuis cela, j'allois à sa toilette une fois en

quinze jours ou trois semaines, quand elle étoit à Paris,

et j'y étois toujours fort bien reçu.

M. le duc d'Orléans étoit le meilleur père, le meilleur

fils et, depuis sa rupture avec Mme d'Ârgenton, le meil-

leur mari du monde. Il aimoit fort Madame, et lui ren-

doit de grands et de continuels devoirs *. Il la craignoit

aussi, n'avoit pas grande idée de ses ressources. Ainsi

1. Déjà dit tome XIX, p. 332.

2. Ce ne est en interligne.

3. «( Quoique mon tils soit régent, écrivait Madame (Correspondance,

recueil Brunet, tome II, p. 472), il ne paraît jamais devant moi et ne

me quitte jamais sans venir me baiser la main avant que je ne l'em-

brasse; il ne prend point de chaise devant moi ; mais d'ailleurs il ne

fait pas de façons et il bavarde rondement avec moi ; nous rions et plai-

santons comme de bons amis. «
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son ouverture pour elle et sa confiance étoient médiocres^

et, quoiqu'on fût sûr du secret avec elle, il s'en falloit

tout qu'il lui fît part des siens ; il se contentoit de lui

rendre compte en gros des choses de famille, comme sur

le mariage de ses enfants, et, quand il fut le maître, de

ce qui alloit être public, le moins qu'il pouvoit aupara-

vant. Elle influa donc fort peu dans sa conduite privée et

publique, se mêla peu de lui rien demander, quoique

point refusée sur les grâces, et ne fut de rien du tout sur

aucune affaire. Cela me dispensera de faire mention du

peu de personnes qui pouvoient le plus sur elle. J'ajou-

terai seulement que Madame fut toujours d'avec le Roi

et d'avec Mme la duchesse d'Orléans contre la conduite de

Mme la duchesse de Berry, à qui elle faisoit quelquefois

d'étranges sorties, que le Roi lui en parloit avec con-

fiance, qu'il la mit un temps sous sa direction -, qu'elle

s'en lassa bientôt comme le Roi avoit fait, et qu'elle ne

trouvoit pas meilleur que lui cet attachement et ce parti-

culier continuel de M. le duc d'Orléans avec Mme la du-

chesse de Berry, si inutile au changement de sa con-

duite.

Avant d'entrer dans les embarras du dehors, il faut Embarras

expliquer les domestiques. Il n'y avoit sans doute per- domrstiquesde

sonne dont les intérêts dussent être si fort les mêmes que d'Orléans,

les siens, personne encore de meilleur conseil, et dont il

lut plus à portée à tous les instants, que Mme la duchesse

d'Orléans. Il étoit vrai aussi ^ qu'à un article près, leurs

intérêts étoient effectivement les mêmes, et qu'elle le

1. « Madame étoit nulle de tout temps à la cour et dans sa famille »

(notre tome XXI. p. 100).

2. Saint-Simon n'a pas parlé de cela dans les Mémoires ; mais plu-

sieurs lettres de Madame à sa tante de Hanovre, datées de l'année 1711

(recueil Rolland, p. 31o-3'21), montrent que le Roi lui avait en effet

donné alors la « commission « de morigéner sa petite tille et qu'elle

s'en acquitta au mieux qu'elle put ; voyez aussi le recueil Jaeglé, tome

II, p. 186.

3. Aussy est en interligne, au-dessus d'encore, biffé.
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pensoit et le sentoit ainsi. Mais cet article étoit tel qu'il

influoit 1res nécessairement sur tout autre, et qu'il opé-

roit la plus embarrassante séparation. On entend bien,

sans qu'il soit besoin de l'expliquer, que cet article fatal

regardoit M. du Maine ; mais ce qu'on ne peut entendre

sans le dernier étonnement, c'est que l'intérêt de M. du

Maine efîaçoit tout autre dans son cœur et dans son

esprit, et ce qui va jusqu'à l'incroyable en même temps

qu'il est dans la plus étroite vérité, c'est que la béatitude

anticipée de l'autre monde eût été pour elle en celui-ci,

si elle avoit pu voir le duc du Maine établi roi de France

au préjudice de son mari et de son fils, beaucoup plus si

elle avoit pu y contribuer ^ Que si- on y ajoute qu'elle con-

noissoit très bien le duc du Maine, qu'elle en éprouvoit

des artifices et des tromperies qu'elle ressentoit beau-

coup, qu'elle ne l'aimoit point du tout et l'estimoit beau-

coup moins encore, que ce que j'en avance ici, elle me
l'a dit à moi-même sans colère, mais en parlant et en

raisonnant avec poids et avec réflexion, on sentira jus-

qu'à quel point elle étoit possédée du démon de la bâtar-

dise, et que la superbe, poussée jusqu'au fanatisme, étoit

devenue sa suprême divinité. De là suivoit que tout ce

qui non-seulement alloit, mais pouvoit tourner aux avan-

tages, à l'élévation, à la puissance du duc du Maine, elle

n'y étoit pas moins ardente que lui
;
que tous moyens de

l'exalter et de l'affermir, je dis seulement ceux qui se

peuvent proférer, lui étoient bons, et que cet aveuglement

la portoit à être de moitié de tout avec le duc du Maine

pour tout ce qu'il pouvoit désirer de M. le duc d'Orléans

1. Il a remarqué plusieurs fois la préférence inouïe de la duchesse

d'Orléans pour ses frères, et qu'elle était toute bâtarde de cœur et

d'affection ; voyez notamment notre tome XIX, p. 91 et 230-231.

« Son amour pour ses frères et pour la bâtardise passe toute imagi-

nation », disait la duchesse de Lorraine (Lettres à la marquise d'Au-

léde, publiées par A. de Bonneval, p. 88).

2. La conjonction si surcharge une l'.
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pour sa solide grandeur contre la sienne, et que les pan-

neaux qu'il lui tendoit sans cesse pour le tromper et l'écra-

ser sous ses pieds, elle les trouvoit des propositions rai-

sonnables, sensées, pour le moins très plausibles, qui

méritoient d'être examinées, et dont l'examen alloit tou-

jours à tout ce [que] le duc du Maine pouvoit souhaiter.

Ce que M. du Maine n'osoit par lui-même, il le faisoit

insinuer par Saint-Pierre', qui, ayant reconnu de bonne-

heure jusqu'à quel point la bâtardise étoit le point capital

par lequel il pouvoit gouverner cette princesse, s'étoit dé-

voué à eux sans y paroître, et étoit en intime liaison avec

d'O, et celui-ci, qui étoit au comte de Toulouse, et qui

ne paroissoit pas avoir grande liaison avec le duc du

Maine, étoit tout à lui là-dessus, et se maintint par là

dans la faveur et la confiance du Roi et de Mme de Main-

tenon, à quoi la conduite du comte de Toulouse ne pou-

voit plus servir de nourriture, après qu'il fut parvenu à

un certain âge^ Mme la duchesse d'Orléans ainsi conduite,

et sans cesse recordée ^ et pressée sur des choses qu'elle-

même ne souhaitoit pas moins, étoit donc une épine'^ fort

dangereuse dans le sein de M. le duc d'Orléans. Il falloit

bien vivre avec elle, ne lui montrer aucun soupçon, et

pour cela l'écouter, raisonner et discuter avec elle, sans

rien montrer qui la pût mettre ** en garde sur les gardes

continuelles où on devoit être avec elle, et très souvent

l'amuser d'espérances, de prétextes et de délais sur des

choses positives qu'il auroit été périlleux de rejeter et

pernicieux au dernier point d'accepter. Tout cela étoit

i. Ci-dessus, p. 304.

2. Avant bonne, il y a bonheur, biffé.

3. C'est-à-dire que, le comte de Toulouse étant parvenu à l'âge

d'homme, la surveillance de sa conduite n'était plus une raison suffisante

pour que le Roi et Mme de Maintenon conservassent au marquis d'O,

son ancien gouverneur, leur faveur et leur confiance.

4. Adjectif déjà rencontré dans le tome XVII, p. 247.

5. Encore ici un espine.

6. Mettre surcharge un mot illisible, peut-être un second pust.
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mêlé d'avis fréquents, donnés à Mme la duchesse d'Or-

léans, de bagatelles vraies ou fausses de l'intérieur du Roi

etde Mme de Maintenon sur M. le duc d'Orléans, de con-

seils là-dessus, et des services que M. du Maine lui ren-

doit en ces occasions, que Mme la duchesse d'Orléans

faisoit valoir à merveilles, et qui ne tendoient qu'à per-

suader M. le duc d'Orléans de l'attachement du duc du
Maine pour lui, et de la confiance qu'il y devoit mettre,

en même temps de payer ces services par un concert et

une union solidement prouvés* pour entretenir un secours

si nécessaire. J'étois le plastron de ces sortes d'entretiens^,

qui me faisoient suer à trouver des défaites, et qui coû-

toient au delà de toute expression à mon naturel franc et

droit. C'étoit après, entre M. le duc d'Orléans et moi, à

nous rendre compte l'un à l'autre de ces conversations

que nous avions eues chacun en particulier, à^ nous diri-

ger, et à convenir des propos que nous aurions à tenir

chacun à part à Mme la duchesse d'Orléans. « Nous som
mes dans un bois, me disoit souvent ce prince ; nous ne

saurions trop prendre garde à nous. » Quoique Mme la

duchesse d'Orléans ne pût ignorer mes sentiments sur la

bâtardise et tout ce qu'elle avoit obtenu\ elle ne laissoit

pas de me parler sur toutes ces choses, parce qu'elles ne

regardoient pas le rang, mais la liaison avec M. du Maine

et ce qui y étoit nécessaire, fondée selon elle^ sur le be-

soin qu'en avoit M. le duc d'Orléans, et l'attachement

1. Il y éprouvées, au féminin pluriel, dans le manuscrit.

2. Le Dictionnaire de l'Académie de 1718 détinissait ainsi cette

locution : « On dit tigu rément qu'îm homme est le plastron des railleries

de tout le monde, pour dire qu'il est en butte aux railleries, aux

brocards de tout le monde. » Saint-Simon veut donc dire qu'il se

trouvait tréquerament exposé de la part de la duchesse d'Orléans à des

conversations sur ce sujet.

3. Avant cet à il y a un ef biffé.

4. Il veut dire : et sur tous les avantages que les bâtards du Roi

avaient obtenus.

5. Ces deux mots ont été ajoutés en interligne.
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pour lui du duc du Maine, continuellement marqué par

les avis qu'elle en recevoit et les services qu'il rendoit,

choses dont nul autre que lui n'étoit à portée. Ce qui nous

donna le plus de peine fut le mariage du prince de Bom-
bes avec Mlle de Chartres', que M. du Maine vouloit

ardemment, et que Mme la duchesse d'Orléans ne s'étoit

pas mis moins avant dans la tête, tout aussitôt que le Roi

eut accordé au duc du Maine et au comte de Toulouse

-

tous les mêmes rangs et honneurs qu'ils avoient à^ leur

postérité*. On aperçoit du premier coup d'œil tout l'avan-

tage que le duc du Maine tiroit, pour la solidité des pro-

diges qu'il avoit entassés, de faire son fils gendre et beau-

frère du seul petit-fils et du seul fils de France et frère

du Dauphin % et de les forcer par cette alliance à en deve-

nir les protecteurs et les boucliers. Je n'y trouvai d'issue

que dans une approbation qui me donnât créance pour

les délais ; car le refus eût été la perte de M. le duc d'Or-

léans. Je montrai donc à Mme la duchesse d'Orléans, qui

m'en parla avant de l'oser proposer à Monsieur son mari,

que je goùtois cette pensée, mais que je n'en pouvois ap-

prouver la précipitation ^ J'insistai sur l'âge des parties;

je m'étendis sur l'eflroi que les princes du sang ef toute

la cabale de Meudon prend roient de cette union si fort

à découvert, et tous les ennemis et les jaloux de M. le

duc d'Orléans et de M. du Maine. On peut juger que

1. Louis-Auguste de Bourbon et Louise-Adélaïde d'Orléans.

2. Les mots et au C. de Tolose ont été ajoutés en interligne, et

plus loin il avoit a été corrigé incomplètement en ils avoie (.sic).

3. Avant cet d. il y a un et biffé.

4. Cela adéjà été raconté en 1711: tome XXII, p. o3-56.

5. Pour comprendre ce que veut dire Saint-Simon, il faut se reporter

à l'époque à laquelle il se place: en 4711, si le prince de Dombes
avait épousé Mlle de Chartres, il aurait été gendre du duc d'OiIéans,

seul petit-tils de France, et beau-frère du duc de Berry, seul tils de

France et frère du duc de Bourgogne, alors Dauphin.

6. Dans le tome XXII, il ne s'était pas autant étendu sur le rôle qu'il

s'attribue maintenant.

7. Cet et a été ajouté en interligne.
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Mme la duchesse d'Orléans ne se rendit pas, et que cette

matière fut souvent débattue entre nous. Je ne' me ca-

chai pas à elle, dès la première fois qu'elle m'en parla,

que j'en dirois mon avis à M. le duc d'Orléans, s'il me le

demandoit-, et ce que j'eus de plus pressé fut de lui en

rendre promptement compte. Il approuva fort ce que j'avois

répondu; il s'expliqua lui-même dans le même sens, et

nous coulâmes le temps de la sorte jusqu'à la mort de

Monseigneur. Alors, la cabale de Meudon n'étant plus à

craindre, les instances qui s'étoient un peu ralenties re-

prirent de nouveau. L'âge des parties et les autres incon-

vénients déjà allégués furent le' bouclier dont nous parâ-

mes, avec grand travail, jusqu'à la mort de Monsieur* et

de Madame la Dauphine. L'intérêt alors du duc du Maine

devint bien plus grand. Le Roi vieillissoit et changeoit
;

la régence regardoit de plein droit M. le duc [de] Berry;

l'avoir contraire et M. le duc d'Orléans, ou pour protec-

teurs nécessaires comme beau-frère et gendre, quelle

immense différence I par conséquent, quels manèges et

quelles presses ne furent-ils pas employés ! Je soutins tous

les assauts avec les mêmes armes dont je ra'étois déjà

servi, car toujours j'étois le premier et le plus vivement

attaqué, et M. le duc d'Orléans y tint bon de son côté;

maisc'étoit des recharges continuelles. La mort de M. le

duc de Berry fit une telle augmentation d'intérêt qu'elle

causa aussi les instances les plus violentes. M. du Maine

sentoit le poids de ses crimes, du moins à l'égard de M. le

duc d'Orléans qui vivoit, et ce prince étoit sur le point

d'être régent, et en plein état de se venger. Le duc du

Maine en trembloit. et cela n'étoit pas difïicile à imaginer

par tout ce que la peur des ducs lui fit faire pour les met-

i. La négation ne, oubliée, a été ajoutée en interligne.

2. Les mots me le demandoit sont écrits dans l'interligne, au-dessus

de m'en parlait, biffé.

3. Le corrige W- (notre).

4. Monsieur le Dauphin, duc de Bourgogne.
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tre aux mains, comme on l'a vu, avec le Parlement', et,

comme on le verra en son lieu% avec tout le monde. Il

ne s'agissoit pas encore du testament ni des mesures qui

ont été racontées ^ Il ne voyoit donc que ce mariage qui

pût les rassurer. Aussi, dès qu'il eut mis la dernière main

à sa grandeur héréditaire par s'être fait déclarer lui, son

frère et leur postérité, capables de succéder à la cou-

ronne, il se servit de ce dernier comble commed'une nou-

velle raison pour la prompte conclusion du mariage. Je

fus encore attaqué là-dessusie premier par Mme la duchesse

d'Orléans, qui comprenoit apparemment qu'il falloit me
persuader, sans quoi elle n'arriveroit point à faire ce

mariage. Mes premières armes étoient usées ; les parties

à marier avoient pris des années depuis que cette affaire

étoit sur le tapis. Les princes du sang étoient des enfants,

et Madame la Duchesse tombée depuis la mort de Monsei-

gneur. Les ennemis, les jaloux, le monde, c'étoit des mots

et non des choses, et cela, qui étoit vrai, m'avoit été sou-

vent répondu. Je m'avisai donc d'une autre barrière, der-

rière laquelle je me retranchai. Je dis à Mme la duchesse

d'Orléans que j'étois surpris comment, avec tout son esprit,

et M. du Maine avec tout le sien, et les connoissances

qu'ils avoient du caractère du Roi l'un et l'autre, ils*^

pouvoient songer à faire alors ce mariage, qui étoit le

moyen sûr et prompt de perdre M. du Maine auprès du

Roi, jusqu'à un point dont personne ne pouvoit prévoir

jusqu'où les suites en pourroient être portées. Ce début

parut à Mme la duchesse d'Orléans infiniment étrange
;

elle m'interrompit pour me le témoigner modestement.

Je m'expliquai ensuite, et lui dis que, pour M. le duc

d'Orléans, il n'auroit guères à y perdre à la façon dont

4. Dans les premières pages du présent volume.

2. Suite des Mémoires, tome XI de 1873, p. 40o et suivan-

tes.

3. Tome XXV, p. i et suivantes.

4. Les mots l'un et Vautre ils ont été ajoutés en interligne.
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malheureusement* il étoit avec le Roi, et à couvert de

tout par sa naissance, qui lui assuroit la ré:^ence sans

qu'il fût possible de l'empècherS et que l'âge du Roi lais-

soit apercevoir d'assez près ;
que ce n'étoit donc pas par

rapport à lui que j'allois lui exposer ce que je pensois du

mariage, mais par rapport à M. du Maine. Je la priai de

bien considérer comment le Roi étoit fait, combien il

étoit jaloux, jusqu'où il portoit la délicatesse sur son auto-

rité, à quel point il étoit susceptible d'indignation contre

toute pensée, et plus encore contre toutes mesures pour

après lui
;
que faire actuellement le mariage attaquoit

jusqu'au vif toutes ces dispositions du Roi, lequel, plus il

avoit fait pour M. du Maine, et plus grièvement se trou-

veroit-il offensé, et qu'il ne lui pardonneroit jamais que le

premier pas qu'il feroit après le comble de l'habilité à la

couronne, qui^ ne faisoit que d'éclore, fût de lui faire sen-

tir qu'il comptoit peu son autorité et sa puissance, s'il ne

la soutenoit par celui qui y alloit succéder, en consé-

quence de quoi il n'avoit rien de si pressé que de s'unir

à ce successeur par les liens les plus étroits et les plus

publics; quec'étoit lui déclarer une* persuasi(m entière

de sa mort prochaine, et, en l'attendant, le vouloir tenir

dans la dépendance, établi comme il étoit par cette union

avec le soleil levant. Je paraphrasai ces propos avec tant

de force que Mme la duchesse d'Orléans en demeura

étourdie, et convint que ces considérations méritoient des

réflexions. Au sortir de cet entretien, qui fut long, je me
hâtai d'en aller rendre compte à M. le duc d'Orléans, qui

fut charmé de l'invention, qui l'adopta, et qui, non sans

rire un peu de l'adresse, résolut de ne point sortir de ce

retranchement. J'eus encore des combats à essuyer tête à

1. Les premières lettres de malheureusem* surchargent Us.

•2. Il avait d'abord écrit d'empèselie r ; il a corrigé d' en V, et ajouté

de en interligne.

3. Ce qui est en interligne, au-dessus de qu'il, biffé.

4. Une surcharge l'abrévialion de que.
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tête, et avec M. le duc d'Orléans en tiers, qui avoit la

bonté de m'y laisser la parole, dont je prenois la liberté

de le bien quereller après, et que cela n'en corrigeoit

point, parce qu'il lui étoit plus commode d'applaudir à

ce que je disois que de parler et de produire. Mme la

duchesse d'Orléans, qui avoit eu le temps de reprendre

ses sens, et peut être aussi d'être recordée S entra en

quelque débat sur l'impression que le Roi recevroit de ce

mariage. Comme tout ce que j'y répondis ne pouvoit être

que le même thème en plusieurs façons, auquel j'ajoutois

ce que la crainte et la jalousie lui feroit ressentir après

coup et revenir même par les rapports du dehors, je n'al-

longerai point celte matière par les dits et redits de nos

fréquentes conversations. J'ajouterai seulement que je la

maintins toujours dans la croyance que je trouvois le ma-

riage très bon à faire aussitôt après la mort du Roi, et

que, si nous différions, elle et moi, de sentiment, ce n'étoit

que sur le temps, et non sur la chose". Ce ne fut pas tout.

Voyant qu'ils ne pouvoient nous rassurer sur le crédit de

M. du Maine, qui se chargeoit sans cesse de faire goûter

au Roi ce mariage, et qui répondoit de tout, et ce n'étoit

pas là aussi de quoi nous doutions, m;iis dont [nous] vou-

lions^ absolument douter et demeurer incapables d'être

rassurés sur nos craintes, ils se rejetèrent à proposer un

engagement et des articles de mariage* signés. Ce fut

encore à moi à qui Mme la duchesse d'Orléans en parla,

avant d'en avoir rien dit à M. le duc d'Orléans. Le piège

étoit grossier ; mais il étoit difficile de ne se pas décou-

vrir en l'éludant. Toutefois je ne perdis pas la présence

d'esprit. Je m'écriai que ce seroit pis que faire le mariage

1. Ci-dessus, p. 329.

2. Tout ce qui précède, depuis et moy, c'est-à-dire les seize derniers

mots, a été ajouté en inlerligne, et cette correction ferait croire que

Saint-Simon recopiait une première rédaction.

3. Le sujet manque avant voulions, dans le manuscrit.

4. Il y a mariages au pluriel.
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si le Roi venoit à découvrir l'engagement, et qu'il y au-

roit de la folie à l'hasarder dans la sécurité qu'il lui de-

meurât caché à la longue
;
qu'(îlle se souvînt de ce qui

lui étoit arrivé à elle-même, depuis si peu, de l'engage-

ment pris entre elle et Mme la princesse de Conti pour le

mariage de leurs enfants'; qu'encore que personne n'eût

ici l'intérêt personnel qu'avoit eu Mlle de Conti à la tra-

hison qu'elle avoit faite, il étoit vrai pourtant que tout

bon sens répugnoit à se persuader que la connoissance

de l'engagement pris et signé entre M. le duc d'Orléans

et M. du Maine pût demeurer caché au Roi, si curieux,

si attentif, si jaloux d'être instruit de ce qui se passoit de

plus indifférent dans sa cour, dans Paris, et parmi tout

ce qui pouvoit être connu de lui ou même l'amuser, à

plus forte raison de ce qui pouvoit se passer d'important

et d'intéressant dans- sa plus intime famille
; que d'ail-

leurs c'étoit là une précaution tout à fait inutile dans un

mariage où la dot et les conventions n'étoient d'aucune

considération pour le faire ou pour le rompre, et que

quand le temps de liberté seroit venu, qu'il n'y auroit ni

plus de ditïiculté ni plus de longueur à le faire tout de

suite qu'à achever alors ce qui auroit été commencé
aujourd hui. Ce fut un retranchement souvent attaqué,

mais où je fis si belle défense, et M. le duc d'Orléans

aussi, que rien ne le put forcer. Vint après l'affaire du

bonnet, après laquelle Mme la duchesse d'Orléans sentit

bien apparemment qu'il ne me falloit plus parler sur ce

mariage, et qui cessa en même temps aussi d'en plus

rien dire à M. le duc d'Orléans. D'entrer dans le détail

journalier des panneaux tendus par le duc du Maine, et

de l'occupation de Mme la duchesse d'Orléans à faire va-

loir l'importance de cultiver par toute sorte de complai-

sance l'amitié du duc du Maine et ses soins pour M. le duc

d'Orléans, cela seroit infini, et il suffit de dire une fois

4. Tome XXIV, p. 31 et suivantes.

2. Le d de dans surcharge un p.
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pour toutes que ce fut le fléau domestique qui occupa

M. le duc d'Orléans et moi, jusqu'à la mort du Roi, avec

Mme la duchesse d'Orléans. De cette adoration pour' M. du

Maine vint le danger extrême de rien communiquer à

Mme la duchesse d'Orléans sur le présent et sur l'avenir,

et ce secret continuel n'étoit pas un petit embarras. Le

prince le secouoit; mais je n'avois pas la même ressource.

Mme la duchesse d'Orléans étoit bien persuadée que M. le

duc d'Orléans me confioit tout sans réserve, et que j'in-

fluois- fort dans tout ce qu'il pensoit et pouvoit pour le

présent et pour le futur. Elle en avoit l'entière expé-

rience, et elle voyoit, plus distinctement encore que le

dehors, que j'étois l'unique avec qui il pût s'ouvrir sur

des matières si importantes, quoique le dehors ne le vît

aussi que trop clairement. Elle n'étoit pas moins persua-

dée que je n'étois pas sans réflexion et sans projets sur

ce qui devoit suivre le présent règne. Elle étoit donc fort

attentive à découvrir ce que je pensois, et à me promener
dans nos fréquents tête-à-tête, quelquefois la duchesse

Sforze en tiers, quoique rarement, sur les personnes et

les choses. J'étois également en garde sur les unes et sur

les autres, moins exactement fermé sur les personnes,

quoique fort circonspect, parce qu'elle n'ignoroit pas mes
sentiments sur plusieurs ^ et, pour les choses, je me sau-

vois par des généralités. Je me jetai aussi, à mesure que
le terme se découvroit de plus près, sur l'incurie, la légè-

reté, la paresse de M. le duc d'Orléans, qui vivoit comme
si le temps présent devoit toujours durer, et, quoique

j'exagérasse fort ces plaintes, qui me servoient encore à

protester que de dépit je ne pensois plus à rien moi-même
dans l'inutilité où il étoit de penser tout seul, il n'étoit

que trop vrai, comme on le verra dans son temps, que
ces plaintes n'étoient que trop fondées.

1. L'abréviation p'" surcharp;e rfe.

2. Il a écrit par mégarde influait.

3. Les premières lettres de plusieurs surchargent le.
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Singulier Mme la duchesse d'Orléans n'étoit pas la seule qui fût

™°"*'l^h l"
dans la curiosité et dans l'inquiétude là-dessus. On a pu

de Villeroy voir en différents endroits que mon intime amitié avec la

maréchale et la duchesse de Villeroy jusqu'à leur mort*,

ni ma liaison particulière avec le duc de Villeroy jusqu'à

l'époque de ma préséance sur le duc de la Rochefoucauld-,

n'avoit pu vaincre mon éloignement pour le maréchal de

Villeroy, jusque-là que je ne m'en cachois pas avec elles'',

et qu'elles se sont quelquefois* diverties à m'enfermer

dans un recoin par la compagnie pour m'empêcher de

sortir quand il entroit chez sa femme, et de la mine

qu'elles me voyoient faire. Je n'avois pas changé depuis,

et, hors de me faire écrire aux occasions chez le maréchal %
ce qui ne s'omet qu'en brouillerie ouverte, jamais il n'en-

tendoit parler de moi, et jamais je ne l'abordois dans les

lieux où je le rencontrois. Nous en étions donc là ensemble,

lorsque, aussitôt après la mort de Monsieur et de Madame
la Dauphine, Mme de Maintenon le tira de la plus profonde

disgrâce, et le fit subitement paroître à Marly en favoris

Ses amis, ceux'' qui lui avoient été le plus contraires, et le

très grand nombre, qui étoit les plus indifférents, s'empres-

sèrent à l'envi auprès^ de lui. Pour moi, je ne m'en émus

pas le moins du monde, et je laissai bouillonner la cour

autour de lui. Ma surprise fut grande lorsqu'au bout d'une

quinzaine je reçus de lui les avances de politesse qu'il au-

roit pu attendre de moi, et qu'incontinent après je ne

1. Il a parlé à bien des reprises de son intimité avec la maréchale et

avec le duc et la duchesse de Villeroy ; voyez notamment nos tomes X,

413-114, XVI, p. 392-393, et ci-dessus, p. 302.

2. Tome XXI. p. 256.

3. Cela a déjà été expliqué dans le tome X, p. 413-414.

4. La première lettre de quelquefois surcliarge un d.

5. C'est-à-dire, qu'aux occasions de félicitations ou de condoléances,

il n'avait jamais manque à faire inscrire son nom à riiôlel de Villeroy.

6. Tome XXII, p. 364-365. — 7. Avant ceux, il y a un et, bitfé.

8. Envi semble surcharger aut[our], et auprès est en interligne au-

dessus d^autow, biffe.
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pus' paroître en aucun lieu où il fût, comme les lieux de

couretd'autres par hasard, qu'il ne m'accostâtet qu'il ne liât

conversation. Je le laissois toujours venir à moi le premier
;

souvent même je l'évitois adroitement. Je répondois avec

civilité aux siennes-, mais avec une mesure qui tenoit fort

de la sécheresse. Rien ne le rebuta. Il cherchoit à la messe

du Roi à Marly^ à partager mon carreau, ou à me faire

partager le sien, à mettre le sien auprès du mien, à m'en

faire apporter un par le suisse de la chapelle qui étoit

chargé de ce soin-là*, surtout de m'entretenir pendant

toute la messe, et, suivant sa manière, de me faire des ques-

tions. Ce manège ne dura pas longtemps sans me jeter

sur les affaires et sur les personnages en effleurant, à quoi

il avoit beau jeu avec moi qui me gardois de lui, et qui

me tenois nageant sur les superficies. Peu à peu il se mit,

comme à l'impromptu, à pousser plus avant, avec sa

façon de conversation sans suite et rompue, et, de là, se

rendant de plus en plus familier, je le vis venir me de-

mander à dîner comme nous nous mettions à table, et

bientôt après venir dîner ou souper très ordinairement,

et quelquefois même arriver à la fin du premier service

ou après. J'en étois désolé. J'ai toujours eu partout un
très gros ordinaire pour un nombre d'amis et de con-

noissances familières qui y venoient sans prier; j'aimois,

et eux aussi, à y être libres ; le maréchal de Villeroy nous

pesoit cruellement. J'en étois extrêmement importuné,

parce que je voyois clairement qu'il ne venoit que pour

me pomper % et, comme son esprit étoit court sans être

pourtant^ bête, et qu'il étoit plein de vent", il me disoit

1. La seconde lettre de pus corrige une l effacée du doigt.

2. A ses civilités. — 3. Marly surcharge par[(ag'er].

4. On sait que, dans la chapelle royale, il n'y avait pas de prie-Dieu

ni de chaises ; les suisses de service apportaient des carreaux ou cous-

sins aux dames et aux gens titrés.

5. Tome XVII, p. 16-2.

6. Pourtant a été ajouté sur la marge.

7. Voyez ci-après son portrait plus détaillé.
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des riens du Roi et de Mme de Mainlenon pour me faire

parler, parmi lesquels il ne s'apercevoit pas qu'il y avoit

quelquefois des choses qui me manifestoient sa mission

et ce qu'il se proposoit de découvrir. Quelquefois il me
louoit M. le duc d'Orléans, beaucoup plus souvent le blà-

moit, se làchoit là-dessus à des confidences sur le Roi et

Mme de Maintenon, et ne se contraignoit point de me faire

les questions les plus fortes et les plus redoublées, et

retournées en cent façons, sur les projets de M. le duc

d'Orléans pour l'avenir, et sur ce que j'en pensois moi-

même ; toujours s'interrompant, me regardant entre deux

yeux, raisonnant lui-même, et se portant sur l'avenir avec

une liberté qui me surprenoit, quoique au métier qu'il

faisoit avec moi il n'avoit rien à craindre, quand j'aurois

voulu abuser de cette confiance qu'il me vouloit persua-

der qui s'établissoit entre nous. Il passoit de la sorte des

heures entières, et souvent plus, dans ma chambre, à

toutes sortes d'heures, tête à tête, parce que, tout en en-

trant, il me prioit que nous ne fussions point interrompus,

et avec cela me prenoit très souvent en particulier chez

le Roi ou dans les jardins à sa suite. G'étoit un homme
qui croyoit toujours vous circonvenir et vous découvrir'.

Je profitois du peu de suite et des ressauts ordinaires à

sa conversation ; force crainte et respect du Roi, parfaite

inutilité de penser à rien pour après lui, chose de soi peu

décente et peu- permise, et matière si dépendante de tant

de circonstances qui ne se pouvoient ni prévoir ni peut-être

imaginer, que bâtir des projets pour ces temps, c'étoit bâtir

des châteaux en Espagne^. G'étoient là mes réponses, avec

1. Cette dernière phrase, depuis c'estait, a été ajoutée en inter-

ligne.

2. Ce second peu a été ajouté après coup sur la marge avant per-

mise.

3. « On dit proverbialement et figurément faire des châteaux en

Espagne, pour dire, faire des desseins, des projets en l'air » (^Acadé-

mie, 1718) j voyez notre tome VI, p. 27S.
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force louanges^ du Roi, et le cercle de généralités et défaites

tournées en tous les sens dont je ne me laissois point tirer.

Jamais je n'allois chez lui
;
jamais je ne l'attaquois

;
jamais

il ne parut s'en apercevoir. Nous riions-, M. le duc d'Orléans

et moi, d'un tel personnage. Ce commerce forcé dura jus-

qu'à la querelle du duc d'Estrées et du comte d'Harcourt,

que je me lâchai fortement contre tout ce qui se passa de

sa part sur la prétention des maréchaux de France de

soumettre les ducs à leur tribunal, où je ne l'épargnai pas^

Cela nous brouilla ouvertement. Je ne me contraignis de

là en avant ni sur les propos ni sur les procédés. Quelque

temps après, il s'en alla à Lyon^ d'où il arriva triomphant

successeur des places de M. de Beauvillier dans le Con-

seil ^ et plus brillant que jamais. Ce veau d'or*^ n'eut

point mon encens ni aucun compliment de ma part, et

nous en demeurâmes en ces termes jusqu'après la mort

du Roi.

Le maréchal de Villeroy a tant figuré, devant et depuis,

qu'il est nécessaire de le faire connoître^ C'étoit un grand

1. Il y a forces au pluriel dans le manuscrit, et louanges corrige

louages.

2. Rions corrigé en riions, et, plus loin, et moy, est en inter-

ligne.

3. Tome XXIV, p. 18 et suivantes.

4. Lors de la sédition qui éclata en 1714 : ibidem, p. 279-280.

0. Tome XXV, p. 80-81.

6. Allusion à l'idole que les Israélites adorèrent pendant que Moïse

était sur le mont Binai (Exode, chap. 32).

7. On peut comparer au portrait qui va suivre ceux qui ont été don-

nés dans les recueils de portraits et caractères publiés, pour 1706, par

le comte Edouard de Barthélémy dans la Revue française en 1803,

et, pour 1703, par M. A. de Boislisle en 1896 dans VAnnuaire-Bulle tin

de la Société de l'histoire de France. [1 y a du maréchal un portrait

peu flatteur à la suite de la Relation de Spanheim, édition Schefer,

p. 400-401
; au contraire Voltaire a fait son éloge dans le chapitre

xvni du Siècle de Louis XIV. Dans la liste de gens de la cour dési-

gnés sous des noms de personnages de théâtre, il est appelé Crispin
des Folies amoureuses. Saint-Simon fera de lui un portrait encore
plus chargé lors de sa disgrâce de 1722.

Caractère

du
marécha
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de homme bien fait, avec un visage fort agréable', fort vi-

1
^rojr.

goureux, sain, qui, sans s'incommoder, faisoit tout ce qu'il

vouloit de son corps. Quinze et seize heures à cheval ne

lui étoient rien, les veilles pas davantage. Toute sa vie

nourri et- vivant dans le plus grand monde ; fils du gou-

verneur du Roi^ élevé avec lui, dans sa familiarité dès leur

première jeunesse, galand de profession, parfaitement au

fait des intrigues galantes de la cour et de la ville, dont il

savoit amuser le Roi*, qu'il connoissoit à fond, et des foi-

blesses duquel il sut profiter, et se maintenir en osier de

cour^ dans les contretemps qu'il essuya avant que je fusse

dans le monde*'. Il étoit magnifique en tout", fort noble dans

toutes ses manières, grand et beau joueur sans se soucier

du jeu*, point méchant gratuitement, tout le langage et

les façons d'un grand seigneur et d'un homme pétri* de la

cour ; glorieux à l'excès par nature, bas aussi à l'excès

pour peu qu'il en eût besoin, et à l'égard du Roi et de

Mme de Maintenon valet à tout faire. On a vu pp. 1243 et

1244 *" un crayon de lui à propos de son subit passage de

la disgrâce à la faveur. Il avoit cet esprit de cour et du

monde que le grand usage donne", et que les intrigues et

1. Rigaud avait fait son portrait en 1698, qui avait été gravé par

Simonneau ; il y a d'ailleurs au Cabinet des estampes de nombreux

portraits gravés de lui. Il avait été longtemps appelé le Petit marquis

et le Charmant (Lettres de Mme de Sévigné, tome X, p. -471, note 6).

"l. Cet et est en interligne, au-dessus d'un premier et, bifte.

3. Nicolas, premier maréchal de Villeroy : tome II, p. 236.

4. Déjà dit dans le tome XXII, p. 365-366.

5. Locution qui peint bien le caractère flexible habituel aux courti-

sans; voyez aux Additions et Corrections.

6. Dans le monde est en interligne, au-dessus d'à la cour, biffé.

7. Dans nos tomes IX, p. 38, et XI, p. 50, il l'a dit très désinté-

ressé au point de vue de l'argent.

8. Tout ce membre de phrase, depuis grd, a été ajouté en interligne.

9. Il écrit pestri.

10. Ces pages du manuscrit correspondent aux pages 365 et 366 de

notre tome XXII.

il. Avant donne, il a biffé en.
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les vues aiguisent, avec ce jargon qu'on y apprend, qui n'a

que le tuf, mais qui éblouit les sots, et que l'habitude de

la familiarité du Roi, de la faveur, des distinctions, du com-

mandement rendoit plus brillant, et dont' la fatuité su-

prême faisoit tout le fonds"-. C'étoit un homme fait exprès

pour présider à un baP, pour être le juge d'un carrousel,

et, s'il avoit eu de la voix, pour chanter à l'Opéra les rôles

de roi et de héros* ; fort propre encore à donner les mo-

des, et à rien du tout au delà\ Il ne se connoissoit ni en

gens ni en choses, pas même en celles de plaisir, et parloit

et agissoit sur parole
;
grand admirateur de qui lui impo-

soit, et conséquemment dupe parfaite, comme il le fut

toute sa vie de Vaudémont, de Mme des Ursins et des per-

sonnages éclatants ; incapable de bon conseil, comme on

l'a vu p. [370^] sur celui que lui donna le chevalier de Lor-

raine ; incapable encore de toute affaire, même d'en rien

comprendre par delà l'écorce, au point que, lorsqu'il fut

dans le Conseil, le Roi étoit peiné de cette ineptie, au point

d'en baisser la tête, d'en rougir et de perdre sa peine à le

redresser et à tâcher de lui faire comprendre le point dont

il s'agissoit. C'est ce que j'ai su longtemps après de Torcy,

qui étoit étonné au dernier point de la sottise en affaires

d'un homme de cet âge, si rompu à la cour". Il y étoit en

efïet si rompu qu'il en étoit corrompu. Il se piquoit néan-

moins d'être fort honnête homme ; mais, comme il n'avoit

i. Les mots et dont sont en interligne au-dessus de mais, biffé
;
plus

loin, il a également biffé en avant faisoit et ajouté tout en interligne.

2. Primi Visconti (Mémoires, p. 173) le traitait de fat et de cloaque

vivant.

3. Dans sa jeunesse, on vantait sa danse (Muse historique de Loret,

tome II, p. 98).

4. Il répétera cela dans la suite des Mémoires, tome XVI, p. 419.

5. Ce dernier membre de phrase, depuis et à rien, a été ajouté en

interligne.

6. Saint-Simon a laissé ce chiffre en blanc ; il correspond aux pages

377-378 de notre tome X.

7. Il a déjà dit cela dans le tome XXV, p. 102-103.
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point de sens, il montroit la corde fort aisément, aux

occasions, même peu délicates, où son peu de cervelle le

trahissoit, peu retenu d'ailleurs quand ses vues, ses espé-

rances et son intérêt, même l'envie de plaire et de flatter,

ne s'accordoient pas avec la probité. C'étoit toujours, hors

des choses communes, un embarras et une confiance dont

le mélange devenoit ridicule. On distinguoit l'un d'avec

l'autre; on voyoit qu'il ne savoit où il en étoit ; quelque

sproposito prononcé avec autorité, étayé de ses grands

airs*, étoit ordinairement sa ressource. Il étoit brave de sa

personne; pour la capacité militaire, on en [a] vu les fu-

nestes fruits". Sa politesse avoit une hauteur qui repous-

soit, et ses manières étoient par elles-mêmes insultantes

quand il se croyoit affranchi de la politesse par le carac-

tère des gens. Aussi étoit-ce l'homme du monde le moins

aimé, et dont le commerce étoit le plus insupportable,

parce qu'on [n']y trouvoit qu'un tissu de fatuité, de re-

cherche et d'applaudissement de soi, de montre de fa-

-1. Il l'a représenté déjà baigné dans sa pompe, piaffant, secouant sa

perruque d'un air d'importance, pompant l'air de partout comme une

machine pneumatique (nos tomes IX, p. 56, X, p. 414, XIV, p. 17, et

suite des Mémoires, tome XII de 1873, p. 440).

2. Quoique l'opinion générale fût défavorable à la capacité militaire

du maréchal, on lit cependant cette note de B. Remy inscrite sur la

p. 526 du Chansonnier (ms. Fr. 12691): «Il est difficile de comprendre

pourquoi les auteurs des satires en veulent toujours à son épée, et atta-

quent par là sa valeur. C'est sans doute sa meilleure qualité. Pourquoi

n'attaquent-ils pas son esprit, sa capacité, son savoir? Ils y trouveroient

mieux leur compte? » Comme notre auteur, Saint-Hilaire a dit de lui

Qlémoires, tome II, p. 408-409) que c'était « un grand faiseur de pro-

jets qu'on a toujours vus manquer au point de l'exécution ». Les Carac-

tères de 1706 publiés par Éd. de Barthélémy sont encore plus durs à

son égard : c'est, d'après leur rédacteur, le général le plus pitoyable

de nos jours ; il n'a d'autre endroit qui le fasse ressembler à un héros

que de se faire servir en grand homme ; avait-il besoin d'être prison-

nier pour devenir bon général? Les lauriers qu'il a cueillis en Flandre,

unis à ceux d'Italie et des Lignes, donneront bien de l'embarras pour

son oraison funèbre. Feuquières proclamait aussi spn incapacité {Mé-

moires, tome I, p. 122).
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veur et de grandeur de fortune, un tissu de questions qui

en interrompoient les réponses, qui souvent ne les atten-

doient pas, et qui toujours étoient sans aucun rapport

ensemble. D'ailleurs nulle chose que des contes de cour,

d'aventures, de galanteries ; nulle lecture, nulle instruc-

tion, ignorance crasse sur tout, plates plaisanteries', force

vent et parfait vuide-. Il traitoit avec l'empire le plus dur

les personnes de sa dépendance '^ 11 est incroyable les trai-

tements continuels que, jusqu'à sa mort, il a faits conti-

nuellement à son fils, qui lui rendoit des soins infinis et

une soumission sans réplique*, et j'ai su par des amis de

Tallard, dont il étoit fort proche, et l'a toujours^ protégé,

qu'il le mettoit sans cesse au désespoir, même parvenu*^ à

la tête de l'armée. Enfin la fausseté, et la plus grande, et

la plus pleine opinion de soi en tout genre mettent la

dernière main à la perfection de ce trop véritable ta-

bleau.

Monsieur avoit passé toute sa vie, depuis son enfance

jusqu'à sa mort, dans l'amitié et la confiance pour le ma-

réchal de Villeroy. L'habitude, dès la plus tendre jeu-

nesse jamais interrompue, et soutenue parle chevalier de

Lorraine et par Effiat, ses amis intimes, l'avoit mis à por-

tée de tout avec lui. Il étoit l'entremetteur de toutes les

petites querelles qui arrivoient entre le Roi et Monsieur,

Quels, à

l'égard de

M. le

duc d'Orléans,

étoient le

maréchal de

Villeroy,

Tallard, le

cardinal et le

prince de

i. Les mots plattes plaisanteries ont été ajoutés en interligne.

2. Le portrait fait par les Caractères inédits du Musée Britannique

(Annuaire-Bulletin de la Société de l'histoire de France, 1896, p. 233-

236), tout en n'étant pas très élogieux, est cependant moins sévère que
celui de Saint-Simon.

3. Les officiers surtout (ibidem, p. 236) ; mais, pour ses valets, il

était « passablement bon maître, n'étant point grondeur » (Caractères

de 1706. par Éd. de Barthélémy).

•i. Il était « accoutumé à trembler devant lui comme un enfant »

(tome XIV, p. 310).

5. Les mots Va toujours sont en interligne, au-dessus de fort,

biffé.

6. Parvenu est en interligne.



346 MEMOIRES [1715]

Rohan,
la duchesse de

Ventadour,
Vaudémont,
ses nièces.

dont il m'a conté des aventures étranges sur le vilain goût

de Monsieur, que le Roi ne pouvoit souffrir, dont il lui

faisoit porter des romancines' par le maréchal, jusqu'à ne

vouloir pas que la Carte% devenu capitaine de ses gardes,

fût avec lui des voyages de Marly, et à charger le maré-

chal de dire à Monsieur que, s'il l'amenoit, il le feroit

jeter par les fenêtres ; et les peines que le maréchal avoit

entre eux deux sur ce fâcheux chapitre qui recommençoit

souvent, et tantôt à empêcher Monsieur de mener cet

homme, tantôt d'obtenir du Roi qu'il accompagnât Mon-
sieur à Marly. Je rapporte ces détails pour faire voir ^ que
M. le duc d'Orléans étoit accoutumé, depuis qu'il étoit au

monde, à considérer et à compter le maréchal de Ville-

roy, et que le maréchal de Villeroy, en ayant été toujours

traité avec toute sorte de distinction, lui devoit, par rap-

port à feu Monsieur et à lui-même, beaucoup d'attache-

ment. Ce ne fut pas là sa conduite. Le bel air et la mode,

dont il étoit esclave, ne lui permirent pas d'abord de sui-

vre à cet égard ce que le devoir, l'honneur et la recon-

noissance demandoientde lui. Bientôt après, il n'eut garde

de ne s'éloigner pas de plus en plus d'un prince dont le

Roi n'étoit pas content^, et qui en étoit encore moins con-

tent lui-même. Enfin, dès que Mme de Maintenon l'eut

pris en aversion, il étoit trop vil courtisan pour ne se pas

piquer d'en épouser tous les sentiments. Il étoit de plus

lié en dupe avec les Rohans, les Tallards, qui se moquè-
rent de lui quand ils n'en eurent plus besoin, M. de Vau-

démont et ses nièces, qui, tous unis à Madame la Du-
chesse, avoient eu grand soin d'entretenir Monseigneur

dans sa haine, et depuis sa mort n'avoient pu pardonner

1. Mot déjà rencontré dans les tomes XI, p. 332, et XIII, p. 331.

2. François-Gabriel Thibault, dit le marquis de la Carte : tome V,

p. 300-30-4, où Saint-Simon a déjà raconté la honteuse passion de Mon-
sieur pour ce personnage.

3. Voir est en interligne.

Après content, ilj a les mots du Roy, écrits par mégarde et biffés.
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à M. le duc d'Orléans tout ce qu'ils avoient fait contre lui,

et trouvoient en même temps à plaire à Mme de Mainte-

non. Je mets iciTallard avec les autres, parce que, depuis

le mariage de son fils, il n'étoit qu'un avec les Rohans',

et qu'auparavant il suivoit le gros et le torrent. Ils avoient

entraîné la duchesse de Ventadour, qui, comblée par

Monsieur et par Madame de tout ce qui peut témoigner

l'amitié et la plus grande considération, et qui, ayant tou-

jours été traitée avec les mêmes égards par M. le duc d'Or-

léans, ne devoit pas devenir son ennemie, et qui toute-

fois s'y laissa emporter. Il y avoit plus de cinquante ans

que le maréchal de Villeroy et elle se faisoient fort publi-

quement l'amour, sans toutefois s'en contraindre de part

et d'autre pour ce qu'ils trouvoient à leur gré, et sans

que cette liberté réciproque altérât le moins du monde
leur commerce, sur lequel la plus intime amitié et con-

fiance s'étoit entée-. Mme de Ventadour avoit été char-

mante^; elle conserva toujours un grand air et un air

de beauté, et parfaitement bien faite. Nul esprit^, de

la bonté % mais gouvernée toute sa vie, et faite pour
l'être ; d'ailleurs esclave de la cour par ses aventures^ et

1. Tome XXIII, p. 314-315.

2. Déjà dit dans nos tomes XII, p. 42, et XXIII, p. 314, mais moins
crûment.

3. Une gravure qui la représente dans les gravures de mode de Bon-
nart en 1694 (Archives nationales, M 815) n'est sans doute qu'un por-

trait bien peu fidèle.

4. Peu d'esprit et radoteuse comme sa fille (Addition n° 538 dans

notre tome XII, p. 477).

5. Ces trois mots sont en interligne, au-dessus d'un premier de la

bonté, biffé. — Mme des Ursins parle aussi de « sa bonté naturelle »

{Lettres, recueil Geffroy, p. 271).

6. II a parlé déjà de ses galanteries dans le tome XVIII, p. 380, et

Louis XIV lui-même l'avait quelque peu courtisée alors qu'elle n'était

encore que Mlle de Toucy. Bussy-Rabutin (Histoire amoureuse des

Gaules, tome II, p. 438-440) lui prête une aventure avec Tilladet, et

M. Mesnard a cru que ce fut une des passions du marquis de Sévigné

et qu'elle lui coîita cher {Lettres de Mme de Sévigné, notice, tome I,
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Harcourt,

Tresmes, le

duc de

Villeroy,

Liancourt, la

Rochefoucauld,

Gharost,

Antin,Guiche,
Aumont, le

premier
écuyer, Mon-

sieur de
Metz,

Huxelles, le

maréchal
et

l'abbé

d'Eslrées.

ses* besoins domestiques, et, quand elle en fut à l'abri-,

par habitude et par rage de place et d'être^ Ilfalloitdonc

suivre les impressions des Rohans, qui en faisoient tout

ce qu'ils vouloient, et celles de son ancien galand, surtout

se conformer à ce qu'on lui montroit du Roi et de Mme
de Maintenon.

Harcourt étoit trop avant entré avec elle* et avec Mme
des Ursins, trop fin courtisan d'ailleurs, et trop habile

politique pour prendre d'autres brisées que les siennes, et

le duc de Tresmes, trop platpour ne pas suivre la mode et

la grande volée ^ de la cour à l'égard de M . le duc d'Orléans.

Le duc de Villeroy, accoutumé au joug de son père®, ne pou-

voit penser autrement que lui ; lié d'ailleurs de toute sa vie

et le plus intimement avec M. de Luxembourg, M. de la

Rochefoucauld et le marquis de Liancourt, son frère',

qui avoit de l'esprit et du sens pour eux tous, ils ne s'é-

toient pu défaire de cet éloignement de M. le duc d'Or-

léans, pour en parler modérément, qu'ils avoient puisé*

dans la société intime de M. le prince de Conti, dont ils

avoient à la fin comme hérité. La probité singulière du

maréchal de Boufïïers l'avoit soutenu contre ce torrent
;

mais il ne vivoit plus, et Gharost, qui avoit eu sa charge,

étoit tout à moi ; mais ce n'étoit pas un homme à exister,

p. 213-216). Mme de Maintenon avouait que sa réputation n'était pas

sans tache (Geffroy, Madame de Maintenon d'après sa correspon-

dance, tome I, p. 273).

1. Les mots aventures et ses ont été ajoutés sur la marge à la fin

d'une ligne.

2. Quand elle fut à l'abri du besoin.

3. Elle était très joueuse et folle du monde, avait-il dit dans la No-

tice sur la maison de Saint-Simon (tome XXI et supplémentaire de

l'édition des Mémoires de 1873, p 206).

4. C'est-à-dire, avec Mme de Maintenon; on a vu combien elle le

protégeait.

3. Nous avons eu « la première volée » dans le tome XVII, p. 406.

6. Ci-dessus, p. 343.

7. Henri-Roger de la Rochefoucauld : tome II, p. 212.

8. Puisée, au féminin, a été corrigé en puisé.
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par conséquent à compter. D'Ântin, tout à Madame la Du-

chesse, et qui, établi dans l'intérieur des cabinets, ne pou-

voit ignorer les sentiments du Roi et de Mme de Mainte-

non, se tenoit à l'écart, dans la douleur, sur l'avenir, de

ne pouvoir se partager. Villars, moins empêtré, plus fri-

vole en apparence, ne prenoit point parti, se' tenoit ha-

bilement entre deux, et gardoit toutes sortes de mesures,

qu'il prétextoit même de la place de chevalier d'honneur

de Mme la duchesse d'Orléans, dans laquelle son père-

étoit mort. Berwick, rarement fixé en place, habitant

Saint-Germain, quoique fort avant dans la cour, imitoit

cette conduite, et gardoit tout à fait celle d'un homme qui

avoit'^ commandé en Espagne sous M. le duc d'Orléans*,

et qui en avoit été content. Huxelles, vil esclave de la fa-

veur, qu'on a vu se déshonorer publiquement à l'apo-

théose des bâtards% et valet du premier président, ainsi

que son cousin le premier écuver^, avec qui il n'étoit

qu'un, étoit au duc du Maine et à tous les ennemis de

M. le duc d'Orléans, mais en tapinois", et, dans le doute

de l'avenir, le plus sourdement qu'il lui étoit possible,

sans se rapprocher jamais de ce prince, mais se faisant

vanter à lui par Maisons. Le duc d'Aumont, beau-frère du
premier écuyer et lié à lui, conduits tous deux par Mme de

Beringhen^, méchante, intrigante, avec beaucoup d'es-

prit, fausse, basse et dangereuse au dernier point". On a

4. Avant se, il y a im et biffé.

2. Pierre, marquis de Villars : tome I, p. 76-77.

3. Avoit est en interligne, au-dessus d'à, biffé.

4. Pendant la campagne de 1706.

5. Tome XXIV, p. 369-370.

6. Jacques-Louis, marquis de Beringhen : tome III, p. 68.

7. « En tapinois, façon de parler adverbiale : en allant tout douce-

ment de peur d'être aperçu. On s'en sert plus ordinairement en par-

lant d'un homme tin et dissimulé qui va adroitement à ses tins par des

voies sourdes et détournées » {Académie, 1718).

8. Marie-Madeleine-Élisabcth-Fare d'Aumont : tome IV, p. 303.

9. Il fera d'elle un portrait plus complet, et non moins défavorable,
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vu, à l'occasion du bonnet', quel étoit cet homme qui

vouloit être de tous les côtés, et qui devint bientôt le mé-
pris de tous. Le maréchal d'Estrées et l'abbé son frère

^

étoient honnêtes gens, et tout à fait portés à M. le duc
d'Orléans, mais si foibles, si courtisans, si timides, qu'il y
avoit à rire de leurs frayeurs. Pour le duc de Guiche^,

c'étoitun homme sans consistance, sans esprit, qui n'avoit

que des airs et une charge importante*, qui étoit gueux,

avare, dépensier, qui seroit à qui lui donneroit davan-

tage^ et qui étoit gouverné par Contades, major du régi-

ment des gardes^ et par un aide-major appelé Villars'',

qui faisoit l'important^ et qui n'étoit qu'un avec Con-

dans la suite des Mémoires, tome XII de 1873, p. 309. — Cette phrase

est incomplète.

i. Ci-dessus, p. 27 et suivantes, etc.

2. Victor-Marie, maréclial d'Estrées, et son frère Jean.

3. Antoine V de Gramont.

4. Celle de colonel des gardes françaises, qu'il s'était fait céder par

ruse par son beau-frère Boulflers : tome XII, p. 301 et suivantes.

5. Il complétera ce portrait dans la suite des Mémoires, tome XII

de 1873, p. 235.

6. Georges-Gaspard de Contades : tome XIII, p. il3.

7. C'est en 1706 que ce Villars, sur lequel nous n'avons trouvé que

peu de renseignements et qui n'avait aucune relation de parenté avec

le maréchal, fut nommé aide-major du régiment des gardes ; aupara-

vant, il avait été cornette de dragons, puis avait eu une enseigne aux

gardes en 1692 ; il passa sous-lieiitenant en 1702, capitaine en 1720,

en quittant l'aide-majorité ; il avoit eu un brevet de colonel en 1712,

et quitta le service en 1726; il appartenait à une famille du Poitou

(Mémoires de Sourches, tomes IV, p. 120, VII, p. 300, X, p. 120,

XII, p. 32, et XIII, p. 341 et 462 ; État du régiment des gardes fran-

çaises, aux Archives Nationales, MM 328). Après Denain, c'est lui

qui avait apporté à la cour les drapeaux pris à la bataille, et c'est par

erreur que dans le tome XXIII, p. 101, note 3, nous l'avons appelé

Villars-Chandieu. Ce dernier est un tout aulre personnage, qui appar-

tenait aux gardes suisses et ne fut jamais aux gardes françaises.

8. Le manuscrit porte faisoit de l'important, sans doute par inad-

vertance. Le Dictionnaire de l'Académie de 1718 donnait la locution

faire l'important au sens de se faire trop valoir, se faire passer pour

un homme de valeur, de capacité, de conséquence j ci-dessus, p. 123.
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tades. Je différerai peu à parler du duc de Noailles'. En
attendant, voilà le principal des gens qui méritoient d'être

comptés. On ne finiroit pas à traiter de ce qui figuroit

moins, et des subdivisions des femmes.

Pour les ministres, la discussion en sera bientôt faite

par rapport à M, le duc d'Orléans. On a déjà vu Yoysin

âme damnée de Mme de Maintenon et de M. du Maine-, et

le maréchal de Yilleroy^ Desmaretz, gendre de Béchameil*

mort surintendant de Monsieur, et beau-frère^ de Nointel^

que Monsieur, avant le retour de" Desmaretz, avoit fait

faire conseiller d'Etat, sembloit devoir un attachement

marqué pour M. le duc d'Orléans. Son ami intime le ma-
réchal de Villeroy étoit son guide sur la politique de la

cour, et Desmaretz compta pour tout le Roi et Mme de

Maintenon, et qu'ils ne finiroient point, tout- le reste pour

rien, et se conduisoit en conséquence. Torcy, dont la

sœur Bouzols^ avoit grand crédit sur lui par confiance

en son esprit, dont elle avoit comme un démon, et de lai-

deur et de méchanceté espèce de démon elle-même^", et

toute à Madame la Duchesse de tous les temps*', auroit'-

volontiers tourné de ce côté-là. Il avoit une égale '^ horreur

Les ministres,

les

secrétaires

d'État, le P.

Tellier.

1. Ci-après, p. 335.

2. A diverses reprises, et en dernier lieu dans le tome XXV,
p. 12-13.

3. Ci-dessus, p. 341. — 4. Louis Béchameil : tome II, p. 203.

5. Le commencement de beau surcharge de.

6. Louis Béchameil, marquis de Xointel : tome VI, p. 62.

7. Avant de, Saint-Simon a biffé en place.

8. Avant tout, Saint-Simon a biffé et.

9. Marie-Françoise Colbert de Croissy, marquise de Bouzols : tome
III, p. 33.

10. « Avec une figure hideuse, elle étoit charmante dans le com-
merce, avec de l'esprit comme dix démons », a-t-il dit dans le tome
XVIII. p. 18.

11. Tome XII. p. 234.

12. Avant auroit, Saint-Simon a intercalé après coup un l', qui rend
la phrase incorrecte.

13. Encore un devant égale, dans le manuscrit.
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de M. du Maine, et de ce qui se disoit de M. le duc d'Or-

léans. Il connoissoit bien le Roi, et n'aimoit point Mme de

Maintenon, qui aussi lui étoit fort contraire; mais il étoit

assez ami du maréchal de Villeroy et des Estrées. C'étoit

en ce genre les deux contraires. Il l'étoit, mais intime-

ment, de Castries et de sa femme', tous deux à Mme la du-

chesse d'Orléans, et il l'étoit aussi de Monsieur de Metz-,

qui, sans savoir pourquoi, étoit fort contraire à M. le duc

d'Orléans. De tant de contrastes rien ne résultoit. Torcy,

enveloppé dans sa sagesse et dans ses fonctions, ne mon-
tra rien, et ne fît aucun pas d'un côté ni d'un autre. Voilà

tous les ministres. Restoient deux secrétaires d'État qui

ne l'étoient point : Pontchartrain fort contraire à M. le

duc d'Orléans, pour se faire de fête^ auprès de Mme de

Maintenon et des Importants*, et la Vrillière, dont la

charge et l'emploi étoit la cinquième roue d'un chariot'.

Je remets à faire connoître plus particulièrement ceux

des* personnages sur qui je ne me suis pas encore étendu

à mesure qu'on les verra arriver aux places, ou qu'il

sera question d'eux pour cela entre M. le duc d'Orléans

et moi.

Inquiétude et Le P. Tellier ne doit pas être oublié. On a vu p. [777-
manege du 778'] son caractère, et, depuis, qu'il servit fort utilement

i. Il a été parlé ci-dessus, p. 413 et 310, de M. et de Mme de

Castries.

2. Henri-Charles du Cambout, dit le duc de Coislin.

3. Locution déjà rencontrée dans le tome XXII, p. 126.

4. C'est la première fois que Saint-Simon applique cette qualifica-

tion, souvenir d'une coterie du temps d'Anne d'Autriche, aux person-

nages de l'intimité de Mme de Maintenon.

5. Cette locution, que nous avons déjà vu Saint-Simon employer

(tome VII, p. 142) pour Chàteauneuf, père et prédécesseur de M. de la

Vrillière dans sa charge, n'était pas donnée par le Dictionnaire de

l'Académie de 1718. Littré n'en cite que deux exemples de notre au-

teur.

6. Ceux a été ajouté en interligne, et des corrige les.

7. Ce chiffre a été laissé en blanc par Saint-Simon ; il correspond

aux pages 57 à 62 de notre tome XVII.
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M. le duc d'Orléans pour le mariage de M. le duc de P.Tellier

Berry'. Quoiqu'il ait eu la discrétion de ne jamais rien ^^^^ ^°^-

dire sur l'odieux chapitre du poison, je suis persuadé qu'il

n'y servit pas moins bien M. le duc d'Orléans. Il vouloit le

repos- du Roi ; il haïssoit Mme de Maintenon, qui ne^ le

haïssoit pas moins ; il vouloit trouver le Roi tranquille et

de bonne humeur pour toutes les choses qu'il vouloit in-

sinuer ou obtenir, et, au peu qu'il m'a dit, j'ai soupçonné

qu'il connoissoit M. du Maine. Il ne s'est trouvé de con-

trebande* en rien sur M. le duc d'Orléans, et il n'a paru

par rien qu'il ait eu nulle part au testament du Roi ni

aux dispositions qu'il a faites outre celles de son testa-

ment, comme les grandeurs des bâtards, quoique je croie

aussi qu'il ne s'y est pas opposé si le Roi l'a consulté. Il

en vouloit et en attendoit trop pour le contredire sur un

point si chéri, moins encore à se mettre au hasard d'être

congédié. On a vu en plus d'un endroit à quel point lui

et moi en étions ensemble^' ; cela dura jusqu'à la mort du

Roi. Pendant la dernière année de sa vie, surtout vers les

fins, ce Père me promenoit sur tous les personnages*^, et

me pressoitde lui dire ce que j'en pensois, enfin de les lui

dépeindre. Je me mettois à rire, et je lui disois qu'il les

connoissoit mieux que moi. Il insistoit encore davantage,

et me disoit qu'il n'avoit' pu connoître que ses livres, oc-

cupé dans l'intérieur comme il l'avoit toujours été avant

d'être appelé à la cour, et que, depuis qu'il y étoit, les

affaires que lui donnoit^ sa place ne lui avoient pas donné

1. Tome XIX, p. 206-210.

2. Saint-Simon avait d'abord écrit la tranquilité ; il a corrigé la

en le, biffé tranquilité et ajouté repos en interligne.

3. Ce ne corrige un le. — 4. Ci-dessus, p. 314.

o. En dernier lieu dans les tomes XXJV, p. 112 et suivantes, et

XXV, p. 133-136.

6. La locution promener quelqu'un sur quelque chose a déjà été

relevée dans le tome XVII, p. 162.

7. Le verbe n'avoit corrige par surcharge ne po[uioit].

8. Il y a donnaient au pluriel, dans le manuscrit.
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un moment de loisir pour pouvoir être informé des per-

sonnes ni des choses qui n'étoient pas de son ministère
;

puis, en m'accablant de cajoleries et de louanges, il me
disoit qu'il n'y avoit que moi avec qui il pût s'ouvrir avec

confiance, et avoir celle que je voudrois bien répondre à

la sienne en répondant à ses questions et le mettant au

fait des personnes. Il n'y en eut aucune sur qui il m'en fît

et réitérât tant, et me pressât davantage, que sur Mme de

Maintenon, M. du Maine et Madame la Duchesse, J'étois

d'autant plus embarrassé que je n'élois pas persuadé de

son ignorance, et que néanmoins je l'avois vu souvent et

le vovois encore tomber, et vraiment, dans des lourdises'

là-dessus d'un paysan de basse Normandie qu'il étoit, qui

n'en seroit jamais sorti. Outre que je ne me fiois à lui que

de bonne sorte, je craignois que le Roi ne se servît de

lui, d'autant plus que cela redoubla depuis que j'eus

cessé tout commerce avec le maréchal de Vilieroy. Je

n'avois rien à perdre du côté de Mme de Maintenon, de

M, du Maine, de Madame la Duchesse, du maréchal de

Vilieroy, de Pontchartrain, et de quelques autres. Ceux-là

me servirent à satisfaire sa vraie ou feinte confiance, et à

me donner moyen de réserve sur qui je ne voulus pas

m'expliquer avec lui.

Le duc de Noailles, auquel il en faut enfin venir, est un

homme dont la description et ses- suites coûteront encore

plus à mon amour-propre que n'a fait le tableau de Mme la

duchesse de Berry ^. Quand je n'avouerois pas'* que je ne le

connoissois point au temps dont j'écris, et que je croyois

le connoître, qu'on ne se trompa jamais plus lourdement

que je fis. et qu'on ne peut pas être plus complètement sa

dupe et en tous points, on le verroit clairement par le

récit de ce qui s'est passé depuis en tousgenres% de cour,

1. Tome XV, p. 203.

2. Ses est en interligne, au-dessus de leurs, biffé.

3. Ci-dessus, p. 316. — 4. Ce pas a été ajouté en interligne.

5. Il y a tous genre dans le manuscrit.
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d'affaires, d'État, de mon particulier. Je ne chercherai

point à diminuer ma sottise, ni à charger le tableau. La

vérité la plus pure et la plus exacte sera ici, comme par-

tout, mon guide unique et ma maîtresse. Je demande

seulement grâce pour quelque répétition de ce qui se

trouve peut-être répandu sur lui à propos de ses premières

recherches pour moi ; mais la vue d'un tout ensemble mé-

rite ici cette indulgence'.

Le serpent qui tenta Eve, qui renversa Adam par elle, Caractère du

et qui perdit le genre humain, est l'original dont le duc ,. m,

de Noailles est la copie la plus exacte, la plus fidèle, la

plus parfaite, autant qu'un homme peut approcher des

qualités d'un esprit de ce premier ordre, et du chef de

tous les anges précipités du ciel. La plus vaste et la plus

insatiable ambition, l'orgueil le plus suprême, l'opinion

de soi la plus confiante, et le mépris de tout ce qui n'est

point soi le plus complet ; la soif des richesses, la parade

de tout savoir, la passion d'entrer dans tout, surtout de

tout gouverner; l'envie la plus générale, en même temps

la plus attachée aux objets particuliers, et- la plus brû-

lante, la plus poignante ; la rapine hardie jusqu'à effrayer,

de faire sien tout le bon, l'utile, l'illustrant^ d'autrui ; la

jalousie générale, particulière et s'étendant à tout ; la

passion de dominer tout la plus ardente ; une vie téné-

breuse, enfermée, ennemie de la lumière, toute occupée

de projets et de recherches de moyens d'arriver à ses

fins, tous bons, pour exécrables, pour horribles qu'ils

puissent être, pouvu qu'ils le fassent arriver^ à ce qu'il

1. Saint-Simon a déjà fait un assez long portrait du duc de Noailles

en 1711 dans notre tome XXII, p. 192-199 ; on pourra en rapprocher

celui qui va suivre, plus détaillé et plus précis, mais encore plus

poussé au noir que le premier. Pour le commentaire, on pourra se re-

porter au tome XXII.

2. Cet et est en interligne, au-dessus d'en mesme temps, biffé.

3. Adjectif verbal que ne donnaient pas les lexiques de l'époque.

4. Au-dessus d'arriver, on lit en interligne, d'une main qui n'est

peut-être pas celle de Saint-Simon, un mot difficile à lire, qui semble
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se propose ; une profondeur sans fonds : c'est le dedans de

M, de Noailles. Le dehors, comme il vit et qu'il figure en-

core, on sait comme il est fait pour le corps : des pieds,

des mains, une corpulence de paysan, et la pesanteur de

sa marche, promettoient la taille où il est parvenu ; le

visage tout dissemblable : toute sa physionomie est esprit,

affluence de pensées, finesse et fausseté, et n'est pas

sans grâces^ ; une éloquence naturelle, une élocution fa-

cile, une expression telle qu'il la veut ; un homme tou-

jours maître de soi, qui sait parler toute une journée et

avec agrément sans jamais rien dire, qui en conversation

est tout à celui à qui il veut plaire, et qui pense et sent si

naturellement comme lui que c'est merveille qu'une for-

tuite conformité si semblable
;
jamais d'humeur, égalité

parfaite, insinuation enchanteresse", langage de courtisan,

jargon des femmes, bon convive, sans aucun goût quand

il le faut, revêtu sur-le-champ des goûts de chacun ; égale

facilité à louer et à blâmer le même homme ou la même
chose, suivant la personne qui lui parle

;
grand flatteur,

avec un air de conviction et de vérité qui l'empêche d'y

être prodigue, et une complaisance de persuasion factice

qui l'entraîne à propos malgré lui dans votre opinion, ou

une persuasion intime toute aussi fausse, mais toute aussi

parée, quand il lui convient de vous résister, ou de tâcher,

comme malgré lui, de vous entraîner où il est entraîné

lui-même ; toujours à la mode, dévot, débauché, mesuré,

impie tour à tour, selon qu'il convient ; mais ce qui ne

varie point, simple, détaché, ne se souciant que de faire

le bien, amoureux de l'État, et citoyen comme on l'étoit

à Sparte ; le front serein, l'air tranquille, la conversation

aisée et gaie, lorsqu'il est le plus agité et le plus occupé
;

être pour en toutes lettres, mais qui ne signifie rien dans la phrase.

1. En 1711, il n'avait pas fait un portrait aussi complet de la phy-

sionomie du duc de Noailles.

2. Les sept mots qui précèdent, depuis jamais, ont été ajoutés en

interligne.
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aimable, complaisant, entrant avec vous quand il médite

de vous accabler des inventions les plus infernales, et,

quelque long délai qui arrive entre l'arrangement de ses

machines et leur effet, il ne lui coûte pas la plus légère

contrainte de vivre avec vous en liaison, en commerce

continuel d'affaires et de choses de concert, enfin en

apparences les plus entières de l'amitié la plus vraie' et

de la confiance la plus sûre ; infiniment d'esprit et toutes

sortes de ressources dans l'esprit, mais toutes pour le mal,

pour ses désirs, pour les plus profondes horreurs et les

noirceurs les plus longuement excogitées-, et pourpensées'

de toutes ses réflexions pour leur succès. Voilà le démon
;

voici l'homme. Il est surprenant qu'avec tant d'esprit, de

grâces, de talents, tant de désir d'en faire le plus énorme

usage, tant d'application à y parvenir, et tant de moyens

par sa position particulière, de charges, d'emplois, de

famille, d'alliances et de fortune, il n'eût pas su faire un

ami, non pas même parmi ses plus proches. Il n'y ména-

gea jamais que sa sœur la duchesse de Guiche, par le

goût déterminé de Mme de Maintenon pour elle, et le duc

de Guiche, à cause de sa charge^, pour avoir crédit sur lui,

qui de son côté étoit en respect devant l'esprit du duc

[de] Noailles^ Il n'est pas moins étonnant encore que cet

homme si enfermé, et en apparence si appliqué, qui se

piquoit de tout savoir, de se connoître en livres, et

d'amasser une nombreuse bibliothèque, qui caressoit les

gens de lettres et les savants pour en tirer, pour s'en

faire honneur, pour s'en faire préconiser^, n'ait jamais

passé l'écorce de chaque matière, et que le peu de suite

4. Vraye est en interli^sine, au-dessus A^entiere, biffé.

2. Ce verbe n'était pas dans le Dictionnaire de l'Académie ; nous

avons eu le substantif excogitation dans le tome XV, p. 57.

3. Tome III, p. 232, et ci-dessus, p. 59.

4. Ci-dessus, p. 3.o0.

5. Le de a été oublié avant Noailles.

6. Tome XIX, p. 15.
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de son esprit, excepté pour l'intrigue, ne lui ait pu per-

mettre' d'approfondir rien, ni de suivre jamais quinze

jours le même objet, pour lequel tour à tour il avoit

abandonné tous les autres. Ce fut la même légèreté en

afïaires, par conséquent la même incapacité. Jamais il n'a

pu faire un mémoire sur rien
;
jamais il n'a pu être content

de ceux qu'il a fait faire ; toujours corriger, toujours re-

fondre, c'étoit son terme favori ; on l'a vu dans la surprise

que nous lui fîmes à Fontainebleau^. Ce n'est pas tout : il

n'a jamais pu tirer de soi une lettre d'affaires. Ses chan-

gements d'idées désoloient ceux qu'il employoit, et les

accabloient d'un travail toujours le même, toujours à re-

commencer. C'est une maladie incurable en lui, et qui

éclate encore par le désordre qu'elle a mis dans les expé-

ditions, les amas en divers lieux, les ordres réitérés et

changés^ dix, douze, quinze fois dans le même jour, et

tous contradictoires, aux troupes qu'il a commandées

dans ces derniers temps, et à son armée entière pour

marcher ou demeurer, qui l'a rendu le fléau des troupes

et des bureaux. Je ne parlerai point de sa capacité mili-

taire, dont il vante volontiers les hauts faits; je me tairai

pareillement sur sa valeur personnelle : j'en laisse le

public juge ; je m'en rapporte à lui, et même aux* armées

ennemies opposées à la sienne en Italie, en Allemagne et

en Flandres, et aux événements qui en ont résulté jus-

qu'en cette année 1745, en septembre". Si cette partie a

4. Les mots pu permettre sont en interligne au-dessus de jamais,

biffé.

"2. Tome XXIII, p. 132 et suivantes.

3. Les mots et changés ont été ajoutés en interligne.

4. Cet aux est en interligne, au-dessus de les, biffé.

5. Saint-Simon indique clairement qu'il écrit le présent passage en

septembre 1743. — Le maréchal de Noailles commanda l'armée d'Italie

en 1735, celle d'Allemagne en 1743, et celle de Flandre en 1744; en

1745, il avait accompagné Louis XV à la campagne de Fontenoy. Son

rôle militaire et sa capacité comme général sont diversement appréciés

par les historiens ; Voltaire faisait son éloge dans son Pocme de Fon-
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été si complètement dévoilée, je puis' m'assurer que le

reste ne le sera pas moins clairement par les faits publics

que j'ai à rapporter dans ce qui a accompagné et suivi la

mort du Roi, si j'ai le temps d'achever ces Mémoires, et

que ceux que ce- portrait aura épouvantés jusqu'à être

tentés de le croire imaginaire se trouveront saisis' d'hor-

reur et d'effroi quand les faits auront prouvé, et des faits

clairs, et quant à leur vérité manifestes, que les paroles

n'ont pu atteindre la force de ce qu'elles ont voulu an-

noncer ; et quelle surprise, de plus, de n'y pouvoir mé-

connoître un coin très déclaré de folie !

M. de Noailles, jeté à moi par les raisons qui ont été Inquiétude du

expliquées alors, et reçu par celles que j'ai exposées \ ^- ^f ^^

n'oublia rien pour m'enchaîner à lui. Il fit sa cour à ceux les desseins de

de mes amis qu'il crut les plus intimes, et en qui il iu- , ^}\}^^
., -Il ^ n -i f i ' ^f duc d Orléans.

gea que j avois le plus de connance ; il nt sa cour a Mme
de Saint-Simon avec le plus grand soin. Point de semaines

qu'il ne mangeât plusieurs fois chez moi, quelquefois

nous chez lui. Il n'y eut recherche, soins, industrie ou-

bliée °. Tous mes sentiments avoient toujours été les

siens, jusqu'à mes goûts et pour gens et pour choses
;

l'identité ne pouvoit être plus parfaite. Je n'ai peut-être

que trop répété de choses qui ^ se trouvent pp. 1208,

tenoy et le maréchal de Saxe lui écrivait justement le 11 septembre

1745, au moment même où Saint-Simon rédigeait le présent passage:

« C'est à vous que les succès sont dus, n'ayant fait que suivre vos

conseils » (Mémoires de Noailles, édition Michaud et Poujoulat,

p. 346). Cependant on le tient en général pour un piètre homme de

guerre.

1. Le verbe puis surcharge une m.
2. Les mots que ceux que ce sont en interligne, au-dessus de que

ce, biffé.

3. Avant se Saint-Simon a biffé on ; il a corrigé trouvera en trouve-

ront, et ajouté le signe du pluriel à saisi.

4. En 1711 : tome XXII, p. 199 et suivantes.

5. Il y a bien ainsi oubliée au féminin singulier, dans le manuscrit,

s'accordant seulement avec le dernier mot.

6. Ce qui corrige un que.
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1209, 1210, 12H, [1212], 1213, 1214 et 1215», du con-

tenu entier desquelles il est nécessaire de se souvenir dis-

tinctement. Le commerce étroit, continuel, plein de con-

fiance, établi comme on l'a vu, et soutenu entre le duc

de Noailles et moi, lui donnoit beau jeu à me sonder sur

le futur, C'étoit sur ces temps, qui désormais sembloient

prochains, qu'il déployoit tous ses raisonnements, et qu'il

ne cessoit de me donner des attaques pour découvrir mes
pensées et celles de M. le duc d'Orléans. Mon plan étoit

fait il y avoit longtemps, et je n'en étois pas à avoir bien

tout discuté avec ce prince ; mais, outre que ce qui se

passoit entre lui et moi étoit son secret plus que le mien,

j'étois bien éloigné de m'ouvrir de rien à personne. Cette

réserve, colorée comme je le pus, ne rebuta point le duc

de Noailles ; mais il languit longtemps dans son impa-

tience et dans son inquiétude là-dessus. Son agitation ne

s'étoit pas bornée à moi seul par rapport à M. le duc

Contades; sa d'Orléans. Il s'étoit d'ailleurs, et pour des vues différentes
fortune, son

^^ |^g anciennes, attaché Contades, qui étoit, comme ie

l'ai dit-, major du régiment des gardes, qui gouvernoit

le duc de Guiche, et qu'on a vu en plus d'une occasion

ici dans toute la confiance du maréchal de Villars, et dé-

pêché plusieurs fois par lui de l'armée^, et après, de Ras-

tadt \ pour traiter directement avec le Roi des choses de

confiance. Contades étoit un gentilhomme d'Anjou % qui

avoit été beau et bien fait, qui * avoit été fort à la mode
en galanteries nombreuses et distinguées ', qui s'en mêloit

1. Ces pages du manuscrit correspondent aux pages 18!2 et suivantes

de notre tome XXII.

2. Ci-dessus, p. 3o0. — Saint-Simon écrit Contade.

3. Notamment en 1714 et 1713 : tomes XXII, p. 127-128, et XXIV",

p. 128.

4. Tome XXIV, p. 182 et 184.

5. Il a déjà dit presque tout ce qui va suivre dans le tome XIII,

p. 413 et 414.

6. Avant qui, il y a un et, biffé.

7. Les chansons de l'époque y font des allusions.
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encore, qui, par d'excellentes chiennes couchantes que

son père* et lui donnoient au Roi de temps en temps,

s'en étoit fait connoître, puis goûter dans le détail de son

emploi, qui l'approchoit souvent de lui. Il étoit aimé et

considéré à la cour de ce qu'il y avoit de meilleur et de

plus distingué ; il avoit pris tout le soin possible de l'être

aussi du régiment des gardes, de toute l'infanterie, dont

il faisoit le détail à l'armée, et de ce qui y servoit de plus

marqué- en naissance, entours ou grades, surtout en mé-

rite pour les officiers particuliers. 11 avoit peu d'esprit,

mais tout tourné à la conduite, du sens, du secret, du

jugement, une modestie qui le tenoit plus qu'à^ sa place,

et dont on lui savoit gré, beaucoup de sagesse *, et une
discrétion qui lui avoit dévoué les dames, en sorte que

d'amant heureux il étoit devenu ami de confiance. Il

l'étoit de Mme de Maisons ^ et Maisons, qui le voyoit un Liaison du duc

personnage en son genre, et qui ne négligeoit rien, en

avoit fait le sien. Contades fut donc employé pour la liai-

son de Noailles et de Maisons, et elle étoit déjà étroite

lors de la scène dont j'ai parlé®, qui se passa chez Mai-

sons entre lui, le duc de Moailles et moi, qu'il avoit en-

voyé chercher à Marly, le jour de la déclaration de l'ha-

bilité des bâtards à la couronne. Maisons, qui, tout

courtisan qu'il étoit, n'étoit pas au fait toujours de l'in-

trinsèque, étoit ravi de s'accrocher au duc de Noailles

par vanité, et plus encore par intérêt, dans la position

présente du duc, dont il ignoroit l'état avec le Roi et

Mme de Maintcnon, et pour le futur encore, où il comp-
toit qu'un homme aussi établi, et avec autant d'esprit,

figureroit grandement. Noailles, de son côté, qui vouloit

de Noailles et

de
Maisons.

1. Érasme de Contades : tome XIII, p. 414.

2. Marqué corrige dis[tingué].

3. Cet à, oublié, a été remis en interligne.

4. Après sagesse, il y a du secret, biffé.

5. Tome XXII, p. 128 j elle était sœur de la maréchale de Villars.

6. Tome XXIV, p. 334-336.



362 MEMOIRES [1715]

gouverner le Parlement et s'en servir à ses usages, ne

pouvoit s'associer mieux que de Maisons pour cette vue,

parce qu'il comptoit tout persuader. Il n'ignoroit pas peut-

être ses liaisons avec M. du Maine, et il étoit instruit de

toutes celles qu'il prenoit avec M. le duc d'Orléans. Il se

flattoit d'enchanter assez Maisons, non seulement pour se

faire préconiser ' par lui à M. le duc d'Orléans, mais pour

le persuader qu'il étoit de son intérêt de le faire pour le

gouverner ensemble, et savoir tout ce que Maisons pour-

roit découvrir des desseins de gouvernement, sur lesquels

M. le duc d'Orléans pourroit s'ouvrir à lui, soit par con-

fiance, soit par consultation. De cette façon, sûr de moi,

à mon insu concerté avec Maisons, et s'assurant du Parle-

ment par ce magistrat, on peut juger quel essor prit son

ambitieuse imagination. Mais tant de cordes ne lui suf-

firent pas : il y en avoit une autre plus délicate à tou-

cher pour lui que pour personne, et je ne démêlai tout

cela que longtemps après. Cette corde étoit le marquis de

Canillac -, qui paroîtra tant, et en tant de façons, dans la

Régence, que c'est un homme qui, dès à présent, doit être

connu.

Caractère de G'étoit^ un grand homme bien fait, maigre, châtain,

GaniUac. d'une physionomie assez agréable, qui promettoit beau-

coup d'esprit et qui n'étoit pas trompeuse. L'esprit étoit

orné ; beaucoup de lecture et de mémoire, le débit élo-

quent, naturel, choisi, facile, l'air ouvert et noble, de la

grâce au maintien, et à la parole toujours assaisonnée d'un

sel fin, souvent piquant, et d'expressions mordantes qui

frappoient parleur singularité, souvent par leur justesse.

Sa gloire, sa vanité, car ce sont deux choses, la bonne

opinion de soi, l'envie et le mépris des autres, étoient en

1. Ci-dessus, p. 357.

2. Philippe de Montboissier-Beaufort, marquis de Canillac : tome V,

p. 370.

3. Aucun contemporain n'a donné du marquis dé Canillac un por-

trait qu'on puisse comparer à celui que va faire Saint-Simon.



[171o] DE SAINT-SIMON. 363

lui au plus haut point. Sa politesse étoit extrême, mais

pour s'en faire rendre autant, et il étoit plus fort que lui

de le cacher; paresseux, voluptueux en tout genre, et

dans un goût étrange aussi ; d'une santé délicate qu'il mé-
nageoit

;
particulier, et par hauteur difficile à apprivoiser;

avare aussi, mais sans se refuser ce qu'il y avoit de meil-

leur goût dans ce qu'il se permettoit ; toujours sur les

échasses' pour la morale, l'honneur, la plus rigide probité,

le débit des sentences et des maximes ; toujours le maître

de la conversation, et souvent des compagnies, qu'il

voyoit choisies, relevées, et les meilleures ; comptant faire

honneur partout. 11 parloit beaucoup, et beaucoup trop,

mais si agréablement qu'on le lui passoit. Il savoit toutes

les histoires de la cour, où il n'alloit plus, et de la ville,

les anciennes, les modernes, les courantes de toutes les

sortes. 11 contoif- à ravir, et il étoit le premier homme du
monde pour saisir le ridicule et pour le rendre comme
sans y toucher ; méchant et, comme on le verra, un des

plus malhonnêtes hommes du monde. Il discutoit volon-

tiers les nouvelles, volontiers tournoit tout en mauvaise

part, n'approuvoit guères, blâmoit cruellement, et grand

frondeur. Il avoit eu assez longtemps le régiment de

Rouergue^, avoit servi assez négligemment, fait sa cour

de même, et comme plus du tout depuis longtemps qu'il

avoit quitté le service. Il haïssoit le Roi, Mme de Mainte-

non, les ministres en perfection, et ravissant en liberté

sur tous ces chapitres, dont autrefois j'étois souvent

témoin chez un ami commun dont il étoit intime et moi
aussi ^ Ils rompirent au commencement de 1710 une ami-

1. « On dit proverbialement et figurément d'un homme qui a

l'esprit guindé et qui veut toujours parler d'une manière élevée, qu'?7

est toujours monté sur des échasses » (Académie, 4718). Ici c'est plu-

tôt le sens de prôner quelque chose avec affectation.

2. Contait est en interligne au-dessus de comptait, biffé.

3. Tome V, p. 370.

4. Nous n'avons pu découvrir de qui il s'agissait.
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tié de toute leur vie, à ne s'être jamais revus depuis, sans

que jamais personne en ait pénétré ' la cause, ni la ma-

nière d'une rupture si brusque et si nette. Je voyois déjà

beaucoup moins Canillac dès lors chez notre ami par le

peu- que j'allois à Paris, et je le perdis tout à fait de vue

depuis cette brouillerie, parce que je ne le ^ voyois que

chez cet ami, avec lequel je suis toujours demeuré en la

même intimité jusqu'à aujourd'hui. Cela n'empêcha pas,

que, rencontrant bien rarement Canillac depuis, lui et moi

ne nous fissions non-seulement politesse, mais même
conversation particulière qui me divertissoit. Son ambi-

tion étoit si peu éteinte par sa retraite de la guerre et de

la cour, qu'il ne prît en aversion quiconque y faisoit for-

tune. Il étoit occupé de tout savoir, et de se lier avec des

gens de la cour et de Paris considérables. Il étoit souvent

à l'hôtel de la Rochefoucauld*, et ami de tous les temps

intime de la Feuillade, qui s'en laissoit maîtriser par ha-

bitude et par complaisance, et il étoit presque tous les

jours chez M. et Mme de Maisons, avec lesquels il politi-

quoit' sur le futur, avec toute liberté de part et d'autre,

et une liaison de plusieurs années. Canillac étoit un

homme qui se prenoit aux louanges et aux déférences

avec la dernière foiblesse, qui alloit à la duperie. 11 fai-

soit profession ouverte de haïr les Noailles, dont il disoit

pis que pendre, surtout du duc de Noailles, comme neveu

de Mme de Maintenon, quoique assez bien avec le duc

de Guiche. De tout temps il avoit vu M. le duc d'Orléans

à Paris. Il y étoit souvent de ses parties, mais sobrement

pour sa part, et presque toujours de sens froid. Le sel de

ses blâmes et de ses plaisanteries amusoit* un prince mé-

i. Avant pénétré, il a biffé un second jamais.

2. Le mot peu surcharge rar[e].

3. Ce le a été ajouté en interligne. — 4. Tome V, p. 86.

rt. « Politiquer, raisonner sur les affaires publiques ;
il n'a guère

d'usage que dans le style familier » (^Académie, 1718).

6. Il y a amusaient, au pluriel, dans le manuscrit.
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content, et dans les suites ennuyé, puis embarrassé de sa

personne. Sa morale mondaine, débitée avec autorité, lui

avoit imposé ; son esprit et l'ornement qui y étoit avoit

achevé l'opinion que M. le duc d'Orléans en avoit prise,

en sorte qu'il en [étoit] résulté * une considération qui -

alloit même à quelque chose de plus. L'amitié de ce

prince avoit été jalouse des liaisons que Canillac avoit

eues autrefois avec M. le prince de Conti, auxquelles,

malgré cela, il avoit tenu bon jusqu'à sa mort, et y étoit

demeuré avec les amis particuliers de ce prince. Sa mort

avoit terminé la jalousie et la pique de M. le duc d'Or-

léans. La liberté ensuite lui avoit plu, et l'estime et la

considération en étoit augmentée, et se nourrissoit * par

tous ses voyages de Paris, où il voyait toujours Canillac,

qu'il en faisoit avertir. Au caractère de celui-ci, on peut

juger qu'il ne s'en cachoit pas, qu'iP bàtissoit de grandes

espérances sur la régence de ce prince, et qu'en atten-

dant il ne manquoit pas à se faire valoir^.

Le duc de JNoailles étoit trop attentif et trop instruit Liaison du duc

pour ignorer cette position de Canillac, et pour être tran- ^° -^p^'^.^,*:^

quille sur l'aversion qu'il lui portoit. Les brocards les plus par

cruels et les mieux assenés couloient sur lui comme sur Maisons,

toile cirée, pour peu qu'il crût avoir intérêt à les secouer.

Canillac ne les lui avoit pas épargnés : il s'en piquoit

même, et s'en faisoit un jeu et un divertissement aux

compagnies qu'il fréquentoit. Cette habitude lui duroit

encore alors, et ne fut pas capable de rebuter Noailles de

captiver Canillac et d'en faire sa conquête. Il n'ignoroit

pas son foible ; les bassesses et les prostitutions ne lui

1. Résulté est en interligne, au-dessus d'esté, biffé, et Saint-Simon

a oublié estait auparavant.

2. Ce qui corrige l'abréviation de que.

3. Ces deux verbes sont bien au singulier.

4. Avant qu'il, il y a un et, bifTé.

5. Après valoir, Saint-Simon a fermé une parenthèse qu'il n'avait

point ouverte.
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coùtoient rien ; il espéra tout de cette voie et ne s'y trompa

point. Mais l'affaire étoit d'approcher Canillac, et de le

réduire à se laisser apprivoiser. Maisons fut celui à qui il

s'adressa par Contades, qui lui fit goûter l'avantage d'être

leur lien et leur modérateur. Maisons ne travailla pas [en]

vain*. Il lui fit comprendre de quelle force seroit leur

triumvirat bien uni sur un prince foible et timide ; car

Canillac, qui le connoissoit bien, l'avoit bien détaillé à

Maisons. Il fallut quelque temps et quelques cérémonies

pour accorder l'orgueil de Canillac avec un changement

trop subit ; mais sa déférence pour Maisons abrégea tout.

Il le regardoit comme l'oracle du Parlement, qui le de-

viendroit de la cour, où il se conduiroit d'autant mieux

qu'il ne se gouverneroit que par ses conseils, et il se con-

sidéroit- ainsi comme l'âme et le moteur du triumvirat qui

s'alloit former. Maisons, qui le regardoit comme une li-

notte^ qui parloit bien et beaucoup, et qui ne faisoit nul

cas* de son jugement, ainsi qu'il s'en est maintes fois ex-

pliqué avec moi, comptoit de son côté le jouer sous jambe^,

et gouverner le duc de Noailles, qu'il n'estimoit guères

davantage et dont il connoissoit fort bien, je ne dis pas la

scélératesse, mais les défauts, et celui-ci, rempli de ses

talents et perché sur ses établissements et ses alliances,

content de m'avoir gagné, ne doutoit pas de mener deux

hommes qui ne connoissoient pas la cour comme lui, qui

n'en étoient point, à qui il feroit perdre terre toutes les

fois que cela lui conviendroit, et qu'il les^ auroit cepen-

i. En Si été oublié en passant de la page 1563 du manuscrit à la

page 1564, et, plus loin, fit est en interligne.

"1. Ce verbe est en interligne, au-dessus de regardoit, biffé.

3. « Ou dit d'une personne qui a peu de sens et beaucoup de légè-

reté d'esprit, que c'est une tête de linotte » (^Académie, 1718).

4. Le mot cas est en interligne, au-dessus de compte, biffé.

5. Cette locution, empruntée au vocabulaire du jeu de paume, avec

le sens d'amuser quelqu'un dans l'intention de le tromper, n'était pas

donnée par le Dictionnaire de VAcadémie.

6. Les est en interligne.
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dant en main pour les machines qu'il voudroit faire jouer

auprès de M. le duc d'Orléans. Une affaire où chacun se

persuade de trouver si bien son compte ne tarde pas à se

conclure. Ganillac s'excusa de n'avoir pu résister aux re-

cherches du duc de Noailles et aux personnes qu'il avoit

su y employer. Il s'éventa' là-dessus tant qu'il lui plut, et

Noailles et Maisons n'en firent que rire. Noailles n'épar-

gna point les moyens qu'il avoit projetés ; il écouta parler

Ganillac tant qu'il voulut, l'admira, l'encensa, le pria de

le redresser, de le conduire. Ganillac trouva que ce gar-

çon-là avoit bien du bon et bien de l'esprit, et, moyen-
nant un air de déférence, pour ne pas dire de respect,

Noailles en fit tout ce qu'il voulut.

Il avoit saisi une autre avenue : c'était l'abbé Dubois. Noailles et

Les scélérats du premier ordre se sentent de loin, homo- l'abbé Dubois
> • )< X

• • , -, ,. , anciennement
gènes jusqu a un certain pomt, se connoissent, se lient ués

jusqu'à ce qu'à la fin le plus adroit étrangle l'autre ; c'est

ce qui arriva à ceux-ci. Je fus surpris, lorsque la maison

de Mme la duchesse de Berry se fit pièce à pièce", que le

duc de Noailles me pressa^ avec les plus vives instances

et les plus réitérées de faire obtenir à l'abbé Dubois la

charge de secrétaire des commandements de Mme la du-
chesse de Berry\ Le Roi n'en voulut point ; M. du Maine
et Mme la duchesse d'Orléans y mirent Longepierre

; j'en

ai parlé ailleurs''. Noailles et Dubois se cultivèrent l'un

l'autre, et je crois, car ce n'est qu'opinion, que ce fut par

Dubois que Noailles se lia avec Eftiat; car je n'ai pu dé- Liaison de

couvrir d'autre point de réunion. Dubois avoit toujours Noailles

1. Au sens de se flatter, se complimenter, par une application figurée

de l'expression jouer de l'éventail. Ce verbe, dans ce sens, n'est donné
par aucun lexique, et Littré ne l'a point relevé. Nous en trouverons un
autre exemple dans la suite des Mémoires, tome XVII de 1873, p. 233.

2. En 1711 : tome XX, p. 211 et suivantes.

3. Ce verbe est bien à l'indicatif, comme s'il y avait de ce que.

i. Les mots de M^ la Duch. de Berry sont en interligne, et Saint-

Simon a oublié de corriger de ses en des avant comaîideîn''

.

3. Tome XXIII, p. 293.
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et cultivé avec une grande dépendance le chevalier de Lor-
d'ElTiat. raine tant qu'il avoit vécu, et son ami d'EfFiat, ses anciens

protecteurs, à qui, en tant de choses principales, il étoit

homogène, et je me suis toujours persuadé qu'il avoit

été l'instrument dont Noailles s'étoit servi pour se lier avec

Effiat, liaison qui demeura longtemps dans les ténèbres.

Extraction et On a VU, p. I2oU', quel étoit le marquis d'Effiat et en

jM7fr*^'
'^'^ lui-même et à l'égard de M. le duc d'Orléans, à quoi j'au-

liaisons. rai peu de chose à ajouter. Son nom étoit Coiffier-, son

origine d'Auvergne, l'illustration, d'avoir été contrôleurs

de la maison de MM. de Montpensier% enfin receveur des

tailles du bas Limousin^; les alliances à l'avenant^. Ces

emplois n'appauvrissent pas. Ce receveur des tailles fit son

fils^ général des finances, trésorier et maître des comptes

en Piémont, Savoie et Dauphiné. Tous les vilains n'ont

pas toujours peur : il se fourra aux premiers rangs à la

bataille de Cérisoles', et fut fait chevalier le lendemain

par le comte d'Enghien, prince du sang% déjà héros à

1. Tome XXII, p. 39-2-393.

2. Les généalogistes font remonter la famille Coeffier ou Coiffier

jusqu'à la hii du quatorzième siècle. Saint-Simon se sert, pour tout ce

qu'il va dire ci-après, de VHistoire généalogique, tome VII, p. 49:2 et

suivantes.

3. C'est le premier connu des Coiffier, Guillaume, qui était, en 1387,

contrôleur de la maison du comte de Monlpensier.

4. Antoine Coiffier, arrière-petit-tiis de Guillaume, était en effet en

1554 receveur des tailles dans cette province.

5. Les femmes des premiers Coiffier s'appellent Gilberte Goy,

Agnès Jayol, Denise Morin.

6. Gilbert I«"'' Coitïier, seigneur de la Bussière, de Chazelles et d'Effiat,

occupa les fonctions dont va parler notre auteur, et fut en outre en

15(34 maître d'hôtel de Marguerite de France, tille de François I'-'',

duchesse de Savoie.

7. Bourg de Piémont près de Carmagnole, où le comte d'Enghien

gagna une sanglante bataille sur les Impériaux le 14 avril 1544.

8. François de Bourbon, comte d'Enghien, tils de Charles, duc de

Vendôme, naquit le 23 septembre 1519, et mourut le 23 février 1545.

Brantôme lui a consacré une notice dans ses « Grands capitaines fran-

çois » {Œuvres, édition Lalanne, tome III, p. 215-220).
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son âge', que les Guises, déjà pointants et projetants, as-

sommèrent d'un coffre- en se jouant avec lui à la Roche-

guyon^; il étoit frère d'Antoine, roi de Navarre, père

d'Henri IV, et du prince de Gondé* tué à Jarnac, etc. Ge

beau chevalier s'enrichit, acheta Effiat^ d'Antoine de Neuf-

ville, frère du père de M. de Villeroy secrétaire d'État®,

lequel" vécut et mourut secrétaire du Roi, sans s'être ma-

rié. Goiffier épousa Bonne Ruzé, fille du receveur de Tou-

raine* et sœur de Beaulieu qui devint secrétaire d'État',

et qui'% se trouvant sans postérité, fit son héritier Antoine

Goiffier, fils du fils de cette sœur*^ à la rare condition

4. Il n'avait que vingt-quatre ans.

2. Du Bellay, dans ses Mémoires, raconte cet événement, que les

uns attribuèrent à la malveillance, les autres à un pur accident

3.11 a été parlé du château et de la terre de la Rocheguyon dans

le tome XXIII, p. 233.

4. Louis !'='
: tome IV, p. 49.

5. Cette terre, sise en Bourbonnais, élection de Gannat, mais du

diocèse de Clermont en Auvergne, appartient aujourd hui à l'arron-

dissement de Riom ; c'est en ioo'ô que Gilbert CoitEer l'acheta.

6. Antoine de JVeufville, qui était secrétaire du Roi en 1346 et qui

mourut sans alliance, était frère de Nicolas II de Neut'viUe, seigneur

de Villeroy, secrétaire des tinances en 1339, trésorier de l'extraordi-

naire des guerres, lieutenant général au gouvernement de l'Ile-de-

France, prévôt des marchands en 1368, trésorier de l'ordre du Saint-

Esprit, mort en 1394, et celui-là était père du secrétaire d'i:.tat,

Nicolas III de Neutville : tome VI, p. 414.

7. Ce lequel a été ajouté en marge à la tin de la ligne, à la suite de

qui, bifïé, et Saint-Simon a aussi bitfé un et qu'il avait ajouté en in-

terligne.

8. Bonne Ruzé épousa en 15io Gilbert CoitBer d'Effiat ; elle était

fille de Guillaume Ruzé, receveur de Touraine, et de Marie Testu.

9. Martin Ruzé, seigneur de Beaulieu, de Chiily et de Longjumeau,

fut secrétaire des commandements de Henri de France, duc d'Anjou,

et l'accompagna en Pologne ; lors de son avènement au trône de

France, Henri lit Ruzé secrétaire des iinances, puis secrétaire d'État

en 1588 ; il devint trésorier des ordres du roi en 139'i, et grand-maître

des mines de France ; il mourut le 16 novembre 1613.

10. Ce qui surcharge un premier ce.

11. Le fils de Bonne Ruzé était Gilbert II CoiCQer d'Effiat, gentil-

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 24
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pour un homme de cette espèce de prendre son nom et

ses armes', condition aussi aisée à accepter par un autre

homme de même sorte tel qu'étoitce petit-neveu, qui par

là se trouva fort riche. Ce même petit-neveu est le maré-

chal d'Effiat, dont la fortune est connue et qui n'est pas

de mon sujet. Il eut de Marie de Fourcy, sa femme-, trois

fils et deux filles. L'aîné fut gendre de Sourdis, chevalier

de ^Ordre^ vécut obscur et pas longtemps, et ne laissa

que le marquis d Effiat qui cause cette petite disgression
;

le second fut le grand écuyer Cinq-Mars \ dont la fortune

et la catastrophe sont aussi bien connues ; le troisième,

l'abbé d'Effiat, mort aveugle, de qui on a parlé en son

lieu^ L'aînée des filles, mariée et démariée d'avec d'Alè-

gre, sieur de Beauvoir, épousa le maréchal de la Meille-

raye et fut mère du duc Mazarin^ ; l'autre", religieuse et

homme de la maison du duc d'Anjou en 1570, capitaine de cin-

quante hommes d'armes, lieutenant de Roi en basse Auvergne, mort

après 1595, et il eut pour dis Antoine Coiffier-Ruzé, maréchal d'Effiat

(tome VI, p. 32).

1. Les armes de Martin Ruzé étaient de gueules, au chevron fascé,

onde d'argent et d'azur, accompagné de trois lionceaux d'or. Les

GoilBer les substituèrent entièrement à leu.rs armes propres, qui

éta.ent d'azur, à trois coquilles d'or, placées deux et une. Le testament

de Martin Ruzé de Beaulieu était daté du 26 août 1609.

2. Tome VI, p. 32.

3. Martin Coitfier-Ruzé, marquis d'Effiat (tome VI, p. 33), épousa

le 27 juin 16.^7, Isabelle d'Escoubleau, tille de Charles, marquis de

Sourdis (tome XI, p. 45).

4. Henri Coiffier d'Effiat ; tome I, p. 182.

5. Jean Coiffier-Ruzé, abbé d'ElFiat : tome VI, p. 32.

6. Marie, baptisée à Saint-Gervais le 23 février 1614, épousa, en

premières noces en 1627 Gaspard d'Alègre, seigneur de Beauvoir,

gentilhomme de la chambre du Roi ; mais son mariage fut cassé presque

aussitôt, et elle épousa par contrat du 26 lévrier 1630 Charles II de la

Porte, plus tard duc de la Meilleraye (tome I, p. 153) ; elle mourut

le 22 avril 1633, laissant un tils Armand-Charles de la Porte (tome III,

p. 15), duc Mazarin par son mariage avec Hortense Mancini.

7. Charlolte-Marie Coiffier-Ruzé entra d'abord au couvent des Filles

Saint-Thomas, passa à celui des Filles de la Croix, où elle ht profession

en 1637, et à la fondation duquel elle consacra sa fortune, fut nommée
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fondatrice du couvent de la Croix au faubourg Saint-An-

toine à Paris*.

Comment d'Effiat devint premier écuyer de Monsieur, Effiat bien

cela est trop ancien pour moi, et en soi peu important. ^l^^[^
°".

,, ,'

1
^

'^.
• > 1

•
'°'"' considère

Comment, après avoir empoisonné Madame, et le Roi de M. le

l'ayant su, comme on a vu d'original-, et étant outré de ^^^ d'Orléans,

cette mort, il a laissé d'Effiat en charge, qui lui a valu

l'Ordre à la présentation de Monsieur, en 1688, c'est en-

core ce que je ne puis expliquer. Mais on a vu aussi' que

le chevalier de Lorraine et lui s'étoient* bien mis avec le

Roi, Mme de Maintenon et les bâtards, en leur vendant

Monsieur et M. le duc de Chartres pour son mariage;

qu'Effiat s'entretint toujours depuis bien avec Mme la du-

chesse d'Orléans, et sourdement avec M. du Maine
;
que,

de moitié inséparable avec le chevalier de Lorraine, il

gouverna Monsieur jusqu'à sa mort, très souvent avec in-

solence, et se mêloit avec autorité de ses affaires, de sa

cour, de sa famille, et que cela avoit accoutumé M. le duc

d'Orléans à une estime de son esprit et de sa capacité qui

passoit souvent la considération et la déférence, et qu'Ef-

fiat sut bien maintenir et s'y aider de^ Dubois, et lui réci-

proquement. Il étoit veuf sans enfants, depuis longues

[années], d'une Leuville® que Monsieur fit gouvernante de

supérieure des chanoinesses augustines de Saint-Sernin de Toulouse,

revint plus tard aux Filles de la Croix et y mourut le 44 août 4692 à

soixaute-dix-huit ans. Elle fut enterrée dans l'église du couvent;

Piganiol de la Force a donné son épitaphe (Description de Paris,

tome IV, p. 492-494).

4. Communauté de femmes de l'ordre de Saint-Dominique, fondée
par Marie de Senaux en 163'2 auprès de Saint-Eustache, avec six reli-

gieuses du couvent des Filles Saint-Thomas, et transférée en 4639 dans
la rue de Charonne (Jaillot, Recherches sur Paris, tome IV, quartier

Saint-Antoine, p. 66-68; Piganiol, Description, p. 483-484).

2. Tome VIII, p. 370 et suivantes.

3. Tome I. p. 58 et suivantes.

4. Le verbe s'estoient surcharge d'autres lettres illisibles.

o. De, oublié, a été ajouté en interligne.

6. Marie-Anne Olivier de Leuville, morte le 23 février 4684.
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ses enfants, quand il chassa la maréchale de Clérambault *,

et à Mme d'Kffiat succéda la maréchale de Grancey^, mère

de Mme de Marey% qui la fut sous et après elle. Effiat

vivoit garçon, fort riche, fort peu accessible, aimanl fort

la chasse, et disposant de la meute de Monsieur et, après

lui, de M. le duc d'Orléans, qui ne s'en servoient p jint
;

six ou sept mois de l'année à Montargis, ou dans ses terres

presque seul, et ne voyant que des gens obscurs, fort par-

ticulier et obscur aussi à Paris, avec des créatures de

même espèce ; débuchant^ parfois en bonne compagnie

courtement ; car il n'étoit bien qu'avec ses grisettes et ses

complaisants. C'étoit un assez petit homme, sec, bien fait,

droit, propre, à perruque blonde, à mine rechignée, fort

glorieux% poli avec le monde, et qui en avoit fort le lan-

gage et le maintien ; ami intime du maréchal de Yilleroy

par leur ancien ami commun le chevalier de Lorraine
;

presque jamais à la cour, et encore en apparition, et ne

voyant presque personne de connu, si ce n'étoit quelques

gens du Palais-Royal, encore assez subalternes. Il donnoit

quelquefois de fort bonnes chiennes couchantes au Roi,

et il en étoit toujours reçu avec une^ sorte de distinction,

que M. du Maine lui ménageoit et que M. du Maine' mé-

nageoit lui-même pour être son pigeon privé ^ auprès de

M. le duc d'Orléans, comme il l'étoit déjà et le fut tou-

jours. On se souviendra ici du pernicieux conseil où il

engagea ce prince à la mort de Monsieur et de Madame
la Dauphine% et de l'infâme trait qu'il me fit depuis,

1. Louise-Françoise Bouthillier : tome V, p. 95.

2. Charlotte de Mornay-Villarceaux : tome VI, p. 409.

3. Marie-Louise Rouxei de Grancey : tome VI, p. 14.

4. Ce terme de chasse que ne donnait pas le Dictionnaire de l'Aca-

démie, signitiait sortir du bois, en parlant du gibier.

5. L'adjectif glorieux a été ajouté en interligne, entre fort et poli.

6. Le mot une surcharge dis[tinction].

7. M. du Maine est en interligne, au-dessus d'il, biffé.

8. Ci-dessus, p. 43.

9. Tome XXII, p. 391 et suivantes.
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lorsque Mme la duchesse d'Orléans me força de parler

à M. le duc d'Orléans devant lui de ses affaires domes-

tiques^

Rien ne manquoit au duc de Noailles avec de telles me- Noailles

sures pour favoriser tous ses desseins ; mais rien ne lui raccroche

suffîsoit. Le bel esprit, les vers, le dos des livres^ lui ser- lequel

virent à raccrocher Longepierre, rat de cour, pédant, à s'abamlonne

qui un homme comme le duc de Noailles tournoit la tête, l'abbé Duboi

et qui se trouva heureux qu'il eût oublié, ou voulu ou-

blier, qu'il avoit eu, malgré ses soins et ses services, une

charge chez Mme la duchesse de Berry^ Longepierre se

fourroit où il pouvoit à l'ombre du grec et des pièces de

théâtre. Il étoit fort bien avec Mme la duchesse d'Orléans

et avec M. du Maine. Noailles vouloit tirer d'eux par lui,

et par lui être vanté à eux ; la voie étoit fort sourde et

immédiate, et il en sut tirer parti, parce que Longepierre

avoit plus d'esprit que d'honneur, et qu'il vouloit faire

fortune. C'est ce qui le jeta dans la suite à l'abbé Dubois,

qui en fit le même usage que Noailles, et à l'égard des

mêmes personnes, et qui, pour cela, pardonna sans peine

à ce poète, orateur, géomètre et musicien, pédant d'ail-

leurs fort maussade, d'avoir emporté sur lui une charge

qu'il ne pouvoit déjà plus regretter. Malgré tant de soins,

de devants^ et d'entours, rien ne transpiroit encore.

Noailles ne put rien tirer de tous ces gens-là, parce que
tous étoient dans la même ignorance. J'étois le seul à qui

M. le duc d'Orléans s'ouvroit, et avec qui tout se discutoit

sans réserve,

1. Ci-dessus, p. 209-211.

2. C'est-à-dire, le goût des belles reliures.

3. Ci-dessus, p. 367.

4. Au sens où on dit prendre les devants, prendre d'avance les

mesures nécessaires.
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1180. Démêlés des pairs avec le Parlement.

(Page 1.)

7 janvier 1716. — On feroit un livre plutôt que des notes, si on

vouloit rapporter ces démêlés de pairs avec le Parlement ; il suffira une

fois pour toutes, et pour en donner une idée, de dire que les pairs,

forcément et malignement engagés du temps du feu roi par M. du Maine,

comme on Ta vu tome [XV], année [17 14], page [idO] de ces notes*,

dans le renouvellement de l'affaire du bonnet, et à cette occasion dans

quelques autres, ne purent éviler d'en poursuivre le jugement. Le

Régent, qui sentoit clairement où étoit la vérité, la justice et le droit,

où l'usurpation et la fraude hardie et adroite, se trouva d'abord em-

barrassé, éloigna, éluda, puis, suivant sa maxime favorite de brouiller

et de diviser pour mieux régner, prolongea, et sous main aigrit la que-

relle, la Ht durer tant qu'il put, et finalement, se trouvant plus à comp-

ter avec le Parlement qu'avec les pairs, se joua de leur foiblesse et de

leur bassesse, de l'avidité de la plupart et de la sottise de presque

tous, et finalement se moqua d'eux, après les plus belles, les plus pré-

cises et les plus fréquentes paroles et les plus trompeuses démonstra-

tions, en les renvoyant à la majorité. C'est, en un mot, tout ce qui peut

être dit en ces notes, d'une affaire dont les époques, les mémoires et

les procédés se trouveront souvent légèrement et peu correctement

marqués dans les Mémoires, et auxquels on ne fera point de notes, à

moins de choses particulières qui le méritent, outre la notion générale

qu'on en donne ici.

1. Saint-Simon a laissé les chifTres en blanc; ceux qu'on y a placés

renvoient à l'édition du Journal de Dangeau.
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1181. Le duc du Maine engage l'affaire du bonnet.

(Page 3.)

6 décembre 1714. — ....M.* du Maine, un beau matin, étant dans

le cabinet du Roi à l'issue du lever, lorsque beaucoup de ^eus y en-

trent pendant l'ordre, parla à d'Antin de l'indécence du bonnet, puis

au duc d'Aumont, après à M. d'Harcourt, leur dit que cela étoit insou-

tenable et que, si Messieurs les ducs vouioient se lier à lui, il le leur

feroit donner et en faisoit son affaire. Il ne s'agissoit alors d'aucune

dispute ni d'aucune prétention ; tout dormoit avec le Parlement à cet

égard depuis grand nombre d'années. La surprise de ces Messieurs en

fut d'autant plus grande que rien n'avoit porté à cette conversation,

moins encore à une proposition pareille de la part d'un homme qui

n'étoit pas ami des rangs de l'Etat ni d^'s règles, et pour qui, par

degrés, elles avoient toutes été violées jusqu'à la succession à la cou-

ronne ; cela tut donc reçu froidement. Le lendemain, M. du Maine atta-

qua encore les mêmes et à la même heure, et avec eux le duc de
Noailles ; il ajouta qu'il en avoit déjà pressenti le Roi, qui n'y feroit

aucune difficulté dès que le Parlement consentiroit
;
qu'il se faisoit fort

du premier président, qui gouvernoit le Parlement
;
qu'enfin il ne com-

prenoit pas la froideur qu'ils lui témoignoirnt sur une affaire à laquelle,

depuis qu'elle étoit née, ils avoient toujours paru si sensibles
;
que

pour lui il desiroit l'amitié de Messieurs les ducs, qu'il la leurvouloit

témoigner, qu'il les prioit de le leur dire, de se voir entre eux sur sa

proposition, et de lui dire après ce qu'ils desireroient de lui. Ce com-
pliment leur parut trop pressant et la chose trop suivie pour pouvoir

se dispenser de se voir entre eux. Dès le jour même, ils prièrent quelques-

uns des principaux qui se trouvèrent à Versailles de venir chez le duc
d'Harcourt, où la chose fut débattue. Personne ne prit à l'hameçon,

excepté M. d'Aumont, et fort légèrement le duc de Noailles. Tous crai-

gnirent Danaos et dona ferentes. On jugea que M. du Maine vouloit

engager celte affaire pour commettre les ducs avec le Parlement, les

mettre aux mains, les humilier, et profiter de la division de gens dont,

à la mort du Roi, qu'on voyoil baisser tous les jours de santé, l'union

lui pouvoit être funeste et devenir la ruine de tout ce qu'il avoit édifié.

Il y eut là-dessus peu de disputes, et l'on convint aisément que cette

vue étoit la cause de ces offres si obligeantes, si pressantes et si peu
attendues. Mais la conduite à tenir n'étoit pas facile ; s'il étoit rude de

donner dans un panneau découvert, il n'étoit pas moins dangereux de

refuser les empressements de M. du Maine, et c'étoit lui déclarer taci-

tement, ou qu'on pénétroit son motif, ou qu'on ne vouloit lui rien

I. Le commencement de cette Addition a été placé dans le précédent

volume sous le n° 1178.



AU JOURNAL DE DANGEAU. 377

devoir, parce qu'on avoit résolu de l'attaquer, et l'un et l'autre expo-

soit en général et en particulier à toutes sortes d'inconvénients dans

le degré d'empire sur l'esprit du Roi auquel M. du Maine éloit par-

venu, qui n'étoit plus qu'un avec Mme de Maintenon depuis longtemps.

Tout cela débattu, il passa que le péril de donner occasion à M. du

Maine de faire passer les ducs pour ses ennemis auprès du Roi étoit

encore plus grand que celui du précipice qu'on voyoit ouvert; qu'ac-

cepter ses offres n'étoit point un parti de choix, mais de nécessité
;

qu'il ne restoit qu'à s'y conduire avec toute la prudence qu'on y pour-

roit mettre, et, puisqu'on ne pouvoit s'en défendre, voir sagement quel

parti on en ponrroit tirer. La réponse fut donc rendue dans cet esprit.

M. du Maine parut ravi, et pressé de se mettre en besogne ;
il répon-

dit des princes du sang, dont l'âge et la situation ne leur permettroient

pas de balancer la volonté du Roi, qu'il avoit parfaitement disposé; il

conseilla qu'on s'assurât seulement de M. le duc d'Orléans, exhorta

d'Antin d'en dire un mot au Roi, et assura qu'il verroit incessamment

le premier président. On verra dans la suite que les ducs ne se trom-

pèrent pas dans leurs soupçons, et comment à la fin M. du Maine leva

le masque et profita de la guerre qu'il mit à ce dessein allumée entre

les ducs et le Parlement, qui devint funeste aux uns et aux autres, et

qui le fut aussi par contre-coup à l'État, à qui l'union de ceux qui de-

vinrent ennemis eût paré bien des coups dont il se sentira longtemps

encore. Mais, pour achever ce dont il s'agit ici, le premier président

fut tout sucre et tout miel : il promit des merveilles et à M. du Maine

et aux ducs d'Aumont et d'Antin ; ce dernier trouva le Roi favorable
;

il parla même à d'Ant'U le premier, lui dit que, pourvu que la chose

se passât de concert, il ne demandoit pas mieux que d'ôter ce scandale,

qui, en effet, étoit insoutenable, et qu'il seroit fort aise de faire ce

plaisir aux ducs. M. du Maine voulut qu'ils présentassent un mémoire

au Roi pour servir de base au jugement; le premier président en fut

d'avis aussi; d'Antin le dressa fort court et fort poli pour le Parle-

ment, et l'envoya au premier président, qui n'y trouva rien à repren-

dre, et le lui renvoya au bout de trois ou quatre jours. D'Antin seul

le présenta au Roi, qui le lut sur-le-champ et le loua beaucoup. M. du

Maine l'avoit approuvé aussi, et le Roi promit d'en parler et de le re-

mettre au premier président, dès qu'il le verroit, comme on en étoit

convenu.

1182. Conduite du premier président dans l'affaire du bonnet.

(Page 38.)

17 février 1715. — Des Additions ne sont pas des Mémoires ; on se

contentera donc ici d'éclaircir l'affaire du bonnet, qu'on a vu il y a

peu s'enfourner, et on n'entreprendra pas de la raconter. Le mémoire
de d'Antin fut longtemps entre les mains du Roi, parce que le premier
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président différa tant qu'il put de venir à Versailles, et commença par

là à véritier les soupçons; mais il les mit au net lorsqu'en recevant le

mémoire il s'emporta contre son contenu. Il prétendit l'avoir renvoyé à

d'Anlin sans l'avoir approuvé ; il y voulut trouver des choses inju-

rieuses au Parlement, qu'il ne put seulement alléguer ; il Mssemblales

présidents à mortier, puis vint au Roi en plaintes, et Ht semblant d'être

bien en colère. De là il dit au Roi que les pairs étoient les plus j^rands

ennemis de ses enfants naturels
;

qu'ils étoient outrés de leur habi-

leté à succéder à la couronne
;

qu'ils espéroient bien, aux malheurs

qui avoient affligé la maison royale, que ce peu qu'il restoit de princes

du sangnedureroit guères, et alors de faire comme en Pologne, rendre

la couronne élective, et eux maîtres de l'élection à faire un roi d'entre

eux. Il broda ce beau plan de tout ce qu'il put, non de moins inepte,

puisque lui-même en sentoit l'extravagance et la chimère, mais de

plus odieux, et déclara que le Parlement de son gré ne consentiroit

jamais à rien. Le Roi, qui n'a jamais eu de basses tracasseries et qui

étoit parfaitement secret, ne le fut pas en cette occasion ; il redit mot
pour mot à d'Antin tout ce que le premier président lui avoit dit, et

parut même en être en peine. D'Antin n'en eut aucune à lui démontrer

combien il falloit être dépourvu de raison pour en venir à un secours

aussi follement imaginaire, et combien il falloit être noir et impudent

pour oser s'en servir. Le Roi fut si honteux qu'il ne dédaigna pas de

faire des excuses à d'Antin, et de le charger de dire aux ducs combien

il se tenoit assuré de leur attachement et de leur fidélité. Cette con-

duite du Roi, si peu ordinaire, et en apparente crédulité et en prompt

retour et en redite de cette nature, alloit tout droit au but de M. du

Maine, qui étoit l'éclat, et de semer entre les ducs et le Parlement la

division, dont les premiers s'étoient toujours doutés; lui cependant se

moniroit désolé de la conduite du premier président, et ne vouloit pas

rompre avec lui, uniquement pour demeurer en état de renouer l'affaire

et de servir les ducs. On voit par l'aventure du duc de Tresnies com-

bien le premier président étoit sur du Roi, qui néanmoins blàmoit le

Parlement, vouloit toujours espérer qu'on se pourroit raccommoder, et

se retranchoit à ce qu'il n'avoit point promis de décider, mais de dé-

sirer et de faciliter le bonnet, de concert entre les ducs et le Parle-

ment. 11 y auroit mille autres choses à ajouter, mais en voilà assez

pour l'éclaircissement de ce premier acte qui emporta une rupture ou-

verte, dont les suites se retrouveront en leur temps.

1483. Personnes pour lesquelles le chancelier se découvre.

(Page 64.)

48 janvier 1690. — Le chancelier, au conseil des parties et à la di-

rection, ne se découvre que pour les ducs-pairs, vérifiés, à brevet, les

officiers de la couronne, le doyen des conseillers d'Etat, et le contrô-

leur général des finances.
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l'l84. Mlle d'Aleyrac-Grignan, marquise de Vibraye.

(Page 68.)

43 avril 1689. — Mlle d'Aleyrac étoit fille de Grignan, lieutenant

général de Provence et chevalier de l'Ordre en 1688, et d'une sœur de

la feue duchesse de Montausier. Grignan s'étoit remarié à la tille de

Mme de Sévigné, l'une et l'autre si connues dans le grand monde par

leur esprit, et en avoit un fils.

1185. Fénelon, archevêque de Cambray.

(Page 74.)

8 janvier 1715. — Fénelon, archevêque de Cambray, a été un per-

sonnage si célèbre et si connu, qu'il seroit inutile de s'y beaucoup

étendre. Ses ouvrages, ceux qui ont été faits contre lui ou sur lui, ont

fait un grand bruit oi sont entre les mains de tout le monde. Il a été sou-

vent mention de lui dans ces Mémoires, par conséquent dans ces Ad-
ditions. On y a vu sa naissance, ses obscurs commencements, ses ten-

tatives vers les jansénistes, les jésuites, les Pères de l'Oratoire, le

séminaire de Saint-Sulpice, auquel enfin il s'accrocha et qui le produi-

sit aux ducs de Chevreuse et de Beauvillier, le rapide progrès qu'il fit

dans leur estime, la place de précepteur des princes qu'elle lui valut,

ce qu'il en sut faire, les sources, les progrès, la catastrophe de ses

opinions et de sa fortune, les adresses qu'il y employa et qui ne purent

le sauver, la disgrâce de ses amis et de ses partisans, sa soumission

au jugement qu'il subit de Rome et de toutes les provinces ecclésias-

tiques de France, et son bonheur à se conserver en entier le cœur et

l'estime de Mgr le duc de Bourgogne, des deux ducs et de tous ses

amis, malgré la roideur et la profondeur de sa chute et la persécution

toujours active de Mme de Maintenon. Retiré dans son diocèse, il y
vécut avec la piété et l'application d'un pasteur, avec l'art et la magni-

ficence d'un homme qui n'a renoncé à rien et qui se ménage et tout

le monde et toutes choses. Jamais homme n'a eu plus que lui de désir

de plaire
;
jamais homme ne l'a porté plus loin, ni avec une applica-

tion pins constante, plus suivie, plus universelle: jamais homme aussi

n'y a plus entièrement réussi. Cambray étoit un lieu de grand passage;

rien n'est égal à la politesse, au discernement, à l'agrément avec lequel

il recevoit tout le monde. Dans les premières années on l'éviloit ; il ne

couroit après personne. Peu à peu les charmes de ses manières lui

rapprochèrent un certain gros, et, à la faveur de cette multitude, plu-

sieurs de ceux que la crainte de déplaire avoient écartés, mais qui dc-

siroient aussi de jeter des semences pour d'autres temps, furent bien

aises des occasions de passer à Cambray, et de l'un à l'autre tous y
coururent. A mesure que Mgr le duc de Bourgogne parut figurer, la
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cour de l'archevêque grossit, et elle en devint une effective aussitôt

que son pupille fut devenu Dauphin. Le nombre de gens qu'il avoit

accueillis, la quantité de ceux qu'il avoit losés allant et vouant par

Cambray- Ips soins qu'il avoit pris des malades et des blessés qu'en

diverses occasions on avoit portés à Cambray, lui avoient concilié

l'amour des troupes. En eiïet, assidu aux hôpitaux et chez les moin-
dres otïiciers, attentif aux principaux d'entre eux, en avant chez lui et

en nomi)re et plusieurs nuits do suite jusqu'à leur parfait rétablisse-

ment, vigilant en vrai pasteur au soin de leur âme, et souvent par lui-

même avec cette connoissance du monde qui les savoit gagner ; non
moins actif pour le soulagement et la guérison de leur corps; fournis-

sant du sien les bouillons, la nourriture, souvent les remèdes et jus-

qu'aux domestiques, et présidant lui-même aux consultations impor-

tantes; il est incroyable jusqu'à quel point il devint l'idole des gens de

guerre et combien son nom retentit jusqu'au milieu de la cour. Ses

aumônes, ses visites dans son diocèse, la douceur et la sagesse de son

gouvernement, ses prédications très fréquentes et dans la ville et dans

les villages, son humanité avec les petits, sa politesse avec les autres,

ses grâces qui dans ses manières rehaussoient le prix de tout ce qu'il

faisoit et disoit, le firent adorer de son peuple, et ses prêtres, dont il

se déclaroitle père et le frère, le portoient tous dans leurs cœurs. Parmi

tant d'ardeur de plaire et une ardeur si générale, rien de bas, rien de

déplacé, toujours en convenance à l'égard de chacun. Chez lui, un
abord facile, une expédition prompte, un même esprit inspiré par le

sien dans ceux qui travailloient sous lui dans tout ce grand diocèse
;

jamais de scandale, ni rien de violent contre personne ; tout en lui et

chez lui dans la plus grande décence. Les matinées se passoient en

affaires du diocèse, et, comme il y étoit toujours, que son génie étoit

élevé et pénétrant, et qu'il ne se passoit point de jour qu'il ne réglât ce

qui se présentoit, c'étoit tous les jours une occupation courte et légère.

Il voyoit ensuite qui le vouloit voir, puis alloit tous les jours dire la

messe dans sa chapelle et la disoit courtement, ou, les jours destinés à

cela, officier quelque part. Revenu chez lui, il dînoit avec la compa-

gnie toujours nombreuse, niangeoit peu et peu solidement, mais de-

meuroit longtemps à table pour les autres, et charmoit par l'aisance,

la variété, le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais des-

cendre à rien qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur.

Il étoit peu ensuite avec la compagnie, qu'il avoit accoutumée à vivre

chez lui toujours sans contrainte, et réciproquement à n'en point prendre

pour elle. Il entroit dans son cabinet et y travailioit quelques heures;

de là, il sortoit pour quelques visites ou pour s'aller promener à pied

hors la ville. Il aimoit et prolongeoit fort cet exercice, et, s'il n'y me-

noit pas de ceux qui logeoient chez lui ou quelque autre personne dis-

tinguée, il prenoit quelque grand vicaire et quelques ecclésiastiques

et s'entretenoit avec eux du diocèse, d'affaires qui y avoient rapport,

ou de choses de piété, y mêlant aussi des parenthèses agréables. Les
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soirs, il les passoit avec ce qui logeoit chez lui, et soupoit avec les

principaux, lors de certains passages, que sa table étoit comme le

matin. Il mangeoit encore moins qu'à dîner, et se couchoit devant mi-

nuit. Quoique sa table tût magnifique et délicate, et que tout chez lui

répondît à l'état d'un grand seigneur, il n'y avoit rien toutefois qui ne se

sentît de l'odeur de Tépiscopat et de la règle la plus exacte parmi la plus

honnête et la plus douce liberté; lui-même étoit un exemple toujours

présent, mais auquel on ne pouvoit atteindre. C'étoit pourtant un vrai

prélat, partout aussi un grand seigneur, partout encore l'auteur de Tc-

lémaque ;
jamais un mot sur la cour, sur les affaires, ni qui put être

repris, ni qui sentît bassesse, regrets ou flatterie, jamais qui fît seulement

soupçonner ni ce qu'il avoit été, ni ce qu'il pouvoit devenir. Parmi

tout cela un grand ordre dans ses affaires domestiques et une grande

règle dans son diocèse, sans petitesse, sans péd.mterie, et sans avoir

jamais importuné qui que ce soit sur la doctrine. Chez lui les jansénistes

étoient en paix, et il y en avoit beaucoup ; ils se taisoient, et lui de son

côté. Il auroit été à désirer qu'il eiît laissé ceux de dehors plus en repos
;

mais il tenoit trop aux jésuites pour ne leur pas donner ce qui ne trou-

bloit pas le sien, et trop encore à son petit troupeau choisi pour ne le

pas munir de temps en temps de quelques ouvrages, quoique le silence

en matière de doctrine eût peut-être plus convenu à l'auteur condamné
des Maximes des Saints. Mais l'ambition n'étoit pas morte, et, à me-
sure que les temps de l'orage s'éloignoient et que ceux de son Dauphin
s'approchoient, cette ambition se réveilloit davantage, quoiqu'avec une
mesure qui sans doute lui devoit coiiter. Tant d'applaudissements, qui

endurcirent Mme de Maintenon, amollirent enlin le Roi. Monsieur de

Meaux et Monsieur de Chartres ' n'étoient plus ; la Constitution avoit

perdu le cardinal de Noailles; le P. Tellier étoit. avec les siens tout

favorable à Monsieur de Cambray, dont il espéroit tout. Le Roi en

deux ou trois occasions le loua
; il laissa germer cette semence d'elle-

même ; mais elle ne put venir à maturité. La mort du Dauphin l'at-

terra ; celle du duc de Chevreuse, qui à la hn avoit osé l'aller voir à

Cambray et le recevoir à Chaulnes, aigrit cette profonde plaie ; la

mort du duc de Beauvillier, qu'il n'avoit jamais revu depuis sa dis-

grâce, mais avec qui il n'étoit qu'un cœur et qu'une âme et qu'il diri-

geoit de Cambray, la rendit incurable. Dans cette profonde douleur de

la perte de son pupille, il n'avoit pas laissé d'embrasser une planche

du naufrage. Son esprit avoit toujours plu à M. le duc d'Orléans; ils

avoient des amis communs qui cullivoient leur estime et leur liaison
;

l'archevêque avoit donc tourné de ce côté-là des espérances qui, par-

tout ailleurs si grandes, lui avoient cruellement manqué. Cependant,
après de si dures épreuves, il étoit encore homme d'espérances ; il ne
les avoit pas mal placées, puisqu'il est certain que M. le duc d'Orléans

1. Un correcteur postérieur a ajouté en interligne Bossuet après M. de
Meaux et Godet Desmarest après M. de C/tailrcs.
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avoit résolu de s'en servir et dans les places les plus hautes et de la plus

grande comiance, sitôt que la balle lui viendroit; mais li étoit arrêté

que ce prélat n'auroit que des espérances. Sa t'oible coniplexion, dans

un âge médiocrement avancé, ne put résister plus longtemps à tous

les soins et à toutes les traverses de sa vie. Il mourut assez brusque-

ment au milieu des regrets intérieurs et à la porte du comble de ses de-

sirs. 11 savoit l'état du Roi ; il savoit ce qui le rej^ardoil après lui, il

étoit déjà consulté du dedans, et recourtisé' du dehors, parce que

le goût du soleil levant avoit percé ; il avoit pour lui le zèle d'un petit

troupeau iniinimenl actif, devenu la portion choisie du grand parti de

la Conslitulion par la haine des anciens ennemis de larclievèque, qui

n'avoient pas été moins ceux de la doctrine qu'il s'aj;issoit de rendre

triomphante. Que de motifs de rejiretter la vie et que la mort doit être

amère dans des circonslances si désirées, et de toute part si à sou-

hait ! Toutefois il n'y parut pas ; soit amour de la réputation qui survit,

soit grandeur d'âme qui méprise eniin ce qu'elle a pu atteindre, soit

dégoût de ce inonde si trompeur pour lui et de sa tigure qui passe et

qui alloit lui échapper, soit une piété ranimée par un long usage et

atï'erraie peut-être par ces tristes mais si puissantes considérations, il

parut insensible à toutce qu'ilquittoit, et uniquementoccupéde ce qu'il

alloit trouver, mais avec une soumission, une tranquillité, une paix

qui n'excluoit que le trouble, et qui embrassoit la pénitence, le déta-

chement, le soin unique de son diocèse et des choses spirituelles, et

une contiance qui ne laisoit que surnager à Ihuinilité et à la crainte.

Dans cet état, il écrivit une lettre au Roi uniquement sur le spirituel et

sur son diocèse, et qui, disant un mot sur lui même, n'avoit rien que de

touchant et qui ne convînt à un grand évèque au lit de la mort. La

sienne, munie des sacrements, au milieu des siens et de son clergé,

pût passer pour une grande leçon à ceux qui survivoient et pour laisser

de grandes espérances de celui qui étoit appelé. La consternation fut

extrême dans tous les Pays-Bas. il y avoit apprivoisé les armées enne-

mies, qui avoient autant et plus de soin que les nôtres mêmes de con-

server ses biens; leurs chefs et la cour de Bruxelles se piquoientde le

combler d'honnêtetés, et les prolestants autant pour le moins que les

catholiques. Les regrets furent donc universels dans toute l'étendue des

Pays-Bas, et ses amis et son petit troupeau surtout tomba dans la plus

grande affliction. A tout prendre c'étoit un bel esprit et un grand

liomme; l'humanité rougit pour lui de MineGuyon, dans l'admiration

de laquelle, vraie ou feinte, il mourut, après en avoir été le martyr,

sans que rien l'ait jamais pu séparer d'elle. Elle fut toujours le centre

où tout aboutit dans son petit troupeau, et la prophélesse suivant

i. On lirait plutôt dans le manuscrit racolisé. Le texte des Mémoires

(ci-dessus, p. 8,3) indique qu'il faut lire recourltsé. Le secrétaire qui a

recopié les Ad<litious au Joanial de Dangeau, a sans doute mal lu ce

que Saint-Simon avait écrit.
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laquelle il vécut et conduisit les autres, sans que jamais en aucun

temps de sa vie ses mœurs ni celles des principaux chefs de leurs amis

aient été en rien soupçonnées.

1186. Le cardinal de Fleury.

(Page 80.)

13 janvier 1715. — Ce prélat règne encore et seul et uniquement et

avec toute plénitude de puissance. Elle ne peut être sujette à la

moindre inquiétude, ni à l'ombre même de la plus léo;ère traverse ; il

n'est donc pas temps de parler d'un homme parvenu à un état unique

et sans exem|ile dans pas une histoire. Qu'en dire de son vivant sans

soup<;on de haine ou de flatterie, non-seulement de son gouverne-

ment et de son personnel, mais des degrés même qui l'ont porté sur

le trône ? Voici l'époque de ces surprenants degrés qui confondent

les hommes les plus prudents dans la vue des prolondeurs de la Pro-

vidence.

H87. La Parisière, évêque de Nîmes, et la Constitution.

(Pages 89-90.)

23 janvier 171S. — Ce bon évêque fut le Zopire du P. Tellier ; il con-

trefit le zélé et le ferme pour s'initier parmi les évèques et le clergé

du Languedoc, et poussa la dissimulation jusqu'à se faire disgracier

et ôter la députation des Etals. Des gens de bien et d'honneur sont

aisément pris dans un tel piège. Quand il se fut bien mis au fait

d'eux tous, il eut l'impudence de monter tout à coup en chaire, et d'y

recevoir la Constitution en apostat converti; à l'instant la députation

lui fut rendue, à l'ombre de laquelle il vint rendre compte au P. le

Tellier de toutes ses découvertes. lia continué depuis à se signaler en

homme qui compte pour peu et Dieu et les hommes. Dangeau, flat-

teur à son ordinaire, dit plus bas qu'il ne pouvoit savoir le méconten-
tement qu'on avoit de lui, lorsqu'il publia la Constitution

;
pourtant il

le savoit très bien, et tout étoit d'accord entre lui et le P. le Tellier

pour le personnage qu'il ht. En second lieu, s'en pouvoit-il espérer

quitte à meilleur marché que le cardinal de IVoailles, pleinement dis-

gracié et avec grand éclat dès lors, et que les prélats qui lui étoient

unis, quand bien même ce que Dangeau veutajouter auroit la moindre
apparence; mais ce qu'on en rapporte ici est un fait certain, qui ht

grand bruit alors, qui fut bien mis au net, et que la conduite de cet

évêque a constamment soutenu jusqu'à aujourd'hui avec un front dai-

rain. L'exclusion de Monsieur de P miers Verthamon de ces Etats du
pays de Foix, dans le même instant et pour n "avoir pas reçu la Consti-

tution, et que Dangeau rapporte tout de suite, auroit dû le rendre plus

sobre sur Monsieur de Nîmes.
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il 88. Privilèges des évéques de Dol.

(Page 98.)

25 février 1692. — Dol en a encore un autre, qui est de [ne] rou-

ler point avec les autres suffragants de Tours et d'avoir sa place tixe

à l'autre bout de la table, vis-à-vis de l'archevêque, aux assemblées

provinciales, qui en son absence demeure vide. Ces distinctions sont

venues d'une longue usurpation de métropole sur toute la Bretagne,

qui, souvent en guerre avec la France, quoique feudataire, ne vouloit

point reconnoître de métropolitain étranger. A la lin, les plaintes juri-

diques des archevêques de Tours se tirent écoutera Rome, par la pro-

tection de nos rois, et devant les conciles, et ce jeu de mots doleat

Dolensis, gaudeat TuiOitensis, devint la décision qui a été observée

depuis, mais avec ces deux distinctions en faveur de la longue posses-

sion, ou plutôt usurpation des évèques de Dol, qui ayant ainsi obtenu

par là une longue suite de pallium, cet honneur leur tut conservé ; en

sorte qu'il y a deux sièges en France dont les évèques l'ont toujours

comme les archevêques : celui de Dol et celui du Puy, ce dernier

comme relevant immédiatement du pape et n'étant d'aucune métro-

pole ; mais il n'y a point la croix comme Dol. Les papes en gratitient

quelquefois personnellement quelques évèques ; mais cela est extrême-

ment rare. C'est de cette dernière manière qu'il a été donné depuis peu

à M. de Belsunce, évèque de Marseille.

1189. Disgrâce de la princesse des Ursins.

(Page 103.)

10 janvier 1713. — Dangeau continue son silence sur ce qui est

désavantageux à Mme des Ursins ; mais, en se taisant de la sorte sur

des faits, non-seulement publics, mais si éclatants, il ne fait rien pour

elle et prive ses lecteurs de précisions de dates, de noms et de détails

qui échappent par les suites, et qui font le seul, mais vrai mérite de

son ouvrage. Voici donc le fait qu'il supprime, qui étonna toute l'Eu-

rope et qu'on seroit tenté de croire ajusté au théâtre parles écrivains,

s'il ne s'étoit passé, tel qu'il va être rapporté, sous les yeux de tout le

monde, et unanimement raconté sans avoir pu être ni déguisé ni con-

testé. Le roi d'Espagne, avancé avec toute sa cour à Guadalajara, au-

devant de la reine d'Espagne, pour célébrer son mariage en ce lieu,

qui l'avoit déjà été par procureur à Parme, avoil compassé sa marche

avec la sienne pour y arriver deux jours devant elle. Mme des Ursins

l'acconipagnoit ; elle avoit fait les mêmes journées, et tous les soirs

elle étoit son unique compagnie ; ses féaux la lui tenoient par les che-

mins, gens de qui elle se tenoit bien assurée, tous nommés par elle,

et qui ne laissoient approcher personne qu'eux. Elle avoit fait seule

ce mariage par les raisons qu'on en a vues ; elle alloit jouir de son
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chef-d'œuvre et régner aussi absolument que jamais. Elle s'étoit faite

camarera-mayor et avoit rempli de son choix toute la maison de la

reine. Alberoni étoit un œil* envoyé de Parme qui ne respiroit que
sous ses auspices, et qui étoit témoin envers sa petite cour et envers

la reine de l'obligation qu'elle avoit à Mme des Ursins toute seule d'un

mariage si élevé au-dessus de toutes ses espérances, elle qui avoit été si

prête à épouser le duc de la Mirandole, avec les articles dressés et

signés, qu'elle alloit trouver à la suite du roi d'Espagne, et comptant

avec raison avoir fait une fortune d'être parvenu à être grand d'Es-

pagne et grand écuyer, et dont le mariage n'avoit été rompu que pour
faire celui de son maître. Arrivés à Guadalajara, Mme des Ursins par-

tit le lendemain pour Jadraque, où la reine d'Espagne devoit arriver

de bonne heure j elle se tit accompagner de très peu de personnes,

parce qu'elle devoit revenir le lendemain avec la reine à Guadalajara

d'assez bonne heure pour que le mariage fût célébré en arrivant, parce

qu'en Espagne on marie l'après-dînée. Elle trouva la reine déjà arri-

vée ; elle mit pied à terre à un logis qu'on lui avoit préparé tout près

et vis-à-vis celui de la reine, ne tit que se rajuster un peu, et se hâta

de l'aller saluer. La froideur et le peu de civilité de sa réception la

surprit d'abord ; elle l'attribua à embarras, et tâcha de réchauffer cette

glace. Le monde s'écoula par respect, et la conversation commença; la

reine ne la laissa pas avancer et se mit sur les reproches à Mme des

Ursins, que par son habillement et par ses manières elle lui manquoit
de respect. La princesse, qui se croyoit bien éloignée d'y donner le

moindre lieu, fut extrêmement étonnée et voulut s'excuser; mais aus-

sitôt voilà la reine aux paroles offensantes, à s'écrier, à appeler, à de-

mander les officiers des gardes, et à commander à Mme des Ursins

avec injures de sortir de sa présence. En vain voulut-elle parler pour
sa défense ; la reine, redoublant de furie, menace, crie qu'on chasse

cette folle et la fait sortir par les épaules ; à l'instant elle appelle Ame-
zaga, lieutenant des gardes du corps qui commandoit ses gardes, et

celui qui commandoit son écurie, et ordonne à l'un d'aller arrêter

Mme des Ursins et de ne la quitter point de vue jusqu'à ce qu'il l'eût

mise dans un carrosse avec deux officiers des gardes sûrs et une quin-

zaine de gardes autour du carrosse ; à l'autre, de faire venir un car-

rosse à six chevaux et deux ou trois valets de pied, et de faire partir

sur l'heure Mme des Ursins vers Bayonne et de ne se point arrêter.

L'officier des gardes voulut représenter à la reine qu'il n'y avoit que
le roi qui en Espagne eût le pouvoir qu'elle vouloit prendre ; elle lui

demanda fièrement s'il n'avoit pas un ordre du roi de lui obéir en tout

sans réserve et sans représentation, et il étoit vrai qu'il l'avoit et que
personne n'en savoit rien. Grande marque que le roi étoit de concert,

outre que la reine n'avoit pas répondu un mot à deux lettres que

1. Le mot est presque illisible sur le manuscrit; il a été évidemment
altéré ; on lit cil.
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Mme des Ursins lui avoit écrites, dont elle fut fort offensée et encore

plus étonnée. Elle fut donc arrêtée à l'instant, mise dans le carrosse

qui se trouva tout prêt, et sans avoir eu le temps de prendre quoi que

ce fût, ni la femme de chambre qu'on emballa avec elle. Les deux olli-

ciers montèrent avec elle, et touche cocher, avec les gardes qui se

trouvèrent là tout prêts et tout portés, et elle en grand habit, comme
elle étoit sortie de chez la reine. Dans un si court tumulte, elle voulut

envoyer à la reine, qui s'emporta de ce qu'elle n'avoit pas encore obéi,

et qui, la sachant partie et hors du lieu, écrivit au roi par un officier

de ses gardes qu'elle dépêcha à Guadalajara. Il étoit six ou sept heures

du soir, à la tin de décembre, par un temps très piquant de froid et si

obscur qu'on ne voyoit qu'à la faveur de la neige dont ce pays monta-

gneux étoit couvert. Il n'est pas aisé de se représenter l'état où Mme
des Ursins se trouva dans ce carrosse ; l'excès de Tétonnement pi'é-

valut d'abord et suspendit tout le reste ; mais l'indignation et le déses-

poir de douleur et de rage se firent bientôt place ; succédèrent les

réflexions profondes sur une démarche si peu fondée en cause, en rai-

son, en prétexte, en autorité, et sur l'impression qu'elle alloit faire à

Guadalajara; de là les espérances en la surprise du roi, en sa colère,

en son amitié et sa conliance pour elle, en ses amis qui l'environnoient

et qui se trouveroient si intéressés à exciter le roi et à la soutenir. La
longue nuit d'hiver se passa tout entière ainsi sans s'arrêter nulle part,

avec un froid terrible et rien pour s'en garantir, et tel que le cocher

en perdit une main. La matinée s'avance; on est forcé de faire repaître
;

là, le silence se rompit ; elle avoit eu le temps dans tout ce long espace

de composer son visage et de penser à ses propos. Jamais femme si

courageuse ni plus sensible à se montrer supérieure à elle-même ; elle

en vint à bout; elle parla de son extrême surprise, raconta ce peu qui

s'étoit passé entre la reine et elle, et réciproquement ces officiers des

gardes qui, accoutumés à la craindre et à la respecter plus que le roi,

lui répondirent en peu de mots du fond de cet abîme d'élonnement

dont ils n'avoient encore pu se remettre. Bientôt il fallut atteler et

partir; bientôt aussi elle trouva que le secours qu'elle espéroit du roi

tardoit bien à arriver ; elle continua à être ainsi conduite jour et nuit

jusqu'à Burgos, toujours gardée à vue et ne laissant que très peu de

temps aux chevaux pour se reposer et encore moins à repaître. Rien à

manger, et nul moyen de coucher dans aucune hôtellerie d'Espagne,

si l'on n'en porte soi-même ; de repos ni de se déshabiller, il n'en fut

pas question jusqu'à Saint-Jean-de-Luz, et quelques œufs frais avec

du pain détestable servirent de nourriture. A mesure qu'elle s'éloigna,

elle comprit qu'elle n'avoit plus d'espérances à former. Ou peut juger

quelle rage succéda dans une femme aussi ambitieuse et aussi subite-

ment précipitée du faîte de la toute -puissance, par la même sur quoi

elle comptoit avoir le plus solidement fondé sa grandeur. Ses neveux,

qui eurent permission de la venir joindre, achevèrent de l'accabler;

mais elle fut tidèle à son courage : jamais ni plaintes, ni regrets, ni
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foiblesse, pas même des fatigues extrêmes d'un tel voyage, dont ceux

qui la gardoient étoient dans la juste admiration. Entin elle trouva la

tin de ses fatigues à Saint-Jean-de-Luz, et y eut loisir de penser à ce

qu'elle pouvoit attendre de notre cour, oîi, malgré la folie de sa sou-

veraineté et la hardiesse d'avoir fait le mariage du roi d'Espagne sans

la participation du Roi, elle se flatta encore de trouver des ressources.

Ce fut là qu'elle eut enfin liberté d'écrire au long à ses amis de notre

cour, au Roi, à Mme de Maintenon, et d'envoyer un courrier sous pré-

texte de demander la permission de passer en France et d'aller à la

cour, et de respirer entin sur les terres de France sans gardes et sans

contrainte.

Le courrier que la reine envoya de Jadraque trouva le roi qui s'al-

loit bientôt coucher. Il parut ému à la nouvelle ; mais il ne donna
aucun ordre, et fit seulement une très courte réponse à la reine. Le
singulier fut que le secret fut si bien gardé qu'il n'échappa que le len-

demain sur les dix heures du matin. On peut penser quelle émotion

saisit toute sa cour, et les divers mouvements de tout ce qui la com-
posoit

;
personne toutefois n'osa parler au roi ; on étoit en grande

attente de ce que contenoit sa réponse à la reine ; mais le lendemain,

la matinée s'écoulant sans qu'on apprît rieu de nouveau, l'on com-
mença à croire que c'en étoit fait de Mme des Ursins en Espagne. Ses

neveux demandèrent permission de l'aller joindre, et le roi d'Espagne

lui écrivit par eux une simple lettre d'honnêteté : qu'il étoit bien fâché

de ce qui s'étoit passé; qu'il n'avoit pu s'opposer avec autorité à la

volonté de la reine, et qu'il lui conservoit ses pensions qu'il auroit

soin de faire payer, et en effet, pour les pensions, il tint parole. La
reine arriva à Guadalajara à l'heure marquée, comme si de rien n'eût

été. Le roi la reçut à l'escalier et tout de suite la conduisit à la cha-

pelle, et, le mariage célébré, dans sa chambre, où tout aussitôt ils se

couchèrent avant six heures du soir. Ce qui se passa entre eux sur

l'événement de la veille, c'est ce qui fut entièrement ignoré ; il n'en

fut pas plus d'éclaircissements le lendemain, au moins pour personne;

il fut seulement déclaré qu'il n'y avoit aucun changement dans la mai-

son de la reine, et le lendemain de ce jour de séjour, le roi et la reine

montèrent seuls dans leur carrosse, suivis de leur cour, et se mirent

en route pour Madrid, où il ne fut non plus question de la princesse

des Ursins que si jamais le roi d'Espagne ne l'eût connue. Le Roi ne

témoigna pas plus d'émotion, à l'arrivée du courrier du duc de Saint-

Aignan, d'une si surprenante nouvelle, qui remplit d'effroi et de con-

fusion toute sa cour, les uns par des liaisons d'amitié ou de fortune,

les autres par l'effet de la comparaison de ces deux états et de la rapi-

dité d'un si profond changement. Que si l'on joint ce peu d'effet de la

nouvelle sur les deux rois à ce mot échappé quelque temps auparavant

au nôtre, et dont on crut voir l'explication en ce dénouement, à ce qui

se venoit de passer et sur la souveraineté de Mme des Ursins et sur le

mariage fait à l'insu du Roi, si peu accoutumé à n'être pas compté
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pour tout, on trouvera bien difficile qu'une résolution aussi forte ait

été prise entre un homme alors de néant, comme étoit Alberoni, et

une princesse de vingt-trois ans, élevée dans l'ignorance d'un grenier,

à Parme, par la plus impérieuse mère du monde, qui n'en laissoit ap-

procher personne, et arrivant dans un pays à elle inconnu, non encore

mariée en effet, et à une demi-journée du roi d'Espagne, dont toute

la contiance et toute la puissance avoient jusqu'alors si grandement et si

constamment paru toutes entières entre les mains de celle à qui elle

devoit son mariage, qui n'avoit pu avoir encore ni volonté, ni occa-

sion, ni loisir de lui déplaire, avec qui elle débute tout à coup par une

querelle d'Allemand, et tout de suite chasse une personne de cette

qualité et de cette haute considération avec plus d'indignité qu'une

servante, et l'arrête, et la fait partir avec toute la vigueur et l'autorité

d'un roi contre un grand criminel d'Etat, avec toutes les duretés qu'il

est possible, et pour la précipitation sans avoir le loisir de prendre la

moindre chose avec soi et la plus nécessaire, soit de l'heure indue de

la nuit, soit de la saison cruelle, soit du danger des chemins pleins de

neige et dans les ténèbres, soit de la dureté de la garde la plus exacte

et la plus insupportable. C'est même une chose bien étonnante qu'une

princesse de cet âge, et dans de telles circonstances, ait osé et si bien

pu jouer un tel personnage, qui annonçoit bien tout ce qu'elle a fait

et exécuté depuis, mais ce qu'on verra par la suite des Mémoires *.

1190. La comtesse d'Altamira est nommée camarera-mayor.

(Page 113.)

20 janvier 1715. — Mme des Ursins étoit chassée pour toujours, et

la princesse de Piombino ne faisoit que la conduite en Espagne ; il fal-

loit donc bien une autre camarera-mayor. La comtesse d'Altamira, par

elle-même héritière de la maison de Cardone et veuve d'un des prin-

cipaux grands d'Espagne, qui avoit passé par les grands emplois du

dehors et par l'ambassade de Rome, étoit peut-être la plus vénérable

et la plus respectée duègne d'Espagne par sa vertu et par la grandeur

de son maintien, et soutint parfaitement l'une et l'autre dans cette

place qu'elle a conservée plus de vingt ou vingt-cinq ans, avec une

grande considération.

1191. Disgrâce d'Orry et de Macanaz.

(Page il6.)

15 février 1715. — Orry, qui n'étoit qu'un avec Mme des Ursins, ne

pouvoit manquer d'être chassé avec l'applaudissement de toute l'Espa-

gne, et d'être, comme il le fut, très mal reçu en notre cour. Ses pro-

1. Ce dernier membre de phrase a été biffé par un correcteur.
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visions étoient faites, et il eut de quoi s'en consoler. Qui lui eût dit

que, seize ans après, son tîls, tel qu'il étoit, seroit contrôleur général

des finances, il ne l'eût pas cru* plus que le roi Stanislas aux Deux-

Ponts voir sa tille reine de France. Pour Macanaz, lui et le cardinal del

Giudice étoient les seaux du puits ; après s'être servi de sa plume pour

se défendre de Rome, il fut abandonné aux esclaves de cette cour, en

haine de Mme des Ursins, qui avoit tendu son livre en panneau au car-

dinal del Giudice, lequel, rétabli sur ses ruines, ne songea qu'à la ven-

geance. La disgrâce de ce digne et savant magistrat devint si forte, qu'il

ne put se dérober à la fureur de l'Inquisition qu'en passant les Pyré-

nées. Il a vécut vingt ans depuis, errant en France et en Flandres, payé

toutefois par le roi d'Espagne, et conservant un commerce direct d'af-

faires avec lui, mais obscur et par intervalles. A la tin, l'argent a tari

et le commerce a tini, et il a mené depuis une vie pauvre, misérable,

cachée en France, détestant son maître et sa fidélité, dans les ruines

de son repos et de sa famille. Rome donne souvent de pareils exem-
ples jusqu'en France, et vient ainsi à bout de tout, quoiqu'en ce

même genre les petits rois, comme Portugal et Sardaigne, vengent les

grands monarques et s'en trouvent fort bien ^.

4192. L'évêque de Badajoz nommé archevêque de Tolède.

(Page 117.)

i4 janvier 1715. — C'est un regret que l'oubli du nom de ce prélat^,

que l'éclat de son mérite dans une cure de campagne éleva tout seul

à l'évèché de Badajoz, et qui, ajoutant dans cette place la générosité

et la fidélité au mérite, servit si puissamment le roi d'Espagne de sa

bourse et de son crédit à lever et à entretenir des troupes dans les

temps les plus calamiteux, qu'il fut jugé et se montra aussi après très

digne de l'archevêché de Tolède.

1493. Mort du marquis de Mancera.

(Page 119.)

2 mars 171o. — On a expliqué ailleurs ce marquis de Mancera assez

pour se contenter ici de remarquer la bévue des Mémoires ; il n'étoit

point et ne fut jamais majordome-major du roi d'Espagne, et n'avoit

d'emploi, lorsqu'il mourut, que celui de conseiller d'État, qui étoit le

comble de tout en Espagne, et ce que nous appelons ici ministre

d'Etat ; mais dès lors cela étoit fort tombé et a été anéanti depuis,

1. Tout ce qui suit jusqu'à la fin de la phrase a été bifïé dans le

manuscrit par un correcteur postérieur.

2. On ne sait à quoi Saint-Simon fait ailusion.
3. Dangeau ne l'avait pas nommé.
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excepté la vanité du titre. Son âge plus que centenaire, quoiqu'avec

l'esprit très sain, l'empêchoit depuis quelque temps de plus sortir de

chez lui. Son rare mérite et sa lidélité exquise le tirent autant et aussi

universellement regretter que s'il avoit été d'un âge à laisser encore

espérer bien des années.

4494. Les Caderousse ;
mariage d' Ancezune et de Mlle de Torcy.

(Pages 122-123.)

4 février 4743. — Caderousse s'appeloit Cadarl, et s'étoit ruiné sans

service et sans dépense ; mais il avoit beaucoup joué et fort peu paru

à la cour. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, ami de gens consi-

dérables, qui avoit fort été du grand monde, fort paresseux, mais vou-

lant primer, sans jamais avoir pu être compté qu'à l'hôtel de Bouillon

et dans quelques compagnies de Paris. Le désordre de ses affaires le

jeta • dans la pauvreté et l'indécence ; sur la fin de sa vie, il étoit

devenu homme de bien. Ce qui le tit le plus connoître, ce fut sa sur-

prenante guérison par Caret, abandonné des médecins comme pulmo-

nique, et a vécu près de cinquante ans depuis ; car il est mort très

vieux. Son tils, qui a de l'esprit et des lettres, encore plus paresseux

que lui, fut aide de camp du maréchal de Boufïlers ; ce n'étoit pas là

son ballot : un matin qu'on le vint éveiller et presser de se lever pour

suivre le maréchal qui étoit déjà monté à cheval: « Comment, dit-il,

il est à cheval, et je n'y suis pas ! Tirez mon rideau, je ne suis pas

digne de voir le jour » , se tourna de l'autre côté et se rendormit ; aussi

ne suivit-il guères ce métier. Il vécut obscur à Paris, ayant tout ce qu'il

falloit pour ne le pas être ; sa femme fricassa tout au jeu, et lui laissa

périr ses affaires. Ancezune, son tils, fut aussi paresseux que son père,

et de plus passa si bien pour impuissant que personne n'en douta, et

qu'on proposa à M. et Mme de Torcy de faire casser le mariage de leur

tille ; mais ils ne le voulurent tous jamais. Elle étoit fort laide, et avec

cela elle eut un moment le don de plaire ; ensuite elle devint dévote,

et tout cela avec beaucoup d'esprit, de lecture et de grâce. Elle n'étoit

pas sans goût pour l'intrigue ; il ne lui en manqua que les occasions.

Caderousse étoit duc du pape ; c'est moins que rien ; nul rang à Rome
et quelque rang à Avignon, où le vice-légat a des distinctions pour

eux; il y en a peu, et ce peu du petit pays du Comtat ; en France

nulle distinction quelconque, et encore moins, s'il se peut, de rang.

4495. Le maréchal de Montrevel et sa statue du Roi.

(Page 123.)

22 janvier 4745. — Montrevel, bas courtisan et de fort peu d'esprit,

1. 11 y a jettèrent dans le manuscrit.
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conçut l'idée de donner au Roi le réchauffé de M. de la Feuillade delà
place des Victoires, et en espéroit bien des retours

; mais il devoit

plus qu'il n'avoit, et, comme c'étoit aux dépens d'autrui qu'il espéra

tirer cette chère flatterie par son éloquence et son autorité, il eut

double dépit de voir aller ses projets en fumée, et le monde se moquer
doublement de lui.

4196. Venue d'un ambassadeur de Perse.

(Pages 126-127.)

4 novembre 1714. — Cette ambassade fut toujours fort équivoque,

et même quelque chose de plus. Ce qu'on crut en démêler de mieux,
fut qu'un ministre d'une des provinces de Perse, comme qui diroit ici

un intendant de Languedoc, avoit envoyé ce prétendu ambassadeur
pour des affaires de négoce entre des marchands, et que, pour se faire

défrayer, il contrefit l'ambassadeur de Perse; que Pontchartrain, dont

cette ambassade regardoit le département, ne voulut pas dévoiler la

friponnerie, pour amuser le Roi et lui faire sa cour en lui laissant

croire que le sophi lui envoyoit un ambassadeur, et en effet le Roi,

qui baissoit beaucoup, y prit si bien qu'il parut par toute sa conduite

à cet égard qu'il en croyoit sa gloire fort rehaussée. Peu d'autres que
lui en furent les dupes, et l'ambassadeur lui-même, homme bas, inso-

lent avec cela, extravagant de plus, et d'une avarice sordide, soutint

fort mal le caractère dont il prétendoit être revêtu. Les suites décou-

vrirent encore plus à plein la fourberie ; mais le Roi étoit mort et

Pontchartrain chassé de sa place.

1197. Audience du Roi à l'ambassadeur de Perse.

(Page 129.)

19 février 1713. — Jamais le Roi n'affecta tant de magnificence et

ne parut plus touché du plaisir d'aucune chose que de celui de voir cet

ambassadeur et d'étaler une superbe audience ; il s'en expliqua même
de façon que tout le monde se piqua à qui y paroîtroit le plus, et que
la foule y fut prodigieuse; lui-même y plioit sous le poids des pierre-

ries. Il y parut extrêmement cassé et montra toute la foiblesse d'un

âge plus avancé que le sien. Pontchartrain, qui le joua pour lui plaire,

réussit admirablement à lui faire accroire son apogée revenue par cette

députation du sophi, pénétré d'admiration pour sa gloire. L'avarice,

les caprices, la suite, les présents, la commission de l'ambassadeur,

répondirent fort mal à la duperie, où tout le monde y vit bientôt clair,

excepté le Roi.

1198. Disgrâce de la Chapelle et de sa femme.

(Page 136-137.)

8 mars 1713. — La Chapelle étoit un premier commis de confiance
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et de distinction, qui avoit une femme du premier mérite, et tous deux

fort à leur place. Elle avoit été dans toute colle' de Mme la Chance-

lière et de Mme de Pontchartrain, toujours à Pontchartrain avec elle,

et fort connue et considérée de quantité de dames de la cour et de la

ville des plus distinjîuées. Le mari n'étoit pas moins estimé de beau-

coup de gens considérables, et fort dans la confiance de M. le Chance-

lier. C'étoit lui qui faisoit les lettres de la main du fils, et qui contre-

faisoit si bien son écriture, qu'on admira longtemps un style qui

paroissoit si peu de Pontchartrain. La Chapelle étoit souvent entre le

père et le fils, qui rarement étoient d'accord ensemble, avec une jalou-

sie et une affectation du fils à faire du pis qu'il pouvoit à tous ceux

que son père aimoit, qui ne se lassoit jamais de mal faire. La Chapelle

se mêloit aussi des affaires personnelles du fils, et par son adresse, son

liant et sa propre considération l'avoit tiré de force mauvais pas. Tout

cela ensemble lui devint insupportable, sans que la mesure ni la dou-

ceur de la Chapelle le pût guérir du poids des obligations, ni de la lèpre

de l'amitié et de la confiance de son père et de sa mère. Celle-ci n'étoit

plus ; le père étoit mort au monde ; le fils sentit sa liberté et en pro-

fita ; mais que dire de la Chapelle et de sa femme si connus, si goûtés,

si universellement estimés ? Il fit confidence au P. Tellier et au Roi

qu'ils étoient jansénistes, et qu'il ne le vouloit pas tromper. Il y joignit

sans peine toutes sortes d'éloges, parce qu'il savoit bien qu'ils ne le

sauveroient pas, et en effet peu de jours après la Chapelle fut chassé.

A peine eut-il son ordre, dont il fut surpris au dernier point, que cela

se répandit, et qu'à commencer par les plus grands seigneurs tout Ver-

sailles fondit chez lui. Il s'en défit avec respect et modestie, et s'en

alla à Paris avec sa femme. Dès le lendemain, le mystère d'iniquité fut

tôt découvert ; Pontchartrain la porta d'autant plus entière qu'il fit plus

l'ignorant et l'affligé. L'un et l'autre pourront revenir sur la scène.

1199. Mariage du comte d'Albert avec Mlle de Montigny.

(Page 138.)

4 mars 17 13. — La mort du duc de Chevreuse laissa toute liberté

au comte d'Albert d'épouser publiquement la maîtresse publique de

l'électeur de Bavière. La duchesse de Chevreuse et le duc de Chaulnes,

son fils, en furent outrés. Mme de Levis, sœur de ce dernier, ne le

fut pas moins et de voir le comte d'Albert aller en Bavière et s'y ado-

mestiquer par une charge ; mais il étoit perdu ici et sans aucun bien,

et le Roi fut ravi de le sentir loin et si honteusement établi. Qui eût

dit à toute cette famille que, vingt ans après, la fille unique de ce beau

mariage épouseroit le fils unique du duc de Luynes, qui, avec une

figure aimable et plus de deux cent mille livres de rente en magnifi-

ques terres, des palais richement meublés partout et nulles dettes,

pouvoit choisir dans toute la France.

1. La confiance.
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4200. Le cardinal de Bouillon veut se faire élire évêque de Liège,

(Page 145.)

30 août 1688. — Le cardinal de Bouillon, de son exil à l'occasion

des noces de Mme la duchesse de Bourbon, entreprit de se faire élire

évêque de Liège, sans l'agrément ou [à] l'insu du Roi, qui le découvrit

et l'empêcha ouvertement.

1201. Le cardinal de Bouillon et l'affaire du berettino.

(Page 149.)

11 mars 1715. — Il faut encore ici un supplément au silence de

Dangeau, d'amitié ou de politique pour les Bouillons. Le cardinal de

Bouillon faisoit à Rome un triste personnage après y avoir tant brillé

autrefois. Tous ses revenus étoient saisis, et tout ce qui n'étoit pas

brouillé avec le Roi n'osoit le voir. l\ se soutenoit par l'extérieur du

décanat et parla considération que le Pape se piquoit d'avoir pour lui,

quoique sans nulle estime, parce qu'il avoit eu grand part à son exal-

tation, et que, n'étant point évêque lorsqu'il fut élu, il avoit été sacré

de sa main. L'orgueil, qui, non plus que l'avarice, ne dit jamais que

c'est assez, fit imaginer au cardinal de Bouillon une nouveauté: ce fut

que les cardinaux, allant parler l'un après l'autre au pape au consis-

toire, n'ôtassent plus leur calotte. Il le proposa au Pape, qui en sourit,

mais qui, ne voulant pas le refuser, lui dit qu'il le vouloitbien, pourvu

que les cardinaux y consentissent. Bouillon crut dès lors son affaire

faite, parce que, jugeant des autres par lui, il n'imaginoit pas qu'ils

pussent n'être pas ravis de cette distinction. Il en parla à quelques-uns

des principaux, qui, ne voulant pas lui prêter le collet, répondirent

ambigument et emballèrent les autres. Incontinent après il y eut con-

sistoire. Bouillon, sûr du Pape et croyant l'être aussi des cardinaux à

qui il avoit parlé et qui étoient des principaux, ne balança point d'aller

parler au Pape, et le premier comme doyen, sa calotte sur la tête ; aus-

sitôt grand murmure, et tel qu'il se fit entendre; après lui, les autres

cardinaux vinrent parler au Pape en leur rang, et tous leur calotte à la

main. Bouillon à sa place frémissoit de l'affront et faisoit signe à ceux

à qui il avoit parlé, à mesure qu'ils alloient ; mais il n'y gagna rien et

sortit du consistoire outré de dépit. Il espéra pourtant renouer son

affaire en parlant à tous ; mais ce fut bien pis quand il apprit que le

sacré collège se vouloit plaindre au Pape d'une innovation qu'un parti-

culier, quoique doyen, n'étoit pas en droit de faire, et de lui en de-

mander justice et réparation. Le Pape, à la vérité, l'empêcha d'autorité

par la même considération qui l'avoit empêché de refuser Bouillon;

mais il le blâma d'avoir hasardé la chose sans en être convenu avec ses

confrères, qui continuèrent à faire grand bruit. Ils ne se trouvoient

point flattés d'un honneur aux dépens du pape, et qu'ils font et qu'ils
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peuvent devenir, et dont par gradation la grandeur est la leur même, et

se sentoient piqués d'une entreprise sans consultation, sans concert,

et qui, de la part d'un doyen si vain et si fort à chimères, leur parois-

soit une tentative, un mépris, une insulte. Les propos furent si vifs et

si unanimes que Bouillon en fut encore plus touché que d'avoir échoué.

Il ne put méconnoître qu'il ctoit généralement haï et méprisé, lui qui

se faisoit accroire tout le contraire, et il ne put le soutenir. Il en tomba

malade de rage, et de rage il en mourut en cinq ou six jours, chose

étrange pour un homme qui devoit être si familiarisé avec la rage, puis-

que depuis tant d'années il en vivoit. On a eu si souvent occasion de

parler de lui sur ces Mémoires, et il a été un personnage si connu,

qu'il seroit superflu de s'y étendre. Si on retranche tout le bon et le

grand du maréchal de Bouillon, son grand-père, et qu'on n'en laisse

que le mauvais, le faux, l'ingrat, le crime, le pertide, le noir, et qu'on

y ajoute la folie, ce sera entre eux une ressemblance parfaite. II est

encore vrai que Lucifer est peut-être la seule créature qui lui fût su-

périeure en orgueil et en tout ce que l'orgueil peut inventer et com-

mettre. Il ne fut pas plus regretté en France qu'à Rome, si ce n'est

des Bouillons, et, quoique le Roi en fût fort aise, il le méprisa jusqu'à

n'en pas dire un seul mot.

1202. Le cardinal Marescotti ; sa retraite.

(Page 134.)

25 mai 1715. — Il y avoit déjà longtemps que le cardinal Marescotti

s'étoit retiré, et sa retraite fut un grand exemple à Rome et un grand

modèle. Il avoit eu plusieurs prélatures, et avoit exercé l'emploi de

nonce en Portugal, tout cela avec grande réputation. C'étoit un homme
de beaucoup d'esprit, un génie élevé et fort propre aux affaires, qui

étoit savant et pieux et qui eût été un grand pape. Il fut, en 1675, le

pénultième cardinal de la façon d'Innocent X Altieri, puis légat à Fer-

rare, et un des plus considérés du sacré collège. Quand il eut quatre-

vingts ans, il se retira de toutes les congrégations et de toutes les

affaires, et obtint de n'être plus obligé à aucunes cérémonies, consis-

toires ni conclaves. Il cessa d'aller chez le pape, ou plutôt les papes, car

il y en eut plusieurs depuis cette retraite, qui tous l'allèrent voir chez

lui en sortant du conclave, et Benoît XIII des Ursins voulut avoir son

avis avant que d'accepter le pontiticat. Plusieurs papes, et celui-là entre

autres, le consultoient toujours sans qu'il bougeât de chez lui, et le

visitoient de temps en temps. Cela ne l'élevoit point, et il ne leur fai-

soit jamais aucunes demandes ; sa porte étoit fermée à tout le monde,

cardinaux, ambassadeurs, prélats, à la plupart même de ses parents et

de ses anciennes connoissances. Il se levoit fort matin, et depuis qu'il

s'éveilloit jusqu'à ce qu'il se couchât toutes ses heures étoient occupées

et réglées. Il avoit partagé son temps entre plusieurs religieux de di-
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vers ordres qui, à heure précise et marquée, venoient tous les jours

chez lui; les uns étoient des gens de bien, d'autres des théologiens,

quelques-uns des savants en histoire ecclésiastique, d'autres de bons

critiques. Il en avoit de pieux pour prier avec lui et réciter son bré-

viaire ; il en avoit pour le préparer tous les jours à la mort, et tous les

soirs il se confessoit comme un homme qui ne compte pas voir le len-

demain. Son temps étoit ainsi coupé, et tout se succédoit de manière

qu'il n'étoit jamais un moment de vuide, et toujours occupé de piété,

excepté quelque courte récréation après son repas. Du reste, détaché,

humble, pénitent, et ne sortant que très rarement dans les solennités

et pour aller à l'église ; attendant la mort en paix, sans impatience,

sans regrets, et dans un grand abandon à la volonté de Dieu, qui le

laissa vivre plus de vingt ans de la sorte, pour l'édification de Rome. Il

mourut saintement, comme il avoit vécu, en 1727. Dangeau se trompe

sur sa retraite, qu'il donne ici comme nouvelle, qui étoit déjà depuis

plusieurs années, et qu'il soutenoit avec une égalité d'esprit, de cœur,

de piété, de santé de corps et de tête parfaites jusqu'à latin.

1203. La mort du prince de Piémont.

(Page 138.)

30 mars 1715. — Ce prince de Piémont avoit quinze ans et promet-

toit toutes choses. Pendant le voyage de Sicile, son père le laissa ré-

gent avec un conseil qui ne cessa d'admirer sa pénétration et son appli-

cation aux affaires, et les étrangers son esprit, sa modération, sa

justesse, son équité, son affabilité; son amour du bien et du soulage-

ment des peuples lui en donna les cœurs ; son discernement, sa justesse

de distinction charmèrent la cour ; en un mot, dans ce court espace il

devint les délices de tous les Etats de ses futurs sujets et des étrangers.

Ses dépêches en Sicile, pour rendre compte et raison de tout, étoient

surprenantes ; en un mot, le roi de Sicile avoit tout lieu de s'estimer le

plus heureux de tous les pères ; mais fort souverain, effort peu homme,
il ne put être rassuré par le respect, la modestie, les mesures les plus

étroites avec lesquelles ce fils charmant avoit exercé sa régence. Son

mérite l'effraya, et l'amour et l'admiration générale de ce jeune prince

lui donnèrent des ombrages dont il ne put revenir. Non content à son

retour de le recevoir froidement et de lui refuser ce peu de grâces qui

festoient à décider de la fin de sa régence, il s'appliqua à changer tout

ce qu'il put de ce qui s'y étoit fait, à éloigner tout ce qui s'étoit appro-

ché de son fils, à le mortifier et à l'humilier en toutes les occasions pos-

sibles. Le prince, qui le sentit d'abord et vivement, et qui connoissoi,

la jalousie de son père, n'oublia rien pour le ramener par ses respects;

son attention à lui plaire, son extrême retenue, son éloignement du
monde, sa patience, son esprit, ses grâces, tout y fut persévéramment

employé ; mais tout fut crime dans un prince si aimable et si aimé ; il
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n'en parut au père que plus redoutable, et il en redoubla ses soins à

le mettre au désespoir. Il y parvint bientôt ; un rien combla la mesure.

Ce tut un bal qu'il lui refusa de donner. Le prince en tomba malade et

mourut en fort peu de jours au milieu des cris de toute la cour et de la

ville, et des larmes et des regrets universels. Son frère l'a vengé depuis

d'une manière bien terrible et bien inouïe.

1204. Tallard élevé à la pairie.

(Page 163.)

48 mars 1715. — Cette pairie, comme on l'a vu, étoit une dette bien

légitime delà Constitution, désormais assez puissante pour en payer

bien d'autres, et Tallard avoit porté fort impatiemment d'en voir deux

autres, MM. de Rohan et d'Espinoy, en remporter le précieux prix

sans lui. Il falloit donc bien aussi le contenter, et payer ses avis si

salutaires aux fortunes.

4205, Renouvellement de l'alliance avec les seuls cantons catholiques.

(Page 164.)

47 mars 471o. — On se sent encore depuis vingt ans de la bévue de

ce traité, qui mit la dissension, puis la guerre, entre les cantons catho-

liques et protestants, qui a occasionné une fatale supériorité au canton

de Berne, et qui a toujours depuis arrêté le renouvellement de l'al-

liance des cantons protestants avec la France, qui sont bien plus puis-

sants que les cantons catholiques.

4206. Le Père Robinet chassé et remplacé par le Père Daubenton

comme confesseur du roi d'Espagne.

(Page 168.)

49 mars 4745. — Ce P. Robinet étoit un jésuite du premier mérite,

qui n'avoit pas laissé de servir de contre-poids j\ Mme des Ursins en

beaucoup de choses. Ce fut lui qui persuada le roi d'Espagne de faire

fermer la nonciature quand le pape reconnut l'Archiduc roi d'Espagne.

Il avoit le cœur désintéressé, l'àme noble, l'esprit sage, et jamais per-

sonne ne convint mieux à sa place et n'y tint moins pour soi. Ces qua-

lités qui le rendoient cher au roi et à toute l'Espagne tirent peur à la

nouvelle reine ; mais un dernier trait de justice, d'attachement au roi

et de générosité le perdit. Le cardinal del Giudice, remonté en faveur,

voulut l'archevêché de Tolède. Il en parla à la reine, que comme Ita-

lienne il mcnageoit, et qui par la même raison vouloit s'appuyer de lui

dans ces commencements. Elle en parla au roi et au P. Robinet. Le

roi fut au moment de l'accorder à la reine, puis dit qu'il vouloit pour-

tant voir son confesseur là-dessus. Robinet représenta vivement au
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roi qu'en aucun temps Tolède ne pouvoit être un morceau pour un

étranger, mais qu'après la tidélité et les services des Espagnols, à qui

plus d'une fois il devoit sa couronne, leur ôter Tolède seroit une in-

gratitude et une injustice qui le déshonoreroit
;
que Giudice, déjà

cardinal, étoit comblé de toutes sortes de grâces et du riche archevêché

de Montréal
;
que l'évêque de Badajoz s'étoit signalé pour son service

et y avoit épuisé sa bourse, son crédit et tout ce qui étoit en lui
;

que les troupes qu'il avoit fournies à ses dépens, de ses amis, de son

diocèse, avoient en partie sauvé l'Etat
;
que d'ailleurs sa vertu et son

mérite, qui de curé de campagne l'avoit élevé à Tépiscopat, s'en étoit

de plus en plus montré digne, et que lui donner Tolède seroit récom-

penser la tidélité et l'attachement de tous les Espagnols. Le roi n'eut

point de repartie à un si digne discours, et donna sur-le-champ Tolède

à l'évêque de Badajoz, aux acclamations de la cour et de toute l'Espa-

gne. Mais la reine fut outrée de la supériorité du confesseur sur elle ; les

suites lui en tirent peur ; elle se joignit au dépit du cardinal, et peu
de jours après ils tournèrent si bien le roi que Robinet fut chassé, qui

emporta les cœurs de toute l'Espagne, grands et petits, et qui a vécu

depuis en paix et content à Strasbourg, aimé et estimé de tout le

monde, sans regrets, sans presque de souvenir de ce qu'il avoit été, et

dans la solide pratique de toutes les vertus d'un saint et excellent reli-

gieux. Son successeur n'étoit pas de la même trempe ; il avoit même
encore plus d'esprit; mais il étoit tourné différemment. Mme des Ur-

sins, qui l'avoit fait chasser, venoit de lui faire place ; c'étoit alors un
mérite de plus d'avoir été ôté de sa main. Dans l'entre-deux il n'avoit

pas perdu son temps ; ses talents éloient bien connus de sa Compa-
gnie ; il fut fait assistant du général. 11 eut à Rome le secret du projet

de la grande affaire imaginée par le P. Tellier pour assoupir celles

de la Chine et des Indes, et leur faire changer de couleur. Aubenton
en fut l'âme à Rome, et il y ht la trop fameuse constitution Uaige-
nitus. Fabroni l'en avoit chargé ; eux deux seuls en eurent le secret

;

à eux deux aussi l'Eglise a la première et radicale obligation de ce qui

en a résulté et en résultera encore longtemps. Le Pape la vit entre les

mains de Fabroni, qui ne lui laissa pas le temps presque de la lire,

avec cet ascendant impérieux qu'il avoit sur lui, et, quoique le Pape
se fût engagé de montrer la bulle qu'il feroit au sacré collège, et nom-
mément au cardinal de la Trémoïlle, pour en avoir leurs avis, elle étoit

en France avant que ce même cardinal de la Trémoïlle, qui d'abord

en cria bien haut, ni pas un autre, en ouïssent seulement parler.

4207. Mise en liberté de Flotte et de Rcgnault.

(Pages 169-170.)

13 mai 17io. — On a vu ailleurs l'histoire de ces deux prisonniers.

Flotte avoit du mérite, de l'esprit, de la capacité, et n'étoit pas sans
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courage, quoique ce ne fût pas son métier. M. de Lauzun l'avoit

donné autrefois à Mademoiselle, ciiez qui il s'étoit fait estimer. A sa

mort, il passa chez Monsieur, qui hérita beaucoup d'elle. Pour Re-

gnault, il avoit été au duc de Noailles, qui le donna à M. le duc d'Or-

léans. Ce prince les voulut bien traiter ; mais il ne voulut pas qu'ils

se montrassent trop à leur retour, et pourvut à une honnête subsistance

chez eux.

1208. Raccommodement du duc d'Orléans

avec le roi d'Espagne.

(Pages 169-170.)

13 mai 1713. — Ce raccommodement du roi d'Espagne et de M. le

duc d'Orléans se fit de soi-même. Mme des Ursins, qui avoit fait entre

eux tous les maux, étoit perdue en Espagne et en France. C'étoit une

raison pour la reine d'Espagne, qui prenoit un grand ascendant, de

désirer détruire son ouvrage par la liberté de Flotte et de Regnault,

et par le raccommodement qui en fut nécessairement la suite. Le roi

d'Espagne ouvrit les yeux à bien des choses, après la catastrophe de

Mme des Ursins, qui auparavant étoient retenues captives, et peut-

être que les réflexions sur la santé du Roi et sur la figure que toutes

ses précautions n'empêcheroient pas son neveu de faire après lui,

hâtèrent encore cette réconciliation, qui vint moins de France que

d'Espagne, qui en fit toutes les avances, au grand regret de Mme de

Maintenon.

1209. Don Alonzo Manriqucz, -premier écuycr

du roi d'Espagne.

(Pages 171-172.)

12 mai 1713. — Alonzo Manriquez avoit été majordome, puis fait

premier écuyer ; ce fut le seul seigneur pour qui le roi d'Espagne eut

une amitié constante et qui ne dépendit que de lui. C'étoit un homme
très bien fait, et, chose rare pour un Espagnol, blond et avec de belles

dents, un esprit médiocre, mais sage et mesuré au dernier point, éloi-

gné de se mêler d'atTaires et d'entrer dans aucune cabale, très éloigné

aussi de faire sa cour à pas un ministre, mais d'ailleurs l'homme du

monde le plus affable, le plus poli, le plus gracieux, et qui n'étoit

retenu de parler au roi que par le danger des bons offices avec un

maître si dépendant d'autrui. Il l'aimoit avec attachement, et cela lui

avoit donné de l'inclination pour les François. Il n'étoit pas riche, mais,

autant qu'il le pouvoit, généreux, libéral, et, quand il le put, magni-

fique. C'étoit un des grands toréadors de toute l'Espagne, et qui se

consoloit le moins qu'on eût banni ces combats, où il avoit fait de

grandes folies avec une grande valeur. Il étoit galant, et voyoit beau-
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coup plus de monde que les Espagnols n'en voient d'ordinaire. Sa

femme, avec qui il a toujours vécu dans la plus grande union, étoit

Henriquez, qui avoit souvent chez elle des musiques, et, quand ils fu-

rent parvenus, une bonne et nombreuse musique à eux. Il quitta sa

charge de premier écuyer lorsqu'il fut fait grand : cela est incompa-

tible. Le premier écuyer est plus subordonné au grand écuyer en Es-

pagne que ne l'est ici le premier écuyer de la grande écurie au grand

écuyer de France. En Espagne, il n'y a qu'une seule écurie, dont tous

les chevaux, les carrosses et mulets et toute la livrée dépend. Le pre-

mier écuyer ne fait rien que par les ordres et sous les ordres du grand

écuyer, et lui rend compte de tout. C'est à lui qu'il prête serment, et

n'a aucune fonction en compétence. Il présente au grand écuyer ce

que celui-ci présente au roi ; mais il a deux fonctions qui paroîtroient

ici bien étranges, et qui en Espagne ne le sont point du tout, et dont

l'une arrive sans cesse : c'est de tenir l'étrier au grand écuyer toutes

les fois qu'il monte à cheval et qu'il se trouve présent, ce qu'il n'évite

point ; l'autre est de tenir, à pied et découvert, une branche du mors

du cheval que le grand écuyer monte, et de le conduire de la sorte de

l'écurie, si le grand écuyer y monte à cheval, jusqu'au degré du palais,

à travers une fort belle et longue place, où tout le monde passe inces-

samment et où, alors que le roi va sortir, les deux régiments des gardes

sont sous les armes. Cette charge de premier écuyer est toutefois un

poste de faveur et presque toujours occupé par des tils cadets ou des

frères de grands d'Espagne, et des plus grandes maisons. Le duc del

Arco fut bientôt après grand écuyer, et, pour le faire, on en laissa les

honneurs et les appointements au duc de la Mirandole, qui étoit un

paresseux qui en tit sa cour. On verra ailleurs ce que c'est que celte

grande charge. Celui-ci n'a jamais rien demandé pour lui. Il avoit une

des moindres commanderies de Saint-Jacques et n'en a jamais eu

d'autres; il portoit cet ordre à la boutonnière, comme ils font en Es-

pagne, et, au revers de sa médaille, il avoit fait peindre le roi. A l'ab-

dication du roi il eut la Toison et se voulut retirer auprès de lui, et

en 17-24 il eut l'ordre du Saint-Esprit. Alberoni, qui ne l'aimoit pas et

de qui il n'étoit pas aimé, et publiquement, ne putjamais ni l'entamer

ni le faire ployer. Il y aura encore occasion de parler de ce seigneur,

un des plus aimables et des plus honnêtes hommes d'Espagne, égale-

ment digne, modeste, doux, et haut aussi dans les occasions.

1210. Le marquis de Montalcgre fait sommelier du corps

du roi d'Espagne.

(Page 176.)

3 août 1713. — Ce marquis de Montalègre étoit une espèce de favori

de Charles II, un fort honnête homme, assez borné, mais noble, poli,

généreux. Il eut aussi la compagnie des hallebardiers, qui est une an-
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cienne garde intérieure des rois d'Espagne, dont le service est pareil à

celui lie nos cent-suisses ; c'est de ces hallebardiers qu'on se sert pour

porter chez tous les grands d'Espagne l'avertissement pour les cha-

pelles et autres cén-monies ou fêtes dont on les avertit, et où ils ont

des places distinguées et marquées, et qui sont là très fréquentes. Le
majordome de semaine fait faire ces billets et les donne à porter. Pour

la charge de sommelier du corps, qui est une des trois grandes, c'est à

notre manière comme la réunion ensemble de celles de grand cham-

bellan, des quatre premiers gentilshommes de la chambre, du grand

maître et des deux maîtres de la garde-robe, avec un tel commande-

ment sur tous les gentilshommes de la chambre, qui sont presque tous

grands d'Espagne, qu'ils ne font rien que par ses ordres, sous ses ordres,

et lui rendent compte de tout, prêtent serment entre ses mains ; s'ils

veulent s'absenter durant leur semaine de service, ils lui en demandent

à chaque fois permission, et, s'ils y manquent ou en quelque autre

chose, en reçoivent très bien la correction '

4214. Venue de Madame des Ursins en France après sa disgrâce.

(Pages 178-179.)

49 janvier 1745. — On verra bientôt que l'amitié trompe Dangeau,

et le prodigieux contraste du dernier voyage de Mme des Ursins, si

triomphante et même si régnante en notre cour, avec celui-ci, oîi à

peine en put-elle approcher, et encore avec combien de dégoûts.

1242. Le duc d'Orléans défend à ses familiers de voir la princesse

des Ursins.

(Page 179.)

23 février 4745. — M. le duc d'Orléans avoit eu des raisons de se

plaindre de Mme des Ursins si considérables et si majeures, si à dé-

couvert et si fort hors de toute espèce de mesure, qu'il n'y avoit que

la protection de Mme de Maintenon, si déclarée pour elle, et leur com-

munauté de haine pour lui, qui ait pu faire que les éclats fussent por-

tés aussi loin. La haine de Mme de Maintenon pour M. le duc d'Or-

léans n'étoit pas adoucie, comme on le verra par le testament du Roi
;

mais sa protection étoit entièrement retirée de dessus Mme des Ursins;

ainsi le Roi accorda volontiers cette mortitication que le prince ne lui

auroit peut-être pas donnée de lui-même, sans les trois princesses, ses

mère, femme et tille, qui s'en firent un capital. Cela fait, ils défen-

dirent tous trois à leurs maisons de la voir, et M. le duc d'Orléans

1. La fin de cette Addition a été placée dans notre tome VIII, en re-

gard de la page 162, et l'on aurait dû y mettre également toute la der-

nière phrase de la présente Addition, qui regarde la charge de somme-
lier du corps.
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l'exigea de ses serviteurs particuliers
; il trouva bon seulement que le

duc de Saint-Simon, qui étoit ami intime de Mme des Ursins de toute

sa vie, parce que sa mère l'étoit fort, vît la princesse une fois en arri-

vant, et une fois encore lorsqu'elle partiroit pour l'Italie. Il le lui fit

dire, et, quoiqu'ils logeassent porte à porte, il y fut exact ; mais la visite

qu'il lui tit fut à porte fermée et dura depuis deux heures après-midi

jusqu'à dix heures du soir. Mme des Ursins ne lui sut point mauvais

gré de ne la voir pas davantage, ni M. le duc d'Orléans de l'avoir vue

si longuement; jamais il ne fut suspect ni à l'un ni à l'autre, ni leur

amitié altérée ni refroidie. Il étoit extrêmement uni dès leur enfance

à M. le duc d'Orléans et l'étoit demeuré publiquement dans les temps

les plus dangereux et de l'abandon le plus universel ; il lui avoit même
rendu bien des services très importants et très difficiles. Il n'avoit pas

été moins utile à Mme la duchesse d'Orléans ; aussi s'attendoit-on gé-

néralement à le voir figurer grandement lorsque M. le duc d'Orléans

se trouveroit à la tète du royaume. Pour Mme des Ursins, les Mé-
moires marqueront incontinent son court et sec voyage à Versailles,

bien différent de ceux qu'elle y avoit faits, et qui ne lui promit pas

mieux pour la suite. Elle ne laissa pas d'être fort visitée dans les com-
mencements ; les amis s'en piquèrent ; la curiosité y conduisit le gros

;

mais cela se refroidit bientôt, et jusque dans Paris elle eut de quoi

sentir tout le poids de sa double disgrâce ; mais elle la porta toujours

avec la même grandeur, sans bassesse, sans insolence.

1213. La pension de la princesse des Ursins est convertie

en rente sur la Ville.

(Page 183.)

22 avril 1713. — Cette grâce faite à Mme des Ursins fut un reste de

ses anciennes liaisons avec Mme de Maintenon, un fruit de ce qu'elle

avoit valu de rang et d'honneurs àM. de Vendôme, que M. du Maine,

tout puissant alors, oublia d'autant moins qu'il la voyoit mal traitée

par M. le duc d'Orléans, et une occasion pour le Roi, qui s'en voyoit

délivré pour toujours, de continuer à cacher la part qu'il avoit eue en

son épouvantable catastrophe.

1214. Les whigs et les tories en Angleterre.

(Page 185.)

13 avril 1713. — Tout ce bruit en Angleterre ne pouvoit manquer
d'arriver entre deux partis asssi ennemis que les tories et les whigs,

en ce changement de règne. Les premiers avoient gouverné sous la

reine Anne et nous avoient valu la paix. Cette princesse, dans le désir

de rappeler son frère à la couronne après elle, avoit soigneusement

abaissé les whigs les plus opposés à ce prince, et qui avoient causé la
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révolution qui avoit chassé leur père ; elle mourut trop tôt pour ce

dessein et trop tard pour qu'il n'eût pas été éventé. L'électeur d'Ha-

novre, reconnu roi d'Angleterre sans difficulté, regarda donc comme
ses ennemis et de sa succession à la couronne les tories en général, et

en particulier les ministres du dernier jdouvernement, et ceux qui

avoient eu part à la faveur ou aux all'aires de la reine Anne, et les

whigs, revenus en crédit dominant, se prévalurent, et en général et en

particulier, des dispositions présentes pour satisfaire leur haine, leur

ambition et leur vengeance. C'étoitlà une belle conjoncture de brouil-

ler et d'abaisser l'Angleterre; mais le Roi ne pensoil plus qui vivre

pour ses bâtards et pour la Constitution, et après lui on verra les res-

sorts que l'Angleterre sut mettre en œuvre pour devenir à nos dépens

plus florissante et plus assurée que jamais.

4215. L'ordre de Saint-André d'Ecosse.

(Page 187.)

20 mars 1692. — Ce cordon bleu d'Ecosse étoit alors de la même
couleur et passé de droite à gauche comme celui du Saint-Esprit

;

mais il ne se portoit jamais que par-dessous, au lieu que celui de la

Jarretière ne se porte jamais que par-dessus. Ce cordon fut peu après

changé en tout. Il est vert et se porte toujours dessus et de gauche à

droite.

1216. Mariage du comte de Torigny-Matignon

et de Mademoiselle de Monaco.

(Pages 188-189.)

20 mars 1715. — Sans se piquer de savoir, Dangeau est aussi trop

ignorant en duchés. Valentinois, qui fut érigé en duché-pairie en

1642 pour Honoré II Grimaldi, quand il chassa les Espagnols de

Monaco et qu'il se donna à la France, fut expressément et nominale-

ment érigé pour mâles, tellement que les femelles, qui ne sont jamais

comprises que quand elles sont expressément et formellement nom-
mées, sont nettement excluses de cette érection, qui n'est que pour les

mâles ; ainsi Dangeau erre dans le principe. Ce qui arriva, le voici.

M. de Monaco, hors d'espérance d'avoir plus d'enfants, et n'ayant que

des tilles, chercha franchement à traliquer sa dignité, et, par le crédit

de Monsieur le Grand, son beau-père, avec lequel il s'ctoit raccom-

modé, il obtint du Roi tout ce qu'il voulut. Les grandes barrières de

la succession à la couronne étoient franchies ; après celles-là, nulles

autres ne purent sembler considérables, et les grâces en ce genre

accordées à M. de la Rochefoucauld ne pouvoient pas être refusées à

son rival 1 perpétuel en faveur. Il falloit à M. de Monaco un homme

1. Il y a canal, par inadvertance, dans le manuscrit. On a vu dans le

texte des Mémoires (ci-dessus, p. 189) qu'il faut lire rival.
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de qualité qui voulût bien quitter à jamais pour soi et sa postérité son

nom, ses armes et ses livrées, pour prendre en seul celles de Gri-

maldi, et il falloit encore qu'il tût assez riche pour donner quelque

argent à M. de Monaco, se charger de la dot de ses deux autres tilles,

et payer grand nombre de gros créanciers qui tourmentoient M. de

Monaco. Ce n'étoit pas tout ; il falloit quelques fonds et un ample
viager à l'abbé de Monaco, son frère, qui y tenoit ferme pour céder

ses droits, et tout cela si net et si assuré, que M. de Monaco fût, sa vie

durant, parfaitement libéré et à son aise. Le défaut de moyens rompit

l'affaire du comte de Roucy pour son fils. Matignon, grâce à Chamil-

lart et à son économie, avoit de quoi satisfaire M. de Monaco. Estoute-

ville lui avoit manqué ; il n'étoit point en situation d'espérer du Roi

d'être fait duc-pair de pure grâce ; il se livra donc à l'acheter par une
occasion unique. Son marché fait avec M. de Monaco, il fut question

de ce qui uniquement le lui avoit fait faire, et voici au net et en deux
mots ce que le Roi accorda et qui étoit de tous points sans exemple.

M. de Monaco se démit et l'abbé de Monaco quitta tous ses droits

présents et futurs ; M. de Torigny se soumit à la condition de prendre

en seul les noms, armes et livrées de Grimaldi ; Valentinois, quoique
non éteint, fut érigé de nouveau en duché-pairie pour lui et les mâles

issus de son mariase avec la tille aînée de M. de Monaco, avec rans
nouveau de sa réception au Parlement ; en cas que M. de Monaco eût

un tils, alors la nouvelle érection est éteinte par cela seul dans M. de
Torigny vivant ; il demeure exclus des fonctions de pair ; mais, sa vie

durant, il demeure avec le titre, le rang et les honneurs de duc de
Valentinois comme un duc-pair démis, et le duché-pairie de Valenti-

nois, et terre et dignité, retourne à M. de Monaco et à son tils, et

dans le rang d'ancienneté de 4642, comme s'il n'eût jamais été question

de M. de Torigny ni d'érection nouvelle, et alors les tils de M. de
Torigny sans rang ni titre de duc, et restitués au nom, armes et

livrées de leur propre maison. Voilà pour ce qui regarde la dignité. Il

y eut encore d'autres choses concernant la réversion des biens
; comme

le mariage ne se pouvoit faire si tôt par des difticultés intrinsèques

qu'il falloit aplanir, et qu'il en falloit pourtant bien assurer l'unique

fondement, toutes ces conditions furent accordées par un brevet du
24 juillet l7io. Le 20 octobre suivant, M. de Torigny épousa la tille

aînée de M. de Monaco, à Monaco, et, au mois de décembre suivant

les lettres d'érection furent expédiées conformes en tout au brevet.

Comme il étoit de Louis XIV, dont la volonté avoit été sur cela publi-

quement connue, et qu'il auroit fait cette érection si les difficultés de
famille ne l'avoient fait différer, le Régent et le conseil de régence
n'en tirent point de difficulté, ni le Parlement de les enregistrer toutes

telles qu'elles lui furent présentées le 2 septembre 1716, et de recevoir

M. de Valentinois au serment de duc-pair le 14 décembre suivant, avec
rang d'ancienneté de ce jour-là. Ce ne fut donc pas sans grande raison

que le Roi ht valoir à Monsieur le Grand cette grâce, comme n'en avant
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point fait de plus grandes de son règne. Mme de Monaco ne survécut

pas longtemps à la consommation de cette affaire. M. de Monaco, que

sa paresse et ses intirmités tenoient à Monaco, sans ùtre presque sorti

depuis la mort de son père, ne se remaria point, et y mourut quelque

temps après sa femme, et son gendre demeura en certaine et assurée

possession de la grande et magnitique affaire qu'il uvoit faite.

4217. Mort de la princesse d'Harcourt.

(Page 193.)

43 avril -1715. — Cette princesse d'Harcourt a été détaillée sur

l'année 1704. G'étoit une espèce de mégère qui sut se conserver l'amitié

de Mme de Maintenon jusqu'au bout, et jusqu'au bout aussi vivre de

fureur, de rapine et d'hypocrisie. Sa mort fut un grand soulagement

pour la cour, même pour sa famille, malgré tout ce qu'elle lui valut.

1218. L'abbé d'Estrades.

(Page 196.)

8 février 1711. — ... Il [le marquis d'Estrades] ' avoit un frère

abbé, savant, aimable et fort aimé, qui réussit dans ses ambassades,

dont il eut plusieurs, mais qui s'y ruina. Il en porta le poids le reste

de sa vie, qu'il passa dans ses bénéfices, et à la tin dans une petite

maison de Passy avec deux valets et des livres, pour payer ses dettes.

Quand il en fut venu à bout, il se trouva vieux, intirme, peu de re-

venu, accoutumé à cette vie ; il y demeura dans la solitude, et y
mourut quelque temps après, fort dans la piété.

1219. Les grands deuils importunent le Roi.

(Page 201.)

5 mai 1715. — On a vu souvent dans ces Mémoires combien les

grands deuils importunoient le Roi, et le peu de mesure qu'il y garda

dans sa plus proche famille.

1220. Paris faits en Angleterre sur la santé de Louis XIV.

(Page 213.)

18 mai 1715. — La santé du Roi diminuoit à vue d'œil, quoiqu'il ne

changeât rien à sa manière ordinaire de vivre ; mais il maigrissoit et

cbangeoit tous les jours, et son appétit, qui étoit égal et fort grand,

1. Le commencement de cette Addition a été placé en regard de la

page 232 de notre tome XX, sous le n» 971.
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diminuoit infiniment. Les paris s'ouvrirent publiquement en Angle-

terre sur le peu de durée de sa vie, et beaucoup parièrent qu'il verroit

à peine les premiers jours de septembre. Torcy, lisant au Roi en par-

ticulier quelques gazettes qu'il n'avoit point parcourues auparavant,

vint à s'arrêter court, puis à reprendre comme un homme qui saute ce

qui est embarrassé. Le Roi s'en aperçut et le lui dit, et voulut tout

voir. Torcy, ne pouvant s'en défendre, lut tout
; c'étoit ces paris.

Le Roi ne tit pas semblant d'en être touché ; mais il le fut profondé-

ment et ne put s'empêcher d'en parler en général, à son petit couvert,

sans faire pourtant mention de gazettes. Cheverny, à qui il ne parloit

guères, se trouva à ce dîner ; il crut que la parole s'étoit adressée à lui,

et fit une assez longue et mauvaise rapsodie de pareils bruits sur la

santé du Roi qui étoient venus de Vienne en Danemark, pendant son

ambassade à Copenhague, il y avoit dix-huit ou vingt ans. Le Roi

parut touché de ces bruits sur sa santé en homme qui ne le vouloit

pas paroître, et il fit ce qu'il put pour manger et pour montrer qu'il

mangeoit avec appétit ;
mais on voyoit que les morceaux lui croissoient

à la bouche. Tout cela ne laissa pas de faire une sorte de mouvement,

mais en même temps tint encore le monde et la cour plus circonspects,

et surtout ceux qui pouvoient, par leur position, avoir lieu d'y être

plus attentifs que les autres.

1224. Les ambassadeurs et les bâtards du Roi.

(Pages 218-219.)

42 mai 4745. — Rien n'avoit été plus difficile ni plus long que de

soumettre les ambassadeurs à traiter MM. du Maine et de Toulouse

comme les princes du sang. A peine cela commençoit-il à s'établir,

que les enfants de M. du Maine obtinrent le même avantage. On se

servit habilement, pour faire la planche de cette nouveauté, de la

conjoncture de l'ambassadeur de Malte, dont l'Ordre étoit trop sous la

coupe du Roi pour oser branler, et d'un ambassadeur, frère du premier

président de Mesmes, c'est-à-dire vendu à M. du Maine. En Espagne,

les ambassadeurs de Malte, malgré ce caractère, ne se couvrent point,

quoique les grands assistent couverts à leurs audiences de cérémonie.

Ils disent que c'est parce que l'île de Malte a été donnée par l'Espagne

à l'Ordre, au sortir de Rhodes.

4222. Les bâtards du Roi reroivent le titre et l'appellation de princes

du sang.

(Pages 218-219.)

3 juin 1713. — Il ne suffit pas aux bâtards d'être devenus princes

du sang en tout et partout, et comme eux habiles à succéder à la cou-

ronne ; ils voulurent encore l'être de titre, de nom et d'appellation
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pour mettre le dernier sceau à cette existence, et c'est ce qui fut fait

par cette déclaration. Ils voyoient de plus près que personne combien

il leur restoit peu de temps, et dans la vérité ils n'en perdirent pas un
quart d'heure.

1223. Sainte-Maure obtient de conserver la livrée du duc de Berry.

(Page 219.)

•!•" juillet 1715. — C'étoit encore une nouveauté que ce qui fut

accordé à Sainte-Maure. Il trouva cela commode pour entrer en car-

rosse partout et se distinguer par cette livrée ; un autre en sa place se

seroit cru de trop bonne maison pour cela, dès qu'il n'avoit plus la

charge, ni par conséquent des commodités. Il persuada aisément que

M. d'Hautefort, premier écuyer de la Reine, avoit été traité de même
après la mort de cette princesse, parce qu'il y avoit très longtemps

qu'il étoit mort lui-même et que personne n'étoit intéressé en cet

abus. Hautefort fit durer par épargne la vieille livrée de la Reine, et

comme elle en avoit une infinité, cela dura toute la vie d'Hautefort,

qui avoit très peu de gens de livrée. Il usa de même toutes les voi-

tures de la Reine pour s'épargner d'en faire faire ; mais jamais depuis

la mort de la Reine il n'eut de livrées neuves, ni de voitures neuves

aux armes de Sa Majesté.

1224. M. de Nesmond, évêque de Bayeux.

(Page 222.)

49 juin 1713. — Nesmond, évêque de Rayeux et l'ancien de tous les

prélats de France, étoit de ces saints qui attirent malgré eux une véné-

ration qu'on ne peut leur refuser, et dont la simplicité donne à tous

moments à rire ; aussi disoit-on de lui qu'il disoit la messe tous les

matins, et qu'il ne savoit après ce qu'il disoit de tout le reste de la

journée. L'innocence de ses mœurs, jointe à un esprit très borné, lui

laissoit échapper des ordures à tout propos, dont il ne se doutoit pas

et qui rendoient sa compagnie indécente aux femmes, jusque-là que la

présidente Lamoignon, sa nièce, renvoyoit toujours sa tille dès qu'il

arrivoit. Il s'en aperçut, et elle le surprit fort quand elle lui en avoua

la cause ; mais le pli étoit pris, et il n'y avoit plus moyen d'y remédier.

Il reprenoit un jour un de ses curés de s'être trouvé à une noce. Le

curé se défendit par l'exemple de N.-S. qui se trouva à celles de Cana.

« Voyez-yous, Monsieur le curé, lui répliqua-t-il avec un air chagrin,

ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux. » Quel blasphème dans une autre

bouche! Ce bonhomme croyoit fort bien répliquer et d'une manière

édifiante, et il est vrai aussi que de lui on le prenoit de même. C'étoit

un vrai pasteur, tout occupé du soin de son diocèse, et avec plus d'es-

prit et de sens que Dieu lui en avoit donné pour tout le reste. Il étoit
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riche de patrimoine ; son évêché l'étoit aussi ; il eut l'industrie de le

doubler sans grever personne. Tout alloit aux pauvres. Il vivoit hon-

nêtement, mais fort épiscopalement ; au bout de l'an, il n'avoit pas un

écu, et tout alloit en bonnes œuvres. Tant que le roi Jacques a vécu,

il lui donnoit tous les ans dix mille écus, et jamais on ne l'a su qu'après

la mort de l'évêque, non plus que quantité d'autres œuvres nobles et

grandes qui faisoient subsister et marier la pauvre noblesse de son dio-

cèse. C'étoit de plus le meilleur et le plus doux des hommes, avec un

air quelquefois grondeur, mais jamais de voies de fait ni d'autorité. Le

Roi le traitoit avec une sorte de bonté et même de distinction, dans le

peu qu'il paroissoit devant lui, et le bon évèque étoit libre et familier

avec lui comme s'il l'eût vu tous les jours. Nul bruit jamais dans son

diocèse, qu'il laissa dans la paix et ses affaires en grand ordre. Sa mort

fut le désespoir des pauvres et l'affliction amère de tout son diocèse.

Avec cela, il étoit quelquefois dangereux par des vespéries qu'il lui

arrivoit de faire, mais à des gens qu'il ne savoit plus par où prendre,

et ce trait en montrera le zèle. Il avoit un procès à Rouen et il le sol-

licitoit. Un des principaux présidents à mortier, et qui menoit le plus

le Parlement, avoit chez lui une femme mariée qu'il entretenoit publi-

quement, et avoit forcé la sienne, par ses mauvais traitements, à se

mettre dans un couvent. Il alla donc pour voir ce président qui étoit

de ses juges; le portier lui dit qu'il n'y étoit pas. Monsieur de Bayeux

insista ; le portier l'assura qu'il étoit sorti, mais que, s'il vouloit entrer,

que Madame y étoit. «Comment Madame ! s'écria l'évêque ravi de joie,

eh ! de bon cœur; et depuis quand est-elle revenue chez M. le prési-

dent ? — Mais ce n'est pas de Madame sa femme que je parle, répondit

le portier, c'est de Madame une telle. — Ah ! fi ! ti I répliqua l'évêque,

je ne veux point entrer ; c'est une vilaine, une vilaine que je ne veux

pas voir ; dites-le bien à M. le président de ma part, et que cela est

honteux k un magistrat comme lui de maltraiter comme il fait Madame
sa femme, une honnête femme et vertueuse comme elle, et donner ce

scandale, et vivre avec une gueuse, et encore à son âge I fi, fi I cela

est infâme ; dites-lui bien de ma part, encore une fois, et que je ne re-

viendrai pas ici. » Voilà la belle sollicitation que fit ce bonhomme, et

le rare est qu'il gagna son procès et que ce président l'y servit à mer-

veilles. Il ne se racommoda pourtant pas avec lui ; mais ce conte fit rire

toute la ville et vint jusqu'à Paris après.

1225 et 1226. Les jésuites gagnent un procès devant le Roi.

(Pages 232-233.)

4 juin 1713. — Le quatrième vœu des jésuites est un secret impé-

nétrable chez eux aux jésuites mêmes ;
jusqu'à ce qu'il soit fait, ils ne

sont point liés à leurs religieux et les peuvent renvoyer ; cela est à la

Compagnie d'un grand avantage, parce que le réciproque n'y est pas,

et qu'au bout de peu d'années leurs religieux sont engagés et ne peu-
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vent plus sortir, tandis qu'ils peuvent être renvoyés, et beaucoup même
toute leur vie, parce que beaucoup ne sont jamais admis à ce qua-

trième vœu, ce qui est chez eux n'être point profès, mais demeurer

dans le bas degré de coadjuteur spirituel, qui n'exclut d'aucun de tous

les emplois qui ne sont pas importants au gouvernement secret de la

Compagnie, en sorte que les recteurs et quelques provinciaux même
peuvent être de ce rang, qui permet à la Compagnie de renvoyer les

sujets quand elle le juge à propos. L'inconvénient pour elle étoit de

mettre à la mendicité des gens hors d'âge et d'état d'embrasser une

autre profession et d'ailleurs exclus des partages de légitimes et de suc-

cessions. Ils avoient tenté d'y remédier, il y avoit quelques années, à

l'occasion d'un P. d'Aubercourt qui sortit de chez eux. La difficulté fut

que des familles, qui ont un lils jésuite, et qui. dans cette confiance,

font leurs partages, leurs mariages et tous leurs arrangements de

famille sur ce pied, se verroient renversées, si, tout cola fait, ce fils

jésuite, venant à sortir de la Compagnie, se trouvoit en droit de venir

demander à sa famille tout ce qu'il auroiteu ou prétendu s'il ne l'avoit

jamais été, et pour le passé, et pour le présent et pour l'avenir encore,

dans les successions qui pourroient échoir. Ce fut la matière d'un grand

procès que les jésuites eurent le crédit de porter devant le Roi. et d'y

gagner en grande partie, malgré le chancelier de Pontchartrain et la

plupart de ceux du Conseil. Le P. Teliier, voyant le Roi menacer une

prompte ruine, tenta d'obtenir ce qu'ils n'avoient pu lors de l'aflaire

d'Aubercourt, et y parvint presque entièrement, comme on le voit dans

les Mémoires, au hasard du renversement des familles. Ce M. de

Crisenoy, qui ne leur fut pas favorable et qui étoit le rapporteur, e.st

celui qui a fait depuis tant de figure et qui fut garde des sceaux à la

tin de M'il^ et depuis associé par le cardinal Fleury au premier minis-

tère. Il étoit frère cadet de l'avocat général, et fut bientôt après prési-

dent à mortier.

7 juin 1745. — Ce remercîment des supérieurs des trois maisons des

jésuites de Paris dans le cabinet fut une faveur très distinguée. Le

Roi s'applaudissoit de leur avoir fait gagner une si grande atfaire, et le

jour de l'arrivée du cardinalat à Bissy devoit l'être de leur commun
triomphe.

1227. M. d'Asfeld reçoit la Toison d'or.

(Page 237.)

S août 171n. — Ducasse, flibustier dans ses premières années et fils

et frère de charcutiers, puis de vendeurs de jambons à Rayonne, Ray,

fils d'un cabaretier de Resançon, Asield, fils d'un marchand d'étolTes

d'or à Paris, déshonorèrent la Toison par leur naissance, et l'honorè-

rent par leur mérite ; tous trois ont commandé souvent en chef. Du-
casse rendit de signalés services à la mer et en Amérique ; Asfeld est

parvenu par les meilleures voies au bâton de maréchal de France. Son
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frère aîné l'eût été de la promotion du maréchal de Villeroy, s'il eût vécu

.

C'étoit un homme du mérite l^ plus dislingué et le plus reconnu, fort

bien avec M. de Louvois et fort connu et goûté du Roi, qui le regretta

fort. Il avoit merveilleusement défendu Bonn ; il mourut de ses bles-

sures aussitôt après avoir été pris, et reçut de l'armée qui en fit le

siège les honneurs les moins accoutumés.

1228. Le Roi veut faire enregistrer la Constitution au Parlement.

(Pages 249-230.)

28 juillet iTlS. — L'affaire qui fut lors traitée entre le Roi, le pre-

mier président et le procureur général, et qui le fut plus d'une fois

avec les avocats généraux de plus, fut l'enregistrement pur et simple

de la Constitution. Outre la doctrine de cette pièce, à laquelle le Par-

lement n'étoit pas favorable, mais dont il ne pouvoit être juge, la pro-

position de l'excommunication même injuste, qui oblige et qui a de si

grandes suites et si importantes dans un Etat pour le temporel et pour

l'autorité et la sûreté des rois mêmes, étoit une matière soumise au

Parlement qu'il ne pouvoit jamais passer. L'affaire alla si loin de part

et d'autre, que les gens du Roi doutèrent plus d'une fois de revenir de

ces audiences du Roi avec leurs charges, le procureur général surtout,

dont la généreuse fermeté fut lors à toute épreuve, et augmenta fort sa

réputation ; heureux si, devenu peu après chancelier et garde des

sceaux de France, il eût soutenu ce même personnage si digne de vé-

nération. Cependant le Roi, poussé sans cesse par les cardinaux de

Rohan et de Bissy, par Mme de Maintenon, par le P. Tellier. irrité de

plus par la résistance, résolut d'aller tenir son lit de justice et là de

faire enregistrer la Constitution sans aucune modification. Il le dit au

premier président et aux gens du Roi ; il le dit aux princes du sang,

et fut bien aise qu'on le sût, dans l'espérance que cette crainte leferoit

seule obéir ; mais il s'y trompa. Alors il prit tout de bon la résolution

d'aller au Parlement, et il y seroit allé, car tons les ordres secrets

étoient donnés, si sa santé n'eût tombé tout à coup, de sorte qu'il ne

fallut penser qu'à se mettre au lit, au lieu de plus songer à aller au

Parlement. On rapportera ici une anecdote curieuse en elle-même,

beaucoup plus par ce qui suivit, que peu de gens ont sue et qu'encore

moins sont présentement en état de rapporter, mais qu'on sut alors

pour le moins d'original, M. le duc d'Orléans avoit alors horreur de la

cabale de la Constitution et de toutes les violences qu'elle faisoit com-

mettre ; il ne croyoit pas cette pièce bonne en soi, et surtout il regar-

doit la proposition de l'excommunication comme le plus grand et le

plus évident danger pour le temporel. Il fut alarmé de ce lit de justice,

et, comme il s'ouvroit de tout au duc de Saint-Simon, et alors presque

à lui seul, il lui demanda ce que lui-même feroit en cette occasion. Le
duc, qui avoit su des premiers cette résolution prise et qui avoit eu lo

temps d'y faire ses réflexions, répondit qu'un particulier n'étoit tenu
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à rien qu'à une conduite sage, modérée, silencieuse et respectueuse

sur les matières où il n'étoit point consulté, ni en caractère d'agir, se

réservant la droiture du cœur et des sentiments ; mais, puisqu'un lit

de justice changeoit cette modestie par nécessiti- dans ceux qui étoient

non seulement en droit, mais en nécessité de s'y trouver, que les pairs

n'étoient point tenus d'aller aux assemblées du Parlement sur ces ma-

tières, mais qu'ayant prêté serment d'y assister le Roi dans ses hautes

et importantes affaires, à leur réception en plein Parlement, et étant

conviés, avertis et mandés de la part du Roi par le grand maître des

cérémonies de se trouver tel jour et à telle heure au Parlement où le

Roi devoit venir, ils ne pouvoient manquer de s'y trouver sans man-

quer à leur serment, au Roi, à l'État et à eux-mêmes, ni d'y parler en

gens de bien et d'honneur avec tout le respect et la retenue possible,

mais aussi avec toute la liberté et la force que leur conscience exigeoit

d'eux
;

qu'ainsi son parti étoit pris d'aller au lit de justice, et, quand

ce seroit à lui d'opiner, de le faire en cette sorte et pour rejeter l'enre-

gistrement et en montrer tous les dangers
;
qu'il sentoit bien en même

temps quelles en seroient les suites
;
que l'enregistrement n'en seroit

jias moins fait et qu'il seroit perdu et exilé
;
qu'aussi prendroit-il ses

mesures pour attendre cet événement en paix et avoir son paquet fait

et sa chaise de poste toute prête pour aller le jour même où il lui seroit

ordonné. M. le duc d'Orléans l'écouta très attentivement, puis lui dit :

« Voilà donc votre résolution, et l'embrassant tout de suite, j'en suis

ravi, continua-t-il, et je m'y attendois bien. Pour moi, voici la mienne :

c'est d'en faire tout autant, et vous m'y affermissez ; mais j'aurai plus

d'embarras que vous : car ma place est joignant celle du Roi, qui ne

perdra pas un mot de ce que je dirai, et qui me regardera avec fureur,

et peut-être m'interrompra ; mais n'importe, le parti en est pris et bien

pris, et, s'il m'ordonne de m'éloigner, je m'y attends et j'obéirai sans

répliquer. » Le duc le loua et l'encouragea tant qu'il put, jusque là

qu'ils se promirent l'un à l'autre de demeurer fermes dans cette réso-

lution et de n'en dire mot à personne, car ils étoient tête à tête ; mais

Dieu détourna cet orage. Le duc de Saint-Simon a plus d'une fois fait

souvenir ce prince de cette conversation lorsqu'il fut régent, et le

prince baissoit la tête avec honte, aveu et méchantes raisons. Il faut le

dire : les princes qui sont au timon sont un genre d'hommes bien à

plaindre.

1229. Le maréchal de Rosen.

(Page 2.56.)

6 août 1715. — On a fait connoîlre Rosen lors de sa promotion à

l'office de maréchal de France. Il ne commanda jamais d'armée en chef,

mais des ailes, mais la cavalerie, mais quelques gros corps détachés

pour peu de temps. 11 s'en acquittoit avec capacité ; mais elle n'alloit

pas au delà, et il étoit sujet à s'emporter et à perdre la tramontane
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dans le commandement, et pour cela même évité des officiers généraux

qui servoient sous lui ; du reste galant homme et bon homme, géné-

reux au possible. Il reprochoit à son tils de trop bien parler françois,

et lui-même se gardoit bien de tomber dans cette faute. Le Roi se

plaisoit à avoir des étrangers à son service et à les avancer ; Rosen

vouloit que toutes ses paroles fissent souvenir qu'il l'étoit. Il tinit sa

vie d'une manière également utile et honorable; il se retira après la

paix de Ryswyk dans une de ses terres en Alsace, dont le château et

les jardins étoient beaux, et qu'il avoit fort accommodés. Il étoit veuf

et avoit marié son tils à une Gramraont de i ranche-Comté, qui se

trouva une femme entendue, d'esprit, de vertu et d'un vrai mérite qui

suppléa à celui de son mari, qui devint pourtant lieutenant général.

Le maiéchal aimoit fort sa belle-fille, qui gouveinoit la maison et qui

y avoit toujours bonne compafjnie. Il avoit marié sa fille à Rottem-

bourg, dont le fils mourut en 1733 portant l'ordre du Saint-Esprit de-

puis deux ans, dont sa santé ne lui permit pas de recevoir le collier,

et dont la capacité dans les négociations du Nord et dans ses ambas-

sades en Espagne devint une perte considérable pour l'Etat. Le maré-

chal vivoit dans sa famille, à qui il avoit tout abandonné ; sa belle-fille

le mit peu à peu dans le bien. Il trouva que son âge ne convenoit guères

à la vie qu'il menoit dans ce château, oîi sa considération et l'accueil

de sa belle-fille attiroient beaucoup df monde. Il se bâtit un pavillon

au bout du parc ;
il s'y retira avec un très court nécessaire pour l'y

servir, et venoit quelquefois au château en visite. Là, il ne s'occupa

plus que de son salut, sans y recevoir personne, et venoit une fois l'an

passer huit ou douze jours à Paiis ou à la cour, oîi le Roi le traitoit

toujours avec bonté et distinction, et on s'empressoit de lui témoigner

de l'estime. Jamais ses voyages n'étoient plus longs. Il passa ainsi

quelques années dans une santé parfaite de corps et d'esprit, se pré-

parant soigneusement à une meilleure vie, où il entra par une courte

maladie, content de sa vie, de sa fortune, de sa retraite, de sa famille,

de sa considération jusqu'au bout, et ayant grand sujet de l'être.

42.30. La princesse des Ursins quitte la France; ses dernières années
à Gênes et à Rome.

(Page 2.58.)

6 août 1715. — Mme des Ursins. bien avertie de l'état du Roi, se

hâta de sortir de France avec une précipitation peu décente et qui

montra toute la frayeur qu'elle eut de se trouver en la puissance de
M. le duc d'Orléans, qu'elle avoit si cruellement offensé ; elle le me-
suroit à son aune et se trompoit entièrement. Jusqu'alors peu déci-

dée sur le lieu de sa retraite, amusée par un reste d'amis et de con-

noissances et par ceux de son frère, chez qui elle logeoit, et qui en
avoit beaucoup, occupée à retirer ses etfets d'Espagne et à s'arranger
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dans ses affaires pour un si grand changement d'état, elle avoit coulé

le temps dans l'incertitude ; mais la frayeur de perdre le Roi, on plutôt

de se trouver entre les mains de M. le duc d'Orléans, ne lui laissa

plus nn instant à perdre. Elle fut encore si frappée du changement du

Roi à ce congé, depuis qu'elle l'avoit vu en arrivant d'Espagne, qu'elle

se crut perdue, et hâta la rapidité de son départ et de sa course en

poste jusqu'à Lyon, et, si près des frontières, elle prit haleine et se

repofîa, incertaine encore du lieu de sa retraite. Elle avoit abandonné

le projet de la Hollande ; la liberté lui en avoit donné la pensée ; l'éga-

lité et l'unisson d'une république l'en dégoûta. Elle ne pouvoit se

résoudre de retourner à Rome ; elle y avoit trop régné autrefois pour

y retourner sans aucune figure, avec un visage fané, et dans la crainte

encore d'y être mal reçue après ce qui s'étoit passé en Espagne de la

nonciature fermée et d'autres démêlés entre les deux cours, la perte

de mille gens de ses amis ou de sa connoissance, ou le déplaisir de

trouver tout renouvelé depuis quinze ans d'absence, et y revenir en

asile et en proscrite après avoir régné avec tant d'éclat. Turin n'étoit

pas un théâtre digne d'elle ; le roi de Sardaigne n'en avoit pas toujours

été content, et de plus ils en savoient trop tous deux l'un pour l'autre.

Elle coula ainsi le temps avec le pied à l'étrier, et se tenant aux

écoutes de la maladie du Roi ; mais, dès qu'elle en apprit l'extrémité,

elle s'enfuit de nouveau avec la même précipitation et la même vitesse,

se jeta dans Chambéry comme au plus sûr et au plus près pour ce mo-

ment, où elle arriva comme hors d'haleine. Cet asile fut sa première

station, où elle se donna tout le temps de se choisir une demeure fixe

et de s'arranger pour s'y établir. Tout bien consulté, elle se fixa à

Gênes ; la liberté lui en plut ; le commerce d'une riche et nombreuse

noblesse, la beauté du lieu et du climat, une espèce de milieu entre

Paris, Madrid et Rome : tout cela la détermina. Elle avoit toujours ses

commerces dans ces trois capitales; elle étoit affamée de tout ce qui

passoit, et le renversement de tant de réalités si grandes et de tant de

desseins plus grands encore, n'avoit pu venir à bout de ses espérances

ni beaucoup moins de ses désirs. Elle passa donc enfin à Gênes, où

elle fut fort bien reçue, et espéra d'y fixer ses tabernacles ; elle y passa

quelques années ; mais l'ennui enfin la gagna, et peut-être encore plus

le dépit de n'y être pas assez comptée. Elle ne pouvoit vivre sans se

mêler, et de quoi à la longue se mêler à Gênes, quand on est femme

et vieille? Elle tourna donc enfin toutes ses pensées vers Rome; elle

se réchauffa avec effort pour son frère le cardinal de la Trémoïlle
;

elle sonda la cour romaine ; elle renoua d'anciens commerces; elle tàta

le pavé partout ; surtout elle fut attentive à s'assurer du traitement de

tout ce qui tenoit à la France et à l'Espagne, et à la fin elle quitta

Gènes et retourna dans son nid. Elle n'y fut pas longtemps sans s'at-

tacher au roi et à la reine d'Angleterre, et ne s'y attacha pas longtemps

sans les gouverner et bientôt à découvert. Quelle triste ressource!

Mais enfin c'étoit une idée de cour et un fumet d'affaires pour qui ne
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pouvoit plus s'en passer. Elle passa ainsi le reste de sa vie dans une
grande santé et dans une prodigieuse opulence, qui n'étoit pas inutile

aussi à cette déplorable petite cour, du reste médiocrement considérée

et nullement comptée à Rome, désertée de ce qui sentoit l'Espagne,

médiocrement visitée de ce qui étoit françois, mais sans rien essuyer de

la part du Régent, bien payée de France et d'Espagne, et toujours oc-

cupée du monde, de ce qu'elle avoit été, de ce qu'elle n'étoit plus,

mais sans bassesse et avec courage et grandeur. Le cardinal, son Irère,

qu'elle perdit en janvier 17:21), ne laissa pas, sans amitié de part ni

d'autre, de lui faire un vuide. Elle le survécut trois ans, conserva toute

sa santé, sa force et son esprit jusqu'à sa mort, et fut emportée à plus

de quatre-vingts ans d'une fort courte maladie, le 5 décembre 172i. La
petite cour d'Angleterre la regretta fort, et d'ailleurs cette perte, qui

auroit retenti quelques années auparavant sur toute l'Europe et qui

auroit causé de si grands mouvements, ne tit pas alors le moindre bruit

dans le monde. Elle y en a tant fait et en tant de façons et y a été un
personnage si singulier, si considérable, si unique toute sa vie, on a eu
occasion de parler d'elle en tant d'occasions sur ces Mémoires, enfin

elle est si parfaitement connue, qu'il seroit inutile de s'y étendre davan-

tage. On ajoutera seulement qu'elle eut le plaisir, avant sa mort, de
jouir de la disgrâce de ses deux ennemis, et de les voir arriver à Rome,
tous deux cbassés d'Espagne, les cardinaux del Giudice et Alberoni,

et précipités, surtout le dernier, du faîte de la grandeur et de la puis-

sance.

1231. Le duc d'Orléans débonnaire.

(Page 269.)

3 septembre 1716. — .... Un jour* que, vers la fin de la vie du Roi,

il [le duc de Saint-Simon] étoit monté chez Mme la duchesse d'Orléaus

à Marly, il la trouva au lit et M. le duc d'Orléans assis au chevet seul

avec elle. Dès qu'il fut auprès d'eux, Mme la duchesse d'Orléans lui

conta quelque chose d'affreux en basse et noire malignité que venoieut

de lui faire à la sourdine des gens du premier rang et de la première
splendeur à la cour par leur faveur et par leurs établissements, par

l'état qu'ils y tenoient et par leurs liaisons, gens qui se donnoient eu
secret pour vouloir être de ses amis, mais dont la trame venoit d'être

mise au net et au clair. Saint-Simon s'écria; Mme d'Orléans l'inter-

rompit, et lui fit ses plaintes de la tranquillité d'âme de M. le duc
d'Orléans là-dessus, qui même, ayant trouvé ce jour-là même, et depuis
la découverte, le prêtre et son frère dans le salon, n'avoit rien changé
avec eux de sa façon ordinaire, et ne s'y étoit pas trouvé contraint, et

1. Le commencement et la fln de cette Addition trouveront place dans
la suite des Mémoires, en regard de la page 120 du tome Xlll de 1873.
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cependant M. le duc d'Orléans sourioit doucement. Saint-Sin[)on, à qui

un tel tempérament n'étoit rien moins qu'homogène, fixa ses deux

yeux alarmés sur les siens, et s'écria avec un dépit amer : « Pour cela,

Monsieur, il faut dire la vérité: depuis Louis le Débonnaire, il n'y en

eut jamais un si débonnaire ». Ce trait vif et vrai le perça; il rougit,

il balbutia, il se fâcha, chose à lui presque inouïe. Le duc de Saint-

Simon s'en mit à rire, et lui dit que, pour cette fois, il avoit mis le

doigt sur l'ulcère, et qu'il en étoit bien aise, pourvu qu'il en protitât.

Le prince n'en fit rien ; cela n'étoit pas en lui : il se radoucit peu à

peu, et il ne fut plus question de cette riotfe entre eux. Longtemps

après, c'est-à-dire après la mort du Roi, et lorsque le Roi d'aujourd'hui

fut revenu de Vincennes à Paris, Saint-Simon, causant à un bout du

grand cabinet du conseil de régence avant qu'on le commençât, s'en-

tendit appeler, et on lui dit que M. le duc d'Orléans, qui étoit dans

une fenêtre à l'autre bout du cabinet, le demandoit. Il y alla, ce qui

étoit autour du prince s'écarta; alors le Régent, d'un air extrêmement

sérieux, et qu'il prenoit rarement avec personne et encore moins avec

le duc, lui dit qu'il avoit fort à se plaindre de lui, et qu'à leur ancienne

amitié il en étoit extrêmement surpris. Saint-Simon, qui le fut au der-

nier point, le supplia de s'expliquer et l'assura qu'il n'avoit pas même
eu jamais la moindre pensée qui pùl être soupçonnée de lui manquer.

« Vous avez pourtant fait des vers contre moi, répliqua le prince. —
Moi, des vers ! répondit le duc, et des vers contre vous ! Eh ! vous

savez que de ma vie je n'en ai su faire un seul ! comment pouvez-vous

croire que cette sience me soit venue tout à coup, et pour un coup

d'essai contre vous? — Enfin pensez-y bien, reprit le prince, et, si je

vous les dis, vous ne pourrez les méconnoître : c'est une chanson. —
Monsieur, lui répliqua le duc, le plus étonné du monde, je ne sais qui

vous peut mettre de telles absurdités dans la tête ni comment elles y
peuvent entrer: encore un coup, de vers et de chansons, en toute ma
vie je n'en ai su faire ; et vous le savez bien, et vous devez savoir en-

core mieux que de rien faire contre vous j'en suis encore plus inca-

pable. » Là-dessus voilà le Régent à lui chanter un pont-neuf qui cou-

roit sur lui par les rues, dont le refrain étoit: « Notre régent est

débonnaire », et à pâmer de rire, et Saint-Simon en colère à s'écrier:

« Comment ! vous vous en souvenez encore après si longtemps
;
pour

moi, je l'avois bien oublié. » Et le Régent à rire de plus en plus et à

lui répéter que pour celle-là il failoil bien qu'elle fût de lui ; il n'y

avoit que des louanges de vaudeville. La plaisanterie finit ainsi, et le

Régent la raconta le soir et s'en divertit ; mais cela montre (lu'il n'avoit

pu oublier ce reproche ancien de débonnairelé, dont il lit mention

plusieurs fois depuis et au duc même et à d'autres, mais en riant et

avec amitié, ce qui n'empêcha pas Saint-Simon de lui en dire sa pen-

sée avec la même liberté aussi, toutes les fois que l'occasion s'en pré-

sentoit et qu'il le jugeoil nécessaire, mais rarement avec quelque

fruit
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4232. La duchesse d'Orléans se croit une fille de France.

(Page 300.)

22 juillet 1717. — Mme la duchesse d'Orléans, avec infiniment d'es-
prit et plus que parfaitement instruite de ce qu'elle est née, par Ma-
dame et quelquefois aussi par Monsieur, ne s'est jamais pu défendre
de se croire une tille de France, et qui avoit fait beaucoup d'honneur
à M. le duc d'Orléans de descendre à l'épouser. Il n'a tenu continuel-
lement qu'à elle, et dans tous les temps, d'être avec lui la plus heu-
reuse femme de l'Europe, et, en tout ce qui a dépendu de lui en tous
les temps aussi, il ne s'est jamais lassé d'aller au-devant de tout pour
la rendre telle. Mais c'étoit lui manquer de respect que d'avoir des
maîtresses, quoiqu'elles ne parussent jamais devant elle, pas même
depuis la mort du Roi, et qu'elles n'influassent en rien sur ce qui
regardoit ni elle, ni sa maison, ni ses enfants, et depuis la mort du
Roi elle n'a cessé de désoler M. le duc d'Orléans sur ses frères, ni de
pleurer et de gémir sur eux. Il est vrai aussi, que, depuis qu'ils ont
été rétablis, elle ne s'en est plus souciée, ni guères eux d'elle, et que
depuis la mort de M. le duc d'Orléans, ce sont peut-être l'es deux
hommes de France qu'elle a le moins vus, et cela sans cause ni brouil-
lene entre elle et M. du Maine. Pour M. le comte de Toulouse on
peut juger, à ce qui vient d'être exposé, quelle a été l'indignation
qu'elle a conçue de son mariage, quelque injuste qu'elle ait été.

1233. La duchesse Sforze.

(Page 306.)

2 avril 1703. — Il est rare que princes et princesses ne soient gou-
vernes par quelqu'un. La duchesse d'Orléans la fut par Mme Sforze
tant que celle-ci vécut, avec tout empire ; elle avoit fort peu de bien'
et une nièce de Mme de Montespan, qui avoit encore quelque beauté
et un esprit que le Roi avoit paru goûter des moments et que Mme de
Maintenon avoit soigneusement écartée, n'étoit pas pour espérer des
grâces de la cour. C'étoit, à un air près de hauteur et d'empire et quel
ques singularités, une femme aimable, capable d'amitié et de coura-e
et qui avoit une intinité de bonnes choses. Le secret et la fidélité' y
étoient en entier. •'

4234. Repas donnés à Marly aux principaux courtisans par le duc
et la duchesse d'Orléans.

(Page 312.)

24 juillet 1713 - Autre glissade de l'auteur des Mémoires sur ces
repas de M. et de Mme la duchesse d'Orléans à Marly. Il dit qu'ils
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donnoient à dîner aux dames et aux principaux courtisans ; il auroit

parlé plus correctement s'il avoit dit à ceux dont les femmes sont

assises et aux maréchaux de France, parce que ceux-là seuls mangent

avec les petites-tilles de France, et que nul autre n'y fut admis. Mais

Dangeau, qui étoit souvent des grands repas de la cour où on traitoit

des étrangers fort considérables, ou à d'autres fêtes, parce qu'il étoit

fort du grand monde et mêlé avec la bonne compagnie de la cour, et

qui a grand soin de l'insinuer à chaque occasion dans ses Mémoires,

n'a voulu nommer personne en celle-ci, parce qu'il n'eût pu se nommer
soi-même. Il faut passer ces petites vanités à un homme aussi frivole,

mais bon homme et honnête homme d'ailleurs.
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SECONDE PARTIE

LES BÉNÉFICES DE L'ABBÉ DESMARETZ»

A propos des bénéfices ecclésiastiques accordés à diverses époques au
fils du contrôleur général Desmaretz, on trouvera ci-après diverses
lettres adressées à son père à ces occasions

; elles sont extraites des
papiers du Contrôle général des finances. Nous donnons d'abord une
le tre de labbe Régnier des Marais, membre de l'Académie française
relative a la première thèse soutenue par l'abbé Desmaretz en 1708.

L'abbé Régnier des Marais au Contrôleur général K

« Le 10' juillet 1708.
« Je prends la liberté de vous écrire aujourd'hui, Monsieur, commeau père de Cesar-Auguste, que je viens de voir en chair et en os au

collège de Lou.s-le-Grand, et qui y a tait merveille. Hérode y a accusé
ses enfants devant lui

;
les enfants se sont justitiés de l'accusation deeur père et Auguste a rendu ensuite un jugement si équitable que

les enfants ont ete tout d'un coup réconciliés avec le père. Sérieuse-ment, Monsieur et sans aucune exagération, on ne peut pas mieux
aire que M. 'abbe Desmaretz a fait. Le P. le Jay, qui étail le modé-
rateur de

1 action, l'a hnie par un petit discours, où, après avoir loué
convenablement chacun des acteurs, il est venu au père d'Auguste
dont .1 a dit ce que tout le monde en pense, et de là fl a pris occasionde faire un court éloge de M. Colbert. Voilà, Monsieur, de quoi j'aicru vous devoir rendre compte comme témoin. Je puis aussi, comme
témoin, vous assurer que j'ai vu M. de Marville et M. de Goësbriand
qui se portent parfaitement bien.

uli^uu,

1. Ci-dessus, p. 913.

2. Archives nationales, carton G' o63.
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« M. le cardinal d'Estrées se porte beaucoup mieux de sa chute ; il en

sera quitte pour garder sa chambre encore (juelques jours ; mais M. de

Phéiypeaux vient de perdre tout d'un coup un œil; on dit que c'est

par une goutte sereine.

« Je suis, Monsieur, avec un profond respect, votre très humble et

très obéissant serviteur.

« Régnier des Marais. »

Le P. le Tellier à M. Desmaretz *.

a A Paris, ce 23 juillet 1710.

« Monsieur,

« Je n'ai que ce moment en arrivant pour me donner l'honneur de

vous dire qu'il a plu au Roi de nommer Monsieur votre tils à l'abbaye

de Saint-Bénigne de Dijon. Cela vient tout à propos pour mettre le

ccmble au succès de son acte d'hier 2. Je me flatte que vous me faites

la justice de croire que tout cela me fait beaucoup de plaisir et que je

suis avec autant de respect et d'attachement qu'on le peut être,

« Monsieur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur en N. S.

« Le Tellier, J. »

Je joins ce mémoire de M. l'évèque de Digne que le Roi m'a ordonné

de vous remettre.

Le duc de Béthune à M. Desmaretz ^.

« De Gambray, ce l" août iTlO.

« Monsieur,

« J'apprends dans le moment l'applaudissement général qu'a eu

M. l'abbé Desmaretz dans la thèse qu'il vient de soutenir. On ne devoit

pas s'attendre à moins de lui. Je ne puis différer à vous en murquer

ma joie et à vous en faire mon compliment, comme aussi sur la belle

et bonne abbaye que le Roi vient de lui donner. Voilà un beau com-

mencement ; il n'y a qu'à espérer que cela ira en augmentant. Je con-

tinue toujours à vous faire, Monsieur, de très humbles remerciements

1. Archives nationales, carton C 574.

2. La marquise d'Huxelles écrivait le 2 août au marquis de la Garde
(lettre inédite): « Le fils de M. Desmaretz destiné à l'église soutint une
thèse au collège du cardinal Lemoine. Les trois cardinaux y allèrent,

tous les prélats du premier et du second ordre, ce qui regarde le Con-

seil, la finance, beaucoup de Messieurs du Parlement; mais il n'y eut

point d'épées, de titrés, ni d'autres, personne n'ayant été averti. »

3. Archives nationales, carton G' 374.
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de toutes les bontés que vous avez nonr mr,; ^i^^.

affaires. M.e de Bé.Lne ne r".r i„TdeTor,2:'sé:Tetr"
so,e„l remplies de la continualion des peines ,„T vous nren

""

cela e. de sa reco„„oissa„ce pour vous, Mo„s1e3rCs £r„Xsrmenl nous ne pouvons vous la marquer oue car noire r»™ , .

parc es. Ma San.
é va de pire en pi?e. e.'ma'poiCe ^S' /'

h"grandes douleurs depuis la dernière fois oue i'«i . , Ml, / P'"*

écrire. ,, est aussi ,L .ris.e pourvoi Vur„!:'m:„!ae"r„;/;;r

lontlemps.
^' "°" '""'^ ^' "' «'iennedansun 1,1 depuirsi

" '' '"1:111"::.!""'"" -connoissance e. un profond respec,

•' Voire très humble et très obéissant serviteur,

« De Béthl'ne. »

Le Sieur Chuberé banquier expéditionnaire en cour de Rome, aucontrôleur général Desmaretz^.

" ^ P^"s, ce dimanche 10 août 1710
« Monseigneur,

tan" 5: "îrrit^^^rl::iLtirVort;ttirdin"irT

l'un et l'autre pour la gWce.que nous d™ 'n ^X"'e l^nr ^

respon ant d'informer ces Éminences et les autres rf„ ? i T
ceu. qui vous ont précédé dans le mini 1ère oï, e e.t

'"' '^^

dans votre propre famille de >Î.M (iolbeA J ,i hl
''" T' ''''

grâce pour MM. Pelletier et pou Mon Lur de Seul
'"" " "'""

met Monseisneur, dans une espèce de 3 1 'de la d mandl'";!
™"'

d ussat, Kome mesure ses grâces sur la fnrt.mo P'^.,
Larainai

ï::s^:;:s^ïï-i™-r3àëS?Er-

Boi, et d en taire mettre un article dans la lettre de M de Tn? ivous envoie le pro|et des quatre lettres aZ vJV T^'
^^

votre prudence d'ajouter ou retranchr-r I ^ "'
''^' '^ ^^''^^ ^

J'a. parlé sobrement des eTem es la r^onTuV i?""
'
r'^''-rquer

;
mon correspondant Lra^bien^leTtï;eraL/; dT^^ivÎvr

1. Archives nationales, carton G^ o7i.
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Je croyois, Monseigneur, avoir l'honneur de vous entretenir aujour-

d'hui à Versailles de tout ce qui peut concerner le gratis de nos bulles
;

ne l'ayant pu, j'y supplée par ma lettre. J'envoierai mardi matin les

lettres de nomination du Roi. Si les vôtres sont prêtes, je vous supplie,

Monseigneur, de me les envoyer; je n'oublierai rien de ce qui dépen-

dra de mon ministèn^ pour vous marquer mon zèle et le profond res-

pect avec lequel je suis, de Votre Grandeur,

« Monseigneur,

« Le très humble et très obéissant serviteur,

« Chuberé. »

Projet de lettre au Pape *.

(( [Août 1710.]

« Très Saint Père,

« Le nouveau témoignage que le Roi vient de me donner de ses

bontés en nommant l'un de mes tîls à l'abbaye de Saint-Bénigne de

Dijon m'oblige à avoir recours à Votre Béatitude pour la supplier très

humblement de vouloir bifn accompagner les bulles de cette abbaye

des autres grâces qui ont été accordées par Votre Sainteté et par les

papes ses prédécesseurs à ceux qui ont occupé les places que Sa Ma-

jesté a bien voulu me confier. J'ose prendre la liberté de les demander

avec contiance à Votre Béatitude et de l'assurer que, regardant cette

faveur comme un témoignage distingué de ses bontés, ma reconnois-

sance sera parfaite. Je la supplie de me permettre de lui marquer que

je suis avec le très profond respect que je dois,

« Très Saint Père,

« De Votre Sainteté

« Le très humble et très obéissant serviteur. »

Projet de lettre au cardinal de la Trémoïlle ^.

« [Août 1710.1

« Monseigneur,

« La confiance entière que j'ai dans l'amitié dont Votre Eminence

veut bien ra'honorer ne me permet pas de douter de ses bontés pour

mon fils à l'occasion de la grâce que le Roi m'a faite en le nommant à

l'abbaye de Saint-Bénigne de Dijon. Votre Eminence sait que ceux qui

m'ont précédés dans la place que j'occupe ont obtenu dans des cas

pareils le gratis des bulles pour l(>urs enfants, et je la supplie de vou-

loir bien appuyer de tout son crédit la demande de cette grâce. Je sais

la difficulté qu'il y a de les obtenir sous le pontiticat présent, et c'est

1. Archives nationales, carton G''f>74.

2. Ibidem.
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aussi par cette raison que je suis persuadé d'avance de toute l'obliga-

tion que j'aurai à Votre Eminence. Elle mo doit la justice de croire

que j'en aurai toute la reconnoissance que je dois, et que je suis avec

autant d'attachement que de respect,

« Monseigneur,

K De Votre Eminence

« Très humble et très obéissant serviteur ^ »

Le sieur Chuberé au contrôleur général Desmaretz^.

« Ce 2 juillet 1712.

« Monseigneur

« J'ai vu, par la lettre que m'a communiquée M. le prince deCarpegna,

que le Pape s'est déjà relâché sur l'une des deux diflicultés de l'induit

de M. l'abbé Desmaretz, qui est la perpétuité de l'induit, pour n'être point

obligé de faire renouveler tous les cinq ans ; ce n'est pas une petite

grâce, et je croyois que le Pape se relàcheroit plutôt sur l'autre qui re-

garde les pays d'obédience. Cependant je vois qu'il insiste beaucoup

sur celle-ci, et vous cite les exemples de quelques induits dont on a

excepté les pays d'obédience. J'en conviens ; mais, puisque Sa Sainteté

veut bien aujourd'hui distinguer M. l'abbé Desmaretz en lui accordant

l'induit à perpétuité, il ne sera pas difficile de lui citer à notre tour des

exemples d'induits dans lesquels le Pape s'est relâché de la même clause

des pays d'obédience, qui en avoient été exceptés d'abord. Ainsi, dans

l'induit accordé à Mgr le cardinal d'Estrées pour l'abbaye de Saint-

Claude, le Pape en avoit excepté d'abord les pays d'obédience ; néan-

moins sur ce qu'on lui remontra que la plupart des bénéfices étoient

situés dans la Franche-Comté, pays d'obédience, et que d'en excepter

les bénéfices qui y étoient situés étoit, en quelque manière, rendre l'in-

duit inutile, le Pape a accordé une ampliation d'induit sans celte res-

triction.

« Ces raisons sont communes à M. l'abbé Desmaretz ; une bonne
partie des bénéfices est dans la Franche-Comté et en Lorraine, et l'on

peut représenter à Sa Sainteté la différence qu'il y a des autres abbés

dont les abbayes sont situées au milieu de la France, qui ne souffrent

aucun préjudice de cette restriction, d'avec M. l'abbé Desmaretz, sans

parler qu'il y a nombre d'abbés qui n'ont pas cette exception, témoin

l'induit accordé à M. l'abbé de Lionne, à feu Mgr l'archevêque de

Rouen et à beaucoup d'autres.

« Comme je vois l'habileté de Mme la princesse de Carpegna, j'or-

donnerai à M. de Pressyat, mon correspondant, de l'aller trouver, et de

lui remettre les instructions nécessaires pour surmonter cette dernière

1. Modèles de lettres analogues aux cardinaux Ottoboni, Sacripante
et Paulucci.

2. Archives nationales, carton CoSi.
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difficulté, et, si elle la peut vaincre, ce sera une véritable marque de

la distinction que Sa Sainteté voudra bien faire de Votre Grandeur et

de sa considération pour Mme la princesse de Carpogna. Si j'avois su

que c'étoit elle qui négocioit cette grâce, je lui aurois fourni tous

les matériaux. Je ne manquerai pas de lui en écrire au long par le

premier courrier, qui est celui qui partira lundi, et je n'oublierai rien

pour contribuer à la réussite d'une grâce qui vous doit être à cœur...

« Je suis, avec un profond respect,

« Monseigneur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur,

(t Chuberé. »

En apostille -. « Lui faire réponse qu'il prenne la peine de venir chez

moi à Paris mercredi prochain. M. le prince de Carpegna s'y trouvera,

et nous verrons ce qu'il y a à faire pour le droit d'induit. »

L'abbé Borio à M. Desmaretz^.

« Ce 2 juillet 1712.

« Monseigneur,

« Je me suis déjà donné l'honneur la semaine dernière d'écrire à

Votre Excellence pour lui donner avis des bonnes dispositions où Sa

Sainteté étoit pour faire plaisir à Votre Excellence au sujet de l'induit

pour Monsieur l'abbé son tils, et pour la supplier en même temps de

vouloir bien en cette considération terminer l'affaire des soies d'Avi-

gnon avant l'arrivée du nouveau nonce. Dans la crainte où je suis que

ma lettre n'ait été égarée, je prends la liberté de renouveler ma très

humble prière à Votre Excellence, en l'assurant qu'elle ne sauroit faire

chose plus agréable à Sa Sainteté qu'en terminant favorablement ladite

affaire, et qu'à mon particulier j'en aurai à Votre Excellence d'éter

nelles obligations.

« J'ai l'honneur d'être avec respect,

« Monseigneur,

« De Votre Excellence

« Le très humble et très obéissant serviteur.

« L'abbé Borio.

« auditeur de la nonciature. »

L'abbé Borio à M. Desmaretz^.

« Ce vendredi 13 juillet 1712.

« Monseigneur,

u Je viens de recevoir de Rome des lettres qui regardent Votre Ei-

1. Archives nationales, carton G' 584.

2. Ibidem.
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cellence. Comme on m'ordonne d'en communiquer le contenu à Votre
Excellence, et que d'ailleurs ça pourroit lui faire plaisir, je la supplie

très humblement de vouloir bien me marquer une heure d'aujourd'hui

ou de demain où je pourrois avoir l'honneur de voir Votre Excellence

pour m'acqûitter de ma commission avant son départ pour Fontai-

nebleau.

« J'ai l'honneur d'être, avec tout le respect possible,

« Monseigneur,

« De Votre Excellence

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

K L'abbé Borio,

« auditeur de la nonciature. »

Le sieur Bridelle au contrôleur général Desmaretz^.

« A Dijon, ce 27 juillet 1712.

« Monseigneur,

« M. l'abbé Desmaretz a rendu depuis sa réception ses visites de re-

merciment à tous Messieurs du Parlement. Il me paroît qu'ils sont tous

contents de ses manières ; ils se louent de sa politesse.

« Il a eu lundi dernier l'occasion de jouir d'un des privilèges de son

abbaye : il s'est fait une procession générale ; il y a assisté avec ses

religieux en rang et place de chef du clergé de la ville ; il s'est encore

très bien tiré de cette cérémonie.

« Mardi, après dîner, il est allé à Plombières, village à une lieue de
Dijon, dont il est seigneur, et où il a une petite maison de campagne.
Il y a toujours été reçu par les habitants avec les cérémonies et selon

l'usage ordinaire.

« Je ne vois plus rien qui nous retienne à Dijon ; Monsieur l'abbé

fera ses adieux ces jours-ci, et je crois que nous partirons au com-
mencement de la semaine prochaine pour retourner à Paris. J'aurai

l'honneur de vous mander son départ.

« Je suis, avec un très profond respect,

« Monseigneur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

« Bridelle. »

Le sieur Bridelle à M. Desmaretz ^.

« A Paris, le 12 mai 1714.

« Monseigneur.

« J'ai appris par M. l'abbé de Gamaches que M. l'archevêque de

1. Archives nationales, carton G''584.

2. Archives nationales carton G'' 592.
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Rouen vous a fait réponse au sujet du grand vicariat de Pontoise et

qu'il y nomme M. l'abbé Desmaretz. Si l'allaire est terminée, il seroità

propos que Monsieur l'abbé prît ses mesures pour recevoir le diaconat

la veille de la Trinité et la prêtrise au mois de septembre. C'est son

dessein ; mais pour cela il a besoin de votre crédit auprès de M. le car-

dinal de Noailles, pour avoir dispense des interstices. La grâce ne sera

pas difficile à obtenir, si vous voulez vous donner la peine de lui en

écrire un mot. Le temps presse et l'ordination approclie. Si j'avoisosé,

je serois allé à Marly demander et recevoir vos ordres là-dessus.

« J'ai l'honneur d'être avec un profond respect,

« Monseigneur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

« Bridelle. »

Le sieur Bridelle à M. Desmaretz^.

a Paris, ce 26 mai 1714.

(c Monsieur,

« J'ai reçu par cet ordinaire un bref de Sa Sainteté pour Votre Ex-

cellence que je lui envoie avec un véritable plaisir. Elle y trouvera joint

une lettre de M. le cardinal Paulucci. Je la supplie d'avoir la bonté de

me faire savoir si elle aura pour agréable que je présente au Roi mardi

prochain le bref de Sa Sainteté à l'occasion des Avignonnois, et de me
croire avec bien du respect.

« Monsieur

« De votre Excellence.

« Le très humble et très obéissant serviteur,

« Bridelle. »

Le contrôleur général Desmaretz à S. S. le Souverain pontife -.

« Versailles, le 28 janvier 1713.

« Très Saint Père,

« Le Roi m'ayant fait l'honneur de nommer mon fils à l'abbaye de

Saint-Nicolas-aux-Bois, vacante par la mort de M. le cardinal d'Estrées,

sa nomination m'est une occasion favorable pour me mettre aux pieds

de Votre Sainteté, pour la remercier de tant de grâces que j'en ai

reçues, et lui en demander de nouvelles dans l'expédition des bulles

dont mon tils a besoin. La générosité avec laquelle Votre Sainteté en

a répandu de si distinguées dans ma famille me donne lieu d'attendre

1. Archives nationales, carton G'' o92.

2. Publiée dans la Correspondance des Contrôleurs généraux, tome III,

n» 1178.
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celle-ci de sa bonté J'ose assurer Votre Sainteté que, de tous ceux

qui, dans ma place, en ont obtenu de pareilles du saint-siège, aucun

n'a pu en conserver une plus vive reconnoissance
;
je n'en manquerai

jamais dans ce qui regardera le service de Votre Sainteté. Je souhaite

pour cela des occasions propres à marquer l'élendue de mon zèle et de

mon respectueux attachement dans les choses où Voire Sainteté vou-

dra bien m'honorer de ses ordres. Je la supplie de recevoir avec sa clé-

mence ordinaire les sincères protestations que je lui en tais, et de me
permettre que, prosterné à ses pieds, je lui demande sa bénédiction.

« Desmaretz '
. »

1. Le même jour, il adressa des lettres dans le même sens aux cardi-

naux de la Trémoïlle, Paulucci et Sacripante.
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II

LETTRE MORALE DU DUC DU MAINE A LA DUCHESSE
DE NEVERS '

« Marly, le 3 juin 1711.

« L'extrême envie, Madame, que j'ai de vous obéir m'a fait réfléchir

plus d'une fois sur l'ordre que vous me donnâtes en revenant à Ver-

sailles. D'abord, je le trouvai trop délicat à exécuter; ensuite j'admi-

rai votre humilité ; la troisième fois, j'y trouvai b.aacoup de subtilité,

et, la quatrième, il m'y parut une vanité raffinée que vous n'auriez

pas dû rapporter de la paroisse de Saint- Roch.

« Toute notre pénétration ne pouvant aller jusqu'à nous bien con-

noître nous-mêmes, comment est il possible d'apprendre à un autre à se

connoître, devant un juge à qui rien n'est caché, à qui notre aveu

n'apprend rien, et qui ne l'exige de nous que pour éprouver sa créa-

ture ? Vous avez trop d esprit. Madame, et vous êtes trop bien instruite

pour n'être point convaincue de toutes ces vérités. A quelle épreuve

voulez-vous donc me mettre? Est-ce pour voir l'idée que je me forme

de votre intérieur, que vous desirez que je vous trace un moyen de

vous en éclaircir, ou voulez-vous m'engager à vous rendre plus vaine,

en vous détaillant tout ce que nous voyons en vous de séduisant et de

propre à vous faire tomber dans plus d'une sorte d'égarements ?

« La charité des pasteurs de Jésus-Christ, toujours surveillants aux

troupeaux qui leur sont conliés, va au-devant des difficultés qui se

rencontrent dans les examens, où l'amour-propre, les petits scrupules

et la honte que nous concevons de notre foiblesse, peuvent également

nous troubler et fasciner les yeux du cœur. On voit dans la plupart

des livres de prières une méthode pour s'examiner, dans laquelle cha-

cun, se citant devant soi et devant Dieu, n'a qu'à s'arrêter sur ce qui

paroît s'adresser à lui. Personne n'ignore les péchés mortels, dont la

conscienc ' suffit seule pour nous rappeler la mémoire. Les comman-

dements de Dieu et de l'Eglise (quoique souvent on ne les sache pas

par cœur) nous sont présents de même ; ainsi. Madame, quand vous

n'en sauriez pas davantage, c'en seroit assez pour vous examiner soli-

dement, en faisant votre revision avec une véritable simplicité de cœur.

Comment donc, avec l'étendue de votre esprit, qui vous donne de beau-

i. Ci-dessus, p. 99. — Cette lettre est extraite du deuxième volume

de la Correspondance du duc du Maine, fol. 202 v», conservée dans la

bibliothèque de feu M. le duc de Chartres.
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coup plus amples connoissances, pouvez-vous avoir besoin de guide

dans une route impénétrable aux regards du prochain ?

« Vous savez, Madame, (et c'est de votre bouche que je le tiens) que,

sans que le nombre des péchés soit augmenté, il y a différentes ma-
nières de les commettre, et qu'à cause de cela il est vrai de dire qu'il

y a des péchés d'élat et de condition. Vous savez aussi qu'ils sont

d'autant plus ou moins grands qu'ils approchent ou qu'ils s'éloignent

des péchés capitaux, et qu'on les commet avec réflexion. Vous n'igno-

rez pas non plus que les pensées peuvent souiller la pureté de l'âme,

et, avec tant de lumières, vous exigez de moi une forme d'examen

qui vous soit particulière ! En vérité, vous n'y songez pas, et vous ne

faites nulle attention à tout ce que le sujet que vous m'ordonnez de

traiter donne de liberté à un débrouilleur de conscience, qui travaille

pour une personne qui a toujours eu tant à combattre pour refuser des

occasions précédées par la sécurité de la victoire. C'est pourtant,

Madame, sur ce dangereux chapitre que toute créature doit commen-
cer à s'examiner, et sur lequel vous ne pourriez vous arrêter trop long-

temps, si vous étiez susceptible d'autant de foiblesses que vous êtes

toujours capable d'inspirer de désirs désordonnés. Dieu seul connoît

si ce qui est un écueil inévitable pour tous ceux qui vous approchent,

n'est point pour vous auprès de lui une source intarissable de mérites;

mais je ne sais si de trop plaire, pour ne faire que désespérer son pro-

chain, n'est pas une juste matière de scrupule, et voilà selon moi ce

qui vous demande la plus grande recherche, le guet-apens étant une
chose criminelle. N'attendez point de moi les subdivisions que demande
l'examen de cet article; je dirai seulement que vous y avez autant à

craindre, et que les anges de lumières se revêtent en anges de ténè-

bres et que les anges de ténèbres se revêtent en anges de lumières

pour vous abuser.

« L'honneur que j'ai de vous connoître ne me persuade pas, Ma-
dame, qu'une personne en qui l'on n'aperçoit, dans toutes sortes de

conjonctures (hors à table), que des marques de la sagesse la plus natu-

relle et la plus réfléchie, puisse avoir grand'chose à dire à un confes-

seur, et je dois croire que c'est là précisément ce qui vous embarrasse

au tribunal de la pénitence, lorsque vous vous êtes accusée de votre

gourmandise. C'est aussi ce qui rend plus difficile le secours que vous

me demandez, et qui doit m'excuser de ne pas répondre pleinement à

votre attente. Les fautes grossières seroient plus faciles à parcourir que
celles qui ne sont qu'idéales, et les yeux dans lesquels il y a des pou-

tres ne sont guère propres à dessiller ceux où il n'y a que de petites

pailles ; les termes généraux sont donc les seuls que vous puissiez at-

tendre de moi.

« J'ai toujours ouï dire que l'esprit est une chose dangereuse, tant

parce que nous ne pouvons nous défendre d'être flattés d'en avoir, que
par l'usage que nous en faisons, et la démangeaison que nous avons

de le faire paroître toutes les fois qu'il nous souffle quelque trait que
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nous nons figurons propre à réussirdans une compagnie. Or tout esprit

est paresseux, et, quoique assez supérieur pour briller sans intéresser

le prochain, sa première pente le porte à la satirp. comme ce qui lui

donne le moins de peine et ce qui est universellement le mieux reçu,

tant parce qu'elle répond à la malignité trop commune dans le cœur
humain, que parce qu'elle est à la portée de l'intolligence de plus de

gens. II faut pourtant éviter avec grand soin de s'y laisser emporter et

(le saisir trop volontiers et trop vivement les ridicul<>s ; à plus forte

raison combien faut-il se garder de les relever, lorsqu'ils lomberoient

sans nous et ne seroient point remarqués.

« C'est le cœur foncièrement qui fait parler la langue ; mais aussi

quelquefois la langue débauche le cœur et l'entraîne plus loin qu'il

n'a dessein d'aller. Cet article est encore très important; car il est

assuré que la lana^ue fait plus de meurtres que l'épée, et qu'elle les

commet avec plus de trahison. Elle coule un venin subtil, dont elle ne

connoît pas même toute la portée, et les blessures qu'elle nous fait en

frappant les autres, sont plus certainement mortelles que celles qui

frappent le prochain.

« Chaque moment dans les conversations mondaines nous fournis-

sant un grand nombre de pièges, soyez sur vos gardes pour ne point

faire de railleries piquantes, ou de mines dénigrantes, et poussez votre

attention jusqu'au silence, qui, dans certaines occurrences, est plus

éloquent que tout ce qu'on pourroit dire. Examinez-vous soigneuse-

ment, Madame, sur cette matière qui est d'ordinaire la plus abondante

pour des personnes de votre élévation. Vous vous remettrez facilement

les propos que vous aurez tenus, en vous rappelant les visites que vous

aurez faites, ou celles que vous aurez reçues.

« Vous êtes née trop généreuse pour avoir besoin d'un avis qui con-

viendroit à bien des gens, et votre cœur n'est capable ni d'ingratitude,

ni de médisance, ni de tracasserie, ni d'infidélité, ni de lâcheté, ni de

vaine gloire, ni de haine, ni de jalousie, ni de rancune, ni de malins

rapports, tous vices qui semblent affectés particulièrement aux femmes,

et qu'elles se déguisent à elles-mêmes sous de beaux noms et de spé-

cieux prétextes, pour ne point avoir d'horreur des choses auxquelles

elles ne peuvent se résoudre de renoncer. Mais ce qui convient à tout

le monde, c'est de savoir qu'on doit supporter avec fermeté et patience

les traverses de la vie et ne se point enivrer de la prospérité.

« C'est ici que je tinis, Madame, sans aucun scrupule de ne vous en

avoir pas assez dit pour un examen ordinaire. Si vous aspirez à quel-

que chose de plus relevé, j'ajouterai seulement que vous devez sonder

les dispositions de votre cœur, et juger par là de vos actions et de vos

paroles, observant davantage vos intentions que les effets, qui rendent

quelquefois louable aux hommes ce qui nous est devant Dieu un sujet

de condamnation.

« Si vous tendez encore plus haut, j'ajouterai que, ne suffisant pas

d'enfouir les talents qu'on a reçus, ce n'est point assez de n'avoir point
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commis le mal, qu'il faut avoir profité des occasions qui se sont pré-

sentées de faire le bien, et se confesser par conséquent de les avoir

manquées.
V Si vous avez dessein d'approcher encore davantage de la perfec-

tion, reprocliez-voLis de ne pas aimer assez tendrement votre prochain,

et de ne pas compatir sincèrement à ses misères. Songez que c'est en

Dieu qu'il faut aimer tout ce qu'on aime
;
que ce n'est jamais que

pour la querelle de Dieu qu'il faut prendre les armes
;
qu'il faut se

préserver d'un zèle trop amer et d'une vertu diablesse
; qu'il faut se re-

garder avec des yeux critiques et regarder ses frères avec indulgence.

« Et enfin, Madame, si dès ce monde vous voulez habiter la moyenne
région de l'air, oubliez toutes vos perfections, offrez-les à Dieu, faisant

retourner à lui ce que vous tenez de lui. Ne vous moquez point de la

sottise que j'ai eue de vous obéir, et pardonnez quelques passages de

cette lettre qui, bien qu'un peu moins graves que ne le comporte la

matière que vous m'avez prescrite, n'ouvriront pas du moins l'esprit

sur les ordures avec autant de clarté que le font le commun des formes

d'examens imprimés. »
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III

LA DISGRÂCE DE LA PRLN'CESSE DES URSINS'

Nous réunissons ci-après les principaux documents relatifs à la dis-

grâce de la princesse des Ursins. On y trouvera un certain nombre de

récits de la scène qui se passa à Jadraque entre la jeune reine et la

princesse. Tous émanent de gens en situation d'être bien informés, et,

comme ils ont pour auteur, soit Mme des Ursins elle-même, soit ses par-

tisans ou ses adversaires, on pourra comparer ensemble les différentes

versions. Nous plaçons en tète deux lettres écrites au comte de Pont-

chartrain par un de ses agents à Madrid, puis un extrait des Mémoires

du baron de Breteuil ; ensuite nous donnons par ordre chionologique

la série des correspondances diplomatiques. La plupart de ces pièces

ne sont point inédites; mais nous avons pensé qu'il y avait quelque in-

térêt à grouper ensemble de nombreux renseignements sur un événe-

ment aussi singulier.

Le sieur de la Loire au comte de Pontchartrain^.

a Madrid, 24 décembre 1714.

a Monseigneur,

« La lettre dont il plaît à Votre Excellence de m'honorer, du 10« du

courant, me fut rendue hier seulement par M. Parlyet. le courrier

ayant tardé du vendredi au dimanche. Je dois rendre à Voire Excel-

lence mille très humbles grâces de la bonté avec laquelle il lui plaît

d'agréer mes soins à lui faire part de ce qui vient à ma connoissance.

Voici le temps de redoubler mon attention pour les nouveautés, l'ap-

proche de la reine devant nous en fournir de plus curieuses et plus

divertissantes que par le passé. Votre Excellence semble avoir assez

approuvé l'invention de mon chiffre; mais j'avoue que les poignards,

les serpents, des tètes coupées et de morts, ne sont pas d'agréables

spectacles. Je lui rends mes très humbles actions de grâces de celui

qu'il lui a plu de m'envoyer, et que je n'aurois pas osé prendre la

liberté de lui demander. J'eus d'abord la pensée de me servir des ca-

1. Ci-dessus, p. 100.

2. Bibl. nat., ms. Glairambault 1226, fol. 201-203 • publiée dans le Ca-

binet historique, tome XII, p. 33.
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ractères grecs qui me sont assez familiers, ce qui seroit ici un chiffre

impénétrable, particulièrement au ministre, qui sait mieux la valeur

de la ration de pain que les langues du Levant. Aujourd'liui que toutes

les puissances sont en campagne, je ne me servirai que de noire propre

idiome, et hasarderai tout ce que j'ai à dire à Votre Excellence sans

aucune précaution.

«Le roi et Monseigneur* partirent hier après dîner coucher à Alcala,

distant de six lieues, et aujourd'hui il arrivera, quelques heures après

la reine, à Guadalajara, suivant ce qui a été concerté. La princesse -

partit dès jeudi pour habiller la reine de l'habit dont elle doit la pre-

mière fois se présenter devant le roi son époux.

« Pour rendre à Votre Excellence un compte plus exact de cette cé-

rémonie et de visu, j'aurois profité d'une place dans le carrosse de

M le duc de Veragua, qu'il m'offrit bien gracieusement, si ce jour

n'étoit pas celui du départ du courrier; mais une douzaine d'amis que

j'ai à la suite de la cour, ne me laisseront if;norer aucune des particu-

larités de cette royale entrevue, dont je composerai un petit volume
pour le premier ordinaire, où je ferai entrer le plus essentiel de ce qui

s'est passé depuis les frontières de France, dont j'ai déjà quelques

mémoires informes, jusqu'au moment tant désiré de Leurs Majestés.

« Il fait aujourd'hui un froid extrême, causé par une prodigieuse

quantité de neige qui tomba hier toute l'après dînée, et qui a continué

toute la nuit ; c'est tout ce que l'on peut faire que de tenir la plume.

Nous allons donc voir bientôt si cette monarchie continuera de rouler

comme le monde, sur deux pôles, Ursa Minor 112, Ursa Major 102^,

l'une versant continuellement ses malignes influences sur tout son

hémisphère, pendant que l'autre n'est à son opposite que pour en ré-

pandre de plus dangereuses sur le sien, sans que la bénignité du soleil

qui éclaire ce microcosme puisse pénétrer l'intempérie de ces deux
zones. Il faut parler avec les Castillans moins tiguralivement. Jusqu'à

quand laissera-t-on régner l'injustice, l'ambition, la dureté de cœur,
la passion d'agrandir soi et les siens, au préjudice de tant de familles

dont on fait gloire d'être mortellement haïe, une jalousie dévorante,

une superbe qu'aucune autre n'égale, et qui fait mépriser tout le reste

de la terre? A une personne de ce caractère, que tout le monde con-

noît, il faudroit en opposer une autre qui n'est connue que de peu de
gens, qui peut compter dans sa maison cinq reines du royaume dont
elle tire son origine, savante sans faste, capable par son incomparable
sagesse, par une pénétration inimitable, par une connoissance univer-

selle des intérêts des princes, de gouverner une monarchie
;
qui fait

de sa maison un oratoire ; d'une dévotion si discrète qu'elle se cache
au plus reculé de ses appartements pour la pratiquer en secret; d'une

1. Le prince des Asturies.

2. Mme des Ursins.

3. Ces deux appellations désignent Orry et la princesse des Ursins.
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modestie sans affectation, d'un désintéressement sans exemple, et qui

sait si bien économiser le peu qu'on lui donne, qu'il y en a toujours

pour faire du bien aux nécessiteux. C'est la marquise de Tcirrecuso.

if A un personnage de fortune, grossier, impoli, rustique jusqu'à la

brutalité, impitoyable, toujours sur la négative, qui ne fait espérer

que sur de doubles intentions, plus jaloux de ses propres intérêts que

de la gloire du roi qu'il sert; qui ne sait ce que c'est que la pure

vérité, qu'il n'a jamais pratiquée; ami du trouble, et l'ennemi mortel

de la bonne foi et de la droiture, — il ne faut point le nommer, il est

connu de tout le genre humain, — il faudroit opposer un grand, dont

les devanciers ont toujours prodigué leurs biens pour le service de

leurs rois dans les temps calamiteux, toujours appliqué à ses devoirs,

qui a eu les armes à la main dès son enfance
;
qui a fait connoître sa

prudence consommée et la grandeur de son courage dans le comman-
dement des armées, sage sans ostentation, judicieux sans préoccupa-

tion, plus jaloux de la gloire de son roi et du repos public que du

sien propre, d'un désintéressement sans exemple, d'une pénétration

capable de tout, qui souffre sa disgrâce tranquillement dans sa soli-

tude, où il n'a point d'autre ennui que de se voir inutile dans un temps

où son zèle pour le service du roi son maître ne seroit pas à mépri-

ser; c'est le comte d'Aguilar, dont tous les grands du royaume et les

gens de bien pleurent la retraite.

« Endn à un peuple dans la souffrance, comme le fut longtemps

autrefois le peuple de Dieu, on attend une Esther nouvelle dont les

charmes, touchant le cœur d'un autre Assuérus, puissent dessiller les

yeux de sou esprit, pour lui faire connoître les fausses maximes de

ceux qui abusent de sa bénignité pour faire gémir les fidèles à leur

roi, parce qu'ils le sont à Dieu.

« L'on fait des préparatifs pour Majorque peu différents de ceux de

Barcelone. Celui qui commande dans la première place ne diffère en

rien de ceux qui ont creusé le précipice ; à la seconde, ce sera l'occu-

pation de la campagne prochaine.

« Il y a quelques jours que l'on étoit en peine à la cour oii placer

Mme la princesse de Piombino, n'y ayant point de lieu propre pour

elle au palais. Le roi décida qu'il falloit la mettre dans une maison

qui en est assez proche, où sont les domestiques de la reine défunte,

et les envoyer dans le grand palais où elle est morte; mais on lui ré-

pondit qu'il n'étoit pas habitable, et qu'on le détruisoit tous les jours.

Le roi fut surpris et demanda par l'ordre de qui ; mais personne n'osa

lui rien dire, et il se contenta de dire : « Quoi ! l'on s'avise de détruire

les maisons où l'on meurt? Quelque jour, l'on en fera autant de celle-

ci. » C'est une chose qui fait pleurer les peuples des larmes de sang,

voyant que, par économie, pour agrandir le palais que le roi habite,

l'on détruit un ouvrage incomparable de Charles-Quint, enlevant jus-

qu'aux grandes pierres de taille qui pavoient les cours, et démolissant

une riche tour de très noble architecture, à laquelle on avoit donné le
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nom de l'Empereur. Voilà jusqu'où ceux qui dominent se rendent
formidables; personne n'ose parler, de crainte de proscription

1 r M ?7 '^°'*f«!V"» '"^'«hé avec quelqu'un de la bouche pour
la table de la reine, a dix pistoles par jour. Le premier repas que l'on
servit a S. M., après avoir pris possession de sa personne, de neuf
plats pas un ne fut de son goût, et ne mangea de rien, dont les offi-
ciers furent fort mortitiés. Elle demanda de l'ordre de qui on la servoit
a neuf p ats; sur ce que personne n'osa lui répondre, elle continua et
dit qu elle n avoit pas coutume d'être servie à neuf plats, et qu'elle en
vouloitdix-hait. Cela dérangea un peu l'économie de l'ordonnateur
Les officiers furent contraints d'aller à l'école des Italiens pour le se-cond repas. Cependant on croit qu'elle se conformera à la frugalité du
roi son époux, dont la table est beaucoup moindre que celle de la
Lit lilCiCoo" >princesse

« Enfan M. le cardinal i retourne à Rome
; de fous les domestiques

qui l'attendoient^ ici, quelques-uns le vont joindre à Rayonne "eautres vont s'embarquer pour Gènes. L'on dit que la pré ence d'ungrand inquisiteur est fort inutile, où,il y a tant de dérangement fondésur les privilèges et immunités de l'Eglise, et qu'il suffit du roi et deson confesseur. •
iv^i ei ue

« J'ai l'honneur d'être du plus profond respect,
« Monseigneur,

« De Votre Excellence

« Très humble, très obéissant et très soumis serviteur,

« De la Loire. »

Le sieur de la Loire au comte de Pontchartrain^.

,, .
« Madrid, 31 décembre 1714

cf iMonseigneur,

« Par quelques-unes de mes précédentes. Votre Excellence auraconnu que mes reflexions sur le compte de la princesse des Ursinsnetoient pas sans fondement, et tout ce que j'eus l'honneur de lu

de ITn % f " """"' '""'-\ ''' accompagné de quelque chosede plus po.itif, si je n'avois appréhendé de donner lieu à Votre Excel-lence de dire que je veux m'ériger en petit homme de cabinet et au-gurer les choses futures. Cependant c'est la pure vérité que,'depuis
entrevue des deax re nés, si lanouvellevouloits'immortalilr comme

je
1
avo.s dans la pensée, elle devoit faire ce qu'elle lit effectivementdimanche dernier. Au même moment que je formols la minute de madépêche, que je ne datai et fis partir que le jour suivant U du cou-

1. Le cardinal del Giudice.

2 Bibl nat ms. Glairambault 1226, fol. 207-214: publiée dans 1pCabinet historique, tome XII, p. 36.
puoiiee aans le
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rant, et lorsque je me servis de la comparaison des deux pôles, l'arc-

tique tomboit en cet instant en décadence.

« Voici, Monseigneur, comme on rapporte la catastrophe que Votre

Excellence aura déjà sue par quelque courrier extraordinaire.

« Les circonstances de cet événement, qui s'est passé entre deux

personnes seules et sans témoins, sont difficiles à pénétrer; mais on

peut conjecturer la vérité par quelques paroles que la reine proféra

d'une voix forte : « Me parler ainsi à moi ! à moi I » L'on présume

que, la reine lui ayant fait des reproches très aigres d'avoir intercepté

trois lettres de la reine douairière, et les avoir retenues dans la vue

qu'elle avoit d'empêcher en les supprimant qu'elle n'obtînt du roi la

permission de s'aboucher avec la reine sa nièce, elle y répondit avec

peu de respect et se disculpa mal de ce reproche ; ce qui ht que la

reine appela quelqu'un de l'antichambre, et s'approchant de la porte,

elle dit à l'officier de garde qui se présenta : « Faites sortir cette folle

«de devant moi. » La princesse ne l'entendit pas; car elle demanda

au même: « Que dit la reine? » A quoi il répondit : « Que Votre

« Altesse se retire à son appartement. » Alors Sa Majesté, qui étoit en

colère, ht appeler Mme de Piombino pour s'entretenir avec elle.

Quelque temps après, la princesse qui crut que la reine, qui étoit

émue, se tranquilliseroit, lui envoya une ambassade pour supplier Sa

Majesté d'accepter un bijou que les premières dames d'honneur ont la

coutume de présenter à la reine, et celui qui en fut chargé, lui parla

au nom de Son Altesse ; à quoi la reine dit : « Qui est cette Altesse ?

« Je n'en connois point d'autre en Espagne que M. le prince des Astu-

« ries. » Et, prenant le bijou, elle le présenta à Mme la princesse de

Piombino, en lui disant: « Tenez, Madame, voilà un présent pour votre

« femme de chambre. »

« La reine qui n'étoit point revenue de son émotion; appela de

l'antichambre et dit à l'officier : « Allez dire à Mme des Ursins qu'elle

« se dispose à partir incessamment, pour sortir des Etats d'Espagne,

« avec une femme de chambre, un laquais, deux officiers en carrosse

« avec elle, et cinquante gardes d'escorte. » Comme l'officier sortoit

pour faire cette déclaration à la princesse, la reine le rappela, en disant:

(c Attendez, je vais vous donner cet ordre par écrit. » Ce qu'elle ht.

Il faut savoir que M. d'Amezaga, qui commandoit le détachement des

gardes, avoit eu ordre d'obéir à la reine en tout ce qu'elle ordonneroit.

« L'officier fut annoncer son ordre à la princesse, qui le lui demanda.

Il s'en défendit sur ce qu'il n'avoil point ordre de le lui remettre. Il en

fut rendre compte à la reine qui lui dit : « Donnez lui en copie ou

« l'original ; il ne m'importe. Cependant qu'on fasse diligence de la faire

« partir. » Tout se prépara pour cet effet, et il y eut ordre de garder les

portes, et qu'on ne laissât sortir personne.

« La princesse, qui le sut, dit au sieur Hocquart, son secrétaire, de

franchir la fenêtre, ce qu'il ht ; mais il fut arrêté, et toute la suite de

ses domestiques le furent de même. Le comte de Sassatelli, romain,
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son allié, et qui avoit toujours été à elle, Payant même accompagnéeen ce voyage, quoiqu'elle lui eût procuré le poste d'écuyer de la reinefut arrête avec les autres. Alors, reniant son ancienne maîtresse ilséquahna d'écuyer de Sa Majesté, ce qui lui ayant été rapp rté, e'il c^tqu'elle en etoit bien aise et qu'il demeurât à son service
« Cependant tout se préparoit pour le départ, bien qu'il fît un temosde troid et de neige, qu'on n'en avoit pas senti un semblable enTpagne depuis trente ans. La princesse, qui vit qu'il n'y avoit pasmoyen de 1 éviter, envoya représenter à la reine qu'une femme de sonâge, incommodée des jambes, ne pouvoit pas partir ainsi sans quelquesautres précautions

;
a quoi la reine répondit: « Quoi 1 Elle n'est cas

« encore partie? Les jambes ne lui manqueront pas, je lui donne L-
« quante chevaux qui les ont bonnes. Qu'on lui donne un matelas aux
« pieds et qu'elle parte incessamment. » Il étoit onze heures passées dela nu. la plus obscure, quand elle monta en carrosse, et en partant
elle dit

: « e suis bien fâchée d'avoir causé du chagrin à la reine

T

« loute la troupe marcha jusqu'à sept heures du matin, et ne fitque cinq leues. La reine se leva ce jour là, qui étoit le lundi 24 ducourant, devant se trouver le soir à Guadalajara, dès sept heures dumatin contre sa coutume, où le roi arriva deux heures plus tôtn ayant eu que quatre lieues à faire, et la reine, huit, qui est unegrande journée en hiver et en Espagne. A son arrivée, il se trouva une
te le foule sur le corridor, qu'on ne pouvoit lui faciliter le passage. Cefut M. le marquis de Grimaldo qui ht la fonction de présenter la reineau roi, ce qui se ht sans qu'il se proférât une parole de part ni d'autreLeurs Majestés entrèrent ensemble dans le cabinet, et tous les courti-sans se disoient à l'oreille l'aventure de la princesse, dont on resto tdans admiration. Le prince Alexandre Lanti et le prince de Cha dsurent les derniers à le savoir, et eurent une impatience extrême quele roi ne fut visible pour obtenir la permission de suivre la princesse
ce qui leur fut d'abord accordé, et prirent la porte pour la joindreTémercredi au so.r la nouvelle se répandit ici, et causa une joie publiqueque ceux qui la souhailoient davantage croyoient le moins. Le jeudi'Leurs Majestés arrivèrent à Madrid sur les quatre heures, et partoulou la reine passa, elle fut acclamée du nom de « Restoradora d'Espana »
et dans l'eglise d'Atocha, on interrompit le Te Deum par des « Vivâ
« la Reyna, reparadora del Espana. « C'est une allégresse qui n'est pasimaginable parmi le peuple. 4 " «^i pas

« Cette résolution de la reine, qui s'est trouvée si bien d'accord avec
es souhaits publics, a va faire adorer, à quoi ne contribuera pas peula prédilection pour les fêtes de taureaux; car on a publié ici que lu"en ayant ete donné une à Pampelune, le troisième jour de la résidencequ elle y ht, sur ce que le jour fut trop court pour son plaisir elle le

fat continuer aux flambeaux. A-t-on nen vu de pareil à^a fumeur dupeuple pour ce barbare passe-temps ? Des prêtres déguisés en femmes
turent des combattants, et prenoient le chocolat dans la place quand
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ces animaux furieux venoient sur eux à la charge, sachant en éviter

l'abord par une dextérité consommée.

« L'on dit que la reine a déclaré quelle ne vouloit pas que la du-

chesse d'Havre, nièce de la princesse, se présentât devant elle, et

qu'elle se passera bien de toutes ces femmes mariées qui sont toujours

ou grosses ou en couches, entendant parler de ces favorites mariées

dans le palais, comme la princesse de Robecq et la marquise de Crève-

cœur.

« L'on demeure d'accord que la reine, qui étoit avant la petite

vérole une des beautés de l'Italie, ne l'est plus, mais qu'elle a un air

si gracieux, si majestueux et si doux, qu'elle s'attira les cœurs de tout

le monde. Le roi marqua une félicité parfaite. II ne lui parla que fran-

çois et la reine italien, ce qui produit une conversation mêlée, dans

laquelle ils s'entendent parfaitement. La reine s'est servie du minis-

tère de M. le marquis de Grimaldo pour faire savoir à M. le duc et à

Mme la duchesse de Parme son arrivée auprès du roi son époux, et

la consommation de son mariage. Ainsi voilà encore ce seigneur pourvu

du poste de secrétaire des commandements de la reine, dont chacun le

félicita.

« Le roi, qui avoit renoncé à l'habitation du palais où la reine mou-

rut, a ordonné qu'on rétablisse ce que la princesse avoit fait démolir

par caprice, à l'insu du roi, à la sollicitation de la reine, qui n'a pas

jugé la maison de Médina Celi digne de Leurs Majestés. Hier la reine

fut visiter le palais, qu'elle trouva magnitiquement bâti et agréable-

ment situé pour la santé. Samedi Sa Majesté fut à Retiro visiter les

princes, auxquels elle lit mille caresses, les appelant ses enfants, ce

qui fait un plaisir extrême au roi. On dit qu'elle sait parfaitement

joindre l'esprit italien à la grandeur allemande.

« Le sieur d'Aubigny, autrefois secrétaire de la princesse, puis celui

des commandements de la défunte reine, qui est resté à Madrid avec

la goutte, ayant appris la disgrâce de sa maîtresse, dit en jurant qu'il

lui avoit dit cent fois qu'elle creusoit son précipice, qu'elle n'avoit

voulu croire que sa tête, et qu'elle se trouvoit aujourd'hui l'opprobre

de toutes les nations.

« Samedi matin, je fus rendre mes devoirs à M. le duc de Veragua,

que je n'avois point vu depuis son retour. De si loin qu'il me vit, il

me demanda avec son accueil obligeant à son ordinaire ce que je disois

de la disgrâce de la princesse, et de la résolution de la reine qui,

devant que d'être sur le trône, faisoit des coups de maître dans l'art

de régner. Je lui répondis que je me contentois d'admirer ce que je ne

pouvois comprendre, et que ce que je pouvois dire à S. E. étoit que je

n'avois jamais rien lu de semblable dans l'histoire. Il s'ouvrit beaucoup

à son ordinaire avec moi ; croyant que tout ce qu'il me dit tombe à

terre, il n'est en garde sur rien avec moi, affectant de ma part assez

d'indifférence sur les nouveautés, et paroissant toujours applaudir à

son sentiment, et j'ai reconnu que son attachement auprès d'elle étoit
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pure politique ; car dans son cœur il en est ravi comme les autres, et

bien que le défunt duc, son père, et lui, aient plus contribué que per-

sonne à son retour en Espagne après sa première disgrâce, elle n'a

jamais rien fait pour sa maison. Entin, après beaucoup de réflexions

de sa part, qui tendoient toutes à blâmer son acharnement à vouloir

se maintenir dans l'autorité despotique, je dis seulement qu'elle avoit

manqué l'occasion de sortir glorieusement d'Espagne, même l'applau-

dissement de ses ennemis, si après la mort de la reine, sa maîtresse,

elle avoit paru assez touchée de sa perte pour renoncer à toute autre

fortune. Et à quoi de plus son ambition pouvoit-elle prétendre? Après

avoir régné quatorze ans aux yeux du monarque qui avoit applaudi à

son gouvernement, tout inique qu'il étoit, n'avoit elle pas fait assez de

provisions pour la vie, pour commencer à faire quelques préparatifs

pour la mort? Elle étoit bien peu instruite de l'histoire des favoris;

car elle auroit appris, qu'on ne s'élève que pour tomber, et que la

permanence de l'élévation, s'il y en a, n'est que pour ceux que Dieu

y tit naître; encore le soleil souffre-t-il des parallaxes. On vient de

m'assurer que ses coffres ont été portés à la maison du trésor et qu'on

y a trouvé trois millions d'écus. sans les pierreries, qui sont en très

grand nombre. Je m'en informerai bien précisément pour en mieux
instruire Votre Excellence; car ce sont des choses qui ne sont pas indif-

férentes à savoir.

« L'on dit encore que l'on agite dans le conseil secret, si l'on réta-

blira les choses de la magistrature et de l'État sur le pied qu'elles

étoient autrefois, laissant quelque meilleur ordre dans les finances.

Hé ! que peut-on faire de mieux? Pourquoi avoir quitté des magistrats

intègres et de grands jurisconsultes des postes qu'ils ont tenus avec

honneur durant les plus grandes calamités du royaume, ayant donné
aux Castillans, à qui le Roi doit la conservation de ses Etats, l'exemple

de la plus inviolable fidélité. Hé ! que pouvoit-on leur faire de plus,

quand ils auroient été parjures comme les Catalans?

« Que dira la postérité de voir un étranger avec une autorité usur-

pée, donner comme au plus offrant et dernier enchérisseur des digni-

tés qui ne devroient être possédées que par les plus grands et plus

dignes sujets du royaume à qui lui a plu, un évêque de Gironde (sic)

que tout le monde a vu valet tonsuré de l'archevêque de Saragosse, douze
on quinze années après son secrétaire pour récompense de services, au-

jourd'hui à la tète du conseil des finances ; un marquis de Campoflorido

après lui, dont tout le monde à vu le père, fossoyeur, enterrer les

morts à Saint-Martin
; un Tinajero de la Scalera, banqueroutier du

Mexique, préféré dans le ministère de la marine et des Indes, à un
duc de Veragua, qui en est amiral général et perpétuel, et qui connoît
mieux les affaires du Nouveau Monde que Christophe Colomb, son
bisaquintaïeul, qui en fit la découverte pour l'Espagne ; un Michel Du-
rand, dont on n'avoit jamais ouï parler, opiner dans le cabinet sur les

affaires de la guerre ; un Melchior Macanas, que tout l'Aragon a vu
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domestique de la maison d'Aytona, chef de justice de dix ou douze

royaumes dont la monarchie d'Espagne est encore composée.... Mais

c'est trop pour aujourd'hui.

« J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect,

« Monseigneur,

« De Votre Excellence

« Très humble, très obéissant et très soumis serviteur

a DE LA Loire. »

Extrait des Mémoires du baron de Breteuil^.

« Le mardi Sjanvier^..., je présentai, conjointement avec Pighetti, an-

cien envoyé de Parme, àla porte en dehors du cabinet de S. M. quand

elle y entra après sa prière, le comte Mulazzani, qui revenoit d'Espa-

gne, où le duc de Parme l'avoit envoyé pour faire compliment à S. M.

Catholique sur l'honneur excessif qu'elle vient de lui faire de choisir

la princesse de Parme pour être reine d'Espagne. Ce fut par Pighetti

que le Roi reçut, ce jour-là, la lettre par laquelle le roi d'Espagne, son

petit-fils, lui apprenoît la disgrâce de la princesse des Ursins qui, pen-

dant la vie et depuis la mort de la reine, sa première femme, gouver-

noit et le roi et l'Espagne. La manière dont la nouvelle reine a chassé

d'Espagne une personne aussi illustre et d'un rang aussi distingué que

Mme des Ursins aura trop de part dans l'histoire d'Espagne pour que

je n'en dise pas ici ce que j'en sais.

(c La princesse des Ursins s'étoit avancée jusqu'à Jadraque, qui esta

vingt-quatre lieues environ en deçà de Madrid, pour y recevoir la reine

que le roi attendoit à Guadalajara, qui est à moitié chemin entre Ma-
drid et Jadraque. La reine, que le roi n'avoit encore épousée que par

procureur, devoit le choix qu'on avoit fait d'elle pour une si grande

élévation uniquement à la princesse des Ursins ; mais cette dernière,

ayant eu lieu , depuis l'affaire faite, de se repentir de son choix, avoit

pendant le cours du voyage de la reine, fait et écrit plusieurs choses à

cette princesse, qui l'avoient piquée et lui avoient fait oublier l'obli-

gation qu'elle avoit à Mme des Ursins. Elle étoit bien instruite de la

jalousie que tous les grands avoient de sa faveur et de la haine qu'ils

portoient à ceux qu'elle avoit mis dans les principales places, et ou

1. Bibliothèque de l'Arsenal, ms. 3865, p. 141-148.

2. Le Journal de Danç/ean (p. 331) mentionne à cette date l'arrivée

d'un courrier parti le 30 décembre de Madrid. Ce courrier apportait sur

la disjjràce de la princosse des Ursins les détails dont Breteuil se fait

ici l'écho et devant lesquels la plume du courtisan qu'était Dangeau re-

cula évidemment, par un sentiment de scrupule qui l'arrêta en pleine

plirase : « Le roi et la reine d'Espagne mandent au Roi... » et c'est

tout. Le Journal ne reviendra plus d'ailleurs sur cette disgrâce célèbre.
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avoit eu soin de lui faire connoître le peu de fermeté du roi qu'elle

alloit épouser. Encouragée d'ailleurs par la reine douairière, sa tante,

qu'elle avoit vue en passant à Rayonne, oîi les ministres d'Espagne la

laissoient depuis longtemps languir dans l'attente de ses pensions, elle

fit le coup le plus hardi dont on ait entendu parler. Elle arriva à Jadra-

que le 23 décembre i714 sur les dix heures du soir. La princesse des

Ursins. qui y étoit allée au-devant d'elle, vouloit qu'elle s'y arrêtât deux
ou trois jours pour la faire habiller et coiffer à la mode d'Espagne
avant qu'elle parût devant le Roi. La reine s'obstina à y vouloir aller

dès le lendemain matin. Elles eurent sur cela quelque contestation, et

la reine, qui ne cherchoit qu'à faire promptement une querelle d'alle-

mand à Mme des Ursins, saisit cette occasion pour se mettre dans une
telle colère ou feinte ou véritable, que, dès que Mme des Ursins fut

retirée dans sa chambre, elle appela l'officier des gardes que le roi avoit

envoyé au devant d'elle sur la frontière et lui ordonna de faire partir

sur-le-champ celte folle (ce fut les termes dont Pighetti m'a dit qu'elle

se servit), de la conduire avec une partie de ses gardes jusque hors du
royaume d'Espagne avec ordre de ne la laisser parler ni écrire à per-

sonne. L'officier ayant fait difficulté d'obéir, elle s'emporta contre lui et,

pour la décharge de cet officier envers le roi, elle écrivit de sa main
l'ordre qu'elle venoit de lui donner et voulut avec tant de furie qu'il

fût promptement exécuté, que la princesse partit à onze heures du soir

du même jour sans argent et sans aucune des commodités nécessaires

à une dame pour un si grand voyage.

« Il falloit que ceux qui avoient inspiré à la reine la témérité de faire

une action si hardie et si déshonorante pour le roi d'Espagne lui eus-

sent donné une certitude bien positive de la foiblesse de ce prince et

du pouvoir qu'une femme avec qui il coucheroit pouvoit prendre sur

son esprit, pour hasarder une action si inouïe. Elle n'avoit point encore

vu le roi ; elle ne pouvoit pas se flatter qu'à la laideur dont elle est, sa

figure pût assez le frapper pour lui acquérir d'un coup d'œil la per-

mission de chasser des royaumes d'Espagne sans participation, sa favo-

rite, son premier ministre pour ainsi dire, et l'àme de tout ce qu'il

avoit fait depuis qu'il étoit sur le trône. Mais le bon roi, dévot à l'ex-

cès et pressé de satisfaire aux besoins d'une nature robuste, et oisive

depuis la mort de sa première femme, n'eut pas plus tôt couché avec

celle-ci, qu'il ratifia tout ce qu'elle avoit fait à Jadraque et écrivit au
Roi son grand-père qu'il n'avoit pas pu s'empêcher de l'approuver, et

ce fut par un courrier envoyé à Pighetti que cette lettre fut apportée

à S. M.
« Le roi d'Espagne fut couché seize heures de suite avec la nouvelle

reine la première nuit de ses noces. L'on tient qu'il la réveilla presque

à toutes les heures ; la bouillante ardeur de la jeunesse, retenue long-

temps par les digues de la dévotion, devient un torrent furieux quand
elle trouve un épanchement légitime.

« Le récit de cette disgrâce n'est pas du sujet de mes Mémoires qui
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ne sont faits que pour parler de cérémonies ; mais je l'y ai inséré parce

que le comte Mulazzani, que je présentai ce jour-là au Roi, a été un

de ceux qui a le plus fortement persuadé à la reine, quand il la fut

joindre dans le Languedoc, qu'elle n'auroit aucune considération en

Espagne et aucun crédit sur l'esprit du roi tant que la princesse des

Ursins seroit auprès de lui, et que les Espagnols, lassés du présent

gouvernement, béniroient tout ce qu'elle feroit pour le changer. »

Philippe V à la princesse des Ursins *.

« Guadalajara, 24 décembre 1714.

« Je viens d'apprendre. Madame, avec autant d'étonnement que de

douleur ce qui s'est passé entre la reine et vous. Vous ne devez pas

douter, Madame, que je n'aie toute la reconnoissance que je dois de

votre amitié et de votre attachement pour moi. Ainsi je vous prie d'avoir

patience et compter que je ferai tout ce qui me sera possible pour rac-

commoder tout. Je m'en remets du reste à ce que Grimaldo vous écrit,

n'ayant pas le temps de le faire plus au long, et je vous prie de comp-

ter entièrement sur mou estime et sur mon amitié.

a Philippe. »

L'abbé Alberoni au duc de Parme "^.

« Guadalajara, 2o décembre 1714.

« ... Pour ce qui regarde S. M. [la reine d'Espagne], Votre Altesse

Sérénissime saura qu'à Jadraque, oîi était la princesse des Ursins, elle

voulut y retenir plusieurs jours S. M., contrairement à la volonté du

roi, et elle se porta à une telle insolence que S. M. fut obligée de la

faire sortir de la chambre, et de la renvoyer au-delà des Pyrénées sous

l'escorte de cinquante gardes du corps. Il paraîtra à Votre Altesse Sé-

rénissime qu'on ne peut blâmer cette résolution, parce que, S. M. ayant

bien examiné la situation et en ayant conféré avec moi, nous crûmes

qu'elle était nécessaire comme l'unique chance de salut de S. M. La

reine écrivit sur le champ une lettre au roi bien pesés et concertée au

mieux, et, au milieu de la nuit, je m'expédiai à Alcala où se trouvait

le roi... J'ai dit au roi la nécessité où la reine avait été d'en venir là

et qu'il fallait l'approuver et la soutenir... »

1. Vol. Espagne 237, fol. 225; publiée par M. le duc de la Trémoïlle,

dans Madame des Ursins et la succession d'Espagne, fragments de corres-

pondance, tome VI, p. 262.

2. Archives de Napies, papiers Farnèse, fasc. 54 ; communication de
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Philippe V à Louis XIV ^.

« Madrid, 29 décembre 1714.

« Comme je me flatte que Votre Majesté voudra bien prendre part

à ma joie de me trouver avec la reine, je lui dépêche ce courrier pour

lui en donner part. Je trouve dans cette princesse tout ce que je pou-

vois souhaiter, et j'espère que nous serons heureux ensemble. Ma joie

a cependant été troublée par ce qui est arrivé à Jadraque, où la reine

a été obligée d'éloigner d'elle la princesse des Ursins à cause de ce qui

s'y passa, qui fut en la manière que je vais dire.

« La reine reçut la princesse au premier abord avec beaucoup de

bonté, quoique dissimulant déjà ce qu'elle trouvoit à redire de ce

qu'elle n'étoit venue au-devant d'elle qu'à la moitié de l'escalier et

d'avoir monté avec elle ce qui en restoit sans avoir fait toutes les

démonstrations qui convenoient à sa dignité. Ensuite, s'étant enfer-

mées à discourir ensemble, la princesse des Ursins commença à désap-

prouver la résolution où la reine étoit d'arriver, comme je le souhai-

tois, le lendemain à Guadalajara, où je l'altendois avec beaucoup

d'impatience, et cela en disant que la reine n'avoit pas un habit qui

parût convenable à la solennité de ce jour-là, et, quoiqu'il le fût à ce

qu'elle étoit, n'étant qu'un habit de voyage, la princesse appuya fort

sur cela, disant qu'il étoit indigne de sa personne et de son rang. De
là, elle passa à faire d'autres leçons à la reine pour sa conduite, qui,

quoique je crois qu'elles répondissent fort à son esprit et à l'attache-

ment qu'elle m'a toujours témoigné, furent dites en termes qui dé-

plurent extrêmement à la reine, jusque-là que, quoiqu'elle sût la

mortification que cette princesse avoit eue de tarder si longtemps dans

le voyage, elle lui reprocha ce retardement en la blâmant fort, et le

taxant de manque de respect et d'amitié pour moi. A ces mots, la reine

ne put se contenir, et se voyant attaquée dans ce qui la touchoit le

plus sensiblement, elle fut indignée du procédé de la princesse, de

manière qu'elle ordonna à l'officier qui commandoit les gardes du corps

qui l'accompagnoient de l'éloigner d'elle et de l'emmener hors de

l'Espagne. La reine me donna aussitôt part de ce qui venoit de se

passer, et, ayant reçu sa lettre peu d'heures avant son arrivée à Gua-
dalajara, considérant qu'une fois que la reine étoit en colère contre la

princesse des Ursins et dans une aussi grande méfiance d'elle que

celle où elle étoit, il seroit impossible d'éviter une discorde intestine

et continuelle qui troubleroit le repos, la paix et l'union que je sou-

haite si fort, je résolus, quoiqu'avec peine, de condescendre pour lors

feu M Geffroy. L'original est écrit en italipn; nous en donnons une
traduction.

1. Vol. Espagne 237, fol. 180; recueil la Trémoïlle, tome VI, p. 265.
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au parti que la reine avoit pris. J'écrivis à la princesse de suspendre

son voyage pour ce temps-là, pour me mieux informer de ce qui s'étoit

passé et entendre ce que la reine me diroit. Cette princesse me con-

firma avec plus d'étendue tout ce que je viens de dire et m'expliqua

fort vivement la douleur oîi la jetoit le procédé de la princesse des

Ursins ; ce qu'elle me dit me toucha beaucoup, et, étant instruit de ses

raisons et y prenant beaucoup d'intérêt, aussi bien qu'à la peine et à

la mortilication qu'elle avoit souffertes, dont elle ne se consoloit point,

prévoyant de plus l'impossibilité où je serois d'être en repos et que la

reine le fût aussi, si elle revoyoit la princesse des Ursins devant elle,

je pris la résolution de lui faire continuer son voyage en France. Ce

parti, dont je n'ai pas voulu manquer à vous rendre compte, m'assu-

rant la paix et le repos que je ne doute pas que vous me souhaitiez

dans mon mariage, je me flatte que vous l'approuverez, après avoir

pesé les raisons que j'ai eues pour le prendre ; d'ailleurs vous pouvez

bien croire que les Espagnols regardoient d'un mauvais œil l'autorité

que la princesse des Ursins avoit en ce pays, où elle étoit étrangère.

« Je supplie Votre Majesté d'être toujours persuadée de l'attache-

ment tendre, respectueux et plein de reconnoissance que j'ai pour elle

et de vouloir bien m'accorder la continuation de sa précieuse amitié

que je lui demande instamment.

« Philippe. »

L'abbé Alberoni au comte Pighetti, envoyé de Parme à la cour

de France^.

« Mardi 30 décembre 1714.

« Je vous envoie, mon cher comte, un petit détail de ce qui vient

d'arriver fait à la hâte, cependant plein des faits publics, dont vous

vous servirez sur les discours que vous entendrez là-dessus, sans

pourtant que vous vous chargiez de justifier une grande reine, puis-

qu'elle est justifiée d'elle-même d'autant plus à l'égard de la personne

qu'elle a à faire. Notre grande reine l'a fait en Judith et a fait une

résolution qui l'a déjà mise sur le pinacle »

A cette lettre est jointe un long mémoire en italien; nous en

extrayons seulement ce qui est relatif à la scène de Jadraque,

d'après la traduction qui en est donnée dans le recueil de M. le duc

de la Trémoïlle :

« Il était évident que l'intention de S. M. était de montrer les ma-

nières les plus douces et les plus insinuantes pour gagner l'esprit de

la dame et insensiblement la ramener dans la voie d'une entente par-

faite et lui faire comprendre que sa faute était d'avoir autour d'elle des

gens qui la trompaient.

1. Vol. Espagne 23i, fol. 157, copie; recueil la Trémoïlle, tome V[,

p. 269-271.
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« Mais la dame ne donna ni le temps ni l'occasion à S. M. de pou-

voir mettre à exécution des desseins aussi généreux et indulgents. En
effet, son premier mot fut de dire à S. M. qu'il était nécessaire de

rester à Jadraque quelques jours pour faire habiller la reine suivant

l'étiquette introduite par la feue reine, considérant comme ridicules

les vêtements qu'elle portait ; deuxièmement, qu'il n'était ni décent ni

convenable de courir la poste, comme font les femmes du commun,
pour trouver un mari. Ensuite la dame passa à des reproches sur le

voyage, qui, par son indolence, avait duré trois mois
;
que, si elle

avait eu affaire à un autre mari, il l'aurait condamnée à séjourner à

Guadalajara encore trois mois sans le voir. Il faut passer les autres

paroles peu respectueuses que la reine, pour son honneur, n'a com-

muniquées qu'au roi son seigneur, lesquelles obligèrent S. M. d'ap-

peler l'officier de garde et de lui dire d'éloigner de sa royale personne

une folle, de la garder dans son appartement avec sa garde, de la

mettre dans un carrosse avec une suite suffisante et de lui faire passer

les Pyrénées ; ce qui fut exécuté^.... Tout ceci a été approuvé par le

roi avec satisfaction et de ses sujets, qui déjà admirent lu reine

comme leur libératrice. »

M. Pachau au marquis de Torcy 2.

a De Madrid, 31 décembre 1714.

« .... Le mariage [du roi] se fit à Guadalajara la veille de Noël. Le
roi d'Espagne y étoit rendu quelques heures avant la reine.

« Il s'étoit passé le jour d'auparavant à Jadraque une scène si sin-

gulière, que tout le monde en a été également surpris : Mme la prin-

cesse des Ursins y attendoit la reine d'Espagne, et, après l'avoir reçue

au bas de l'escalier, elle la suivit dans son cabinet, oîi elles demeu-
rèrent seules.

« On entendit bientôt de la chambre voisine que la conversation

s'échauffoit, et, la reine ayant appelé M. d'Amezaga, lieutenant des

gardes du corps, qui commandoit le détachement qu'on avoit envoyé

au-devant de S. M., elle dit à Mme des Ursins de sortir de son cabinet

et ordonna à M. d'Amezaga de la faire monter sur-le-champ dans un
carrosse et de la faire conduire avec cinquante gardes jusques aux
frontières de France par le chemin le plus court et sans s'arrêter nulle

part. Il ne lui fut permis d'emmener avec elle qu'une femme de
chambre et un laquais. Tout le reste de ses gens fut arrêté à Jadraque

;

deux officiers des gardes montèrent avec elle dans le carrosse, et on la

fit partir à onze heures du soir par le plus effroyable temps que l'on

ait vu en Espagne depuis plusieurs années. La reine d'Espagne écrivit

le soir même au roi et lui manda en peu de mots que Mme des Ur-

1. Comparer dans le recueil la Trémoïlle, p. 263, la traduction fran-
çaise d'une relation en espaj;nol.

2. Vol. Espagne â.Ti, fol. 170 v°.
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sins lui avoit manqué de respect à un point qu'elle n'avoit pu le

souffrir, qu'elle avoit cru devoir se servir de toute son autorité pour

l'en punir, qu'elle espéroit le voir le lendemain et qu'elle lui conteroit

plus au long ce qui s'étoit passé.

« L'abbé Alberoni, qui fut chargé de cette lettre et des instructions

de la reine, étoit déjà depuis deux heures avec le roi d'Espagne, et

S. M. Cath. lui avoit déjà remis la réponse à la lettre de la reine pour

la porter à cette princesse, lorsque M. de Chalais, ayant appris la

disgrâce de Mme des Ursins par un de ses domestiques qui s'étoit

sauvé de Jadraque, fut se jeter aux pieds du roi d'Espagne pour lui

demander la permission d'aller trouver Mme la princesse des Ursins.

S. M. Cath. le lui permit, aussi bien qu'à M. de Lanti, qui lui demanda
la même grâce ; ces deux Messieurs partirent aussitôt. Le roi donna à

M. de Chalais une lettre pour Mme des Ursins, par laquelle S. M.

Cath. lui témoignoit qu'elle étoit fâchée de cet événement. M. de

Chalais fut aussi porteur de deux ordres du roi : l'un pour faire re-

lâcher les gens de Mme la princesse des LTrsins ; l'autre pour le com-

mandant des cinquante gardes du corps qui la conduisoient, atin qu'il

la laissât prendre le chemin qu'il lui plairoit et qu'il ne la pressât de

marcher si elle souhaitoit de faire de plus petites journées ou de s'ar-

rêter en quelque endroit de la route. Le jour de Noël, on dépêcha un

courrier pour révoquer les ordres que portoit M. de Chalais et pour

confirmer ceux de la reine avec quelque adoucissement cependant, en

ce que l'oificier qui conduit Mme des Ursins ne doit point la presser

de faire de si grandes journées, sans lui permettre néanmoins de sé-

journer jusqu'à ce qu'elle soit en France. On m'a dit même qu'on

faisoit revenir trente-cinq gardes et qu'on ne lui en laissoit que quinze

qui lui obéiroient et qui seroient plutôt pour lui faire honneur que

pour la garder, bien entendu toujours qu'elle ne s'arrèteroit point en

chemin. Ses gens ont été relâchés et doivent l'avoir rejointe à Aranda-

de-Duero, où elle étoit le 28. M. Hocquart, son secrétaire, arriva ici

hier matin. Il est chez M. le duc d'Havre au Retiro et ne se montre

point. Il a apporté une lettre de Mme des Ursins au roi d'Espagne :

elle prie S. M. Cath. de lui permettre de suivre la route de Biscaye,

un peu plus longue, mais plus commode pour elle que cello de Pam-
pelune, qu'on lui avoit ordonné de prendre ; de trouver bon qu'elle ne

marche qu'à journées réglées, et de vouloir bien ordonner qu'on lui

fournisse quelque argent pour continuer son voyage, étant partie de

Madrid sans un sou. Ces trois demandes lui seront vraisemblablement

accordées »

Orry au marquis de Monteleon^.

[Sans date ; décembre 1714.]

« Quelle nouveauté cruelle, mon cher Monsieur (aussi est-elle pour

1. Vol. Espagne 244, fol. 138, copie.
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vous) qne le parti affreux qui a été pris contre Mme la princesse des
Ursins ! Je laisse à d'autres à vous en mander le détail

;
j'en suis in-

consolable, par son âge, par sa qualité et par les suites. »

Réponse.

« La douleur que j'ai ressentie en apprenant l'événement si imprévu
et si étonnant qui est arrivé à Mme la princesse des Ursins m'a péné-
tré jusqu'au fond du cœur, et je vous assure que je ne suis pas moins
inconsolable que vous me marquez l'être dans votre billet. Ma douleur
redouble, quand je fais réflexion que nous avons perdu sa souverai-

neté par trop de précautions, et qu'une fatalité qu'on ne sauroit com-
prendre me Ta par trois fois arracbée des mains. Bon Dieu ! n'étoit-ce

pas assez d'avoir gagné sur l'esprit indolent et craintif des HoUandois
de nous mettre en possession de la comté et prévôté de Chiny, et de
ne remettre pas les Pays-Bas à l'Archiduc, qu'il n'eût auparavant con-
senti et reconnu ladite souveraineté sans chercher une maudite garan-

tie qui ne servoit à rien ? Mme la princesse auroit été comprise dans
les articles du traité de Baden qui laissoient les choses dans l'état

qu'elles se trouvoient et à chacun ce qu'il possédoit, comme on l'a

pratiqué à l'égard du royaume de Sicile. Entin, Monsieur, mon cour-

rier me donna des nouvelles de sa santé
;
j'en étois dans la plus grande

peine du monde par rapport à son âge et à la délicatesse de son tem-
pérament dans une saison si rigoureuse. Au surplus je ne comprends
rien à tout ce que l'on écrit qui est arrivé à Jadraque, et faisaut une
juste et morale réflexion sur les affaires du monde, je me confirme

dans les sentiments de ma philosophie, qui m'enseigne qu'une heu-
reuse retraite vaut toute récompense. »

M. Orry au marquis de Torcy ^

« Madrid, o janvier iTliî.

« L'événement de Mme la princesse des Ursins est le pur effet du
projet d'une cabale d'Italiens qui se proposent depuis longtemps d'oc-

cuper les principaux emplois de la monarchie d'Espagne. Ce sont eux
qui ont inspiré à Mme la princesse des Ursins de proposer au roi

d'épouser la princesse de Parme, et ce sont encore eux qui, voulant

s'emparer de la conliance de cette nouvelle reine, lui ont suggéré tout

ce qui pouvoit la prévenir contre Mme des Ursins, la faire haïr avant

que de la connoître, et s'en défaire brusquement avant qu'elle put être

détrompée des fausses impressions qu'ils en ont données. Ils travail-

lent aujourd'hui à déranger le gouvernement présent qui les gène sur

i. Vol. Espagne 238, fol. 9-13 ; recueil la Trémoïlle, p. 274-276.
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la disposition des fonds, après quoi ils se dédommageront avec usure

de ce qu'ils disent qu'ils ont abandonné en leur pays.

« Narration de ce qui s'est passé à Jadraque dont les principales

circonstances sont :

a Que Mme la princesse fut recevoir la reine à genoux au bas de

l'escalier; que la reine, étant montée dans sa chambre, fit retirer

Mme la princesse de Piombino pour rester seule avec Mme desUrsins;

que la conversation ne dura qu'un demi quart d'heure
;
qu'on entendit

tout-à-coup la reine parler fort haut et appeler l'abbé Alberoni qui

étoit à la porte; que S. M. lui dit de faire entrer M. d'Amezaga qui

commancloit sa garde et lui ordonna d'arrêter Mme la princesse des

Ursins et de la conduire jour et nuit au-delà des Pyrénées
;
que tout

se trouva tellement disposé que ces ordres s'exécutèrent sur-le-champ.

« Le lendemain matin, l'abbé Alberoni vint attendre le roi à Guada-

lajara. Quand le roi entra dans le palais, on avertit M. (Jrry qu'un

laquais de Mme la princesse avoit quelque chose de bien pressé à lui

dire, et ayant appris ce qui s'étoit passé à Jadraque, il monta chez le

roi qu'il trouva cachetant une lettre, l'abbé Alberoni seul avec S. M.

Il tira l'abbé à part pendant que le roi écrivoit le dessus de sa lettre

et lui demanda à la hâte ce qu'il y avoit de nouveau et comment il

avoit quitté la reine ; il lui répondit que c'étoit pour apporter au roi

une lettre de compliment et qu'il ne savoit rien de nouveau. Le roi se

leva, donna à l'abbé la lettre qu'il venoit de cacheter et le congédia.

Alors M. Orry se trouva seul avec le roi et prit la liberté de dire à

S. M. ce qu'il venoit d'apprendre. Le roi lui tit l'honneur de lui dire

que ce n'étoit que trop vrai
;
que la reine lui mandoit que Mme des

Ursins lui avoit manqué de respect
;
qu'il étoit véritablement fâché de

ce qui arrivoit, mais qu'il ne pouvoit en marquer son ressentiment,

parce qu'il vouloit bien vivre avec la reine qu'il alloit épouser, et, S. M.

ayant commandé à M. Orry de lui dire ce qu'il croyoit qui se pouvoit

faire dans une telle conjoncture, il supplia S. M. d'adoucir au moins

la rigueur du traitement avec lequel on conduisoit Mme la princesse

des Ursins
;
que c'étoit l'exposer à mourir en chemin que de la faire

continuer à marcher ainsi jour et nuit par des chemins impraticables

à cause des neiges, par un froid horrible, sans lit, sans équipages,

sans domestiques, gardée à vue comme une criminelle, et qu'à son

âge il étoit impossible de soutenir l'état où elle étoit réduite. Le roi,

pénétré de ces vérités, eut la bonté d'écrire sur-le-champ une lettre

consolante à Mme la princesse et en tit charger le prince de Chalais,

lui permettant et à M. de Lanti d'aller la joindre avec des ordres qui

leur furent remis de suspendre cette marche, de mettre ses domestiques

en liberté et de l'aller joindre avec ses équipages, S. M. voulant bien

qu'elle les attendît où elle se trouveroit le plus commodément et jus-

qu'à ce qu'après qu'il auroit entendu la reine, il en décidât autre-

ment.

« La reine arriva un peu après que ces deux Messieurs furent partis.
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Le reste du jour fut employé aux cérémonies des épousailles. On a

seulement su que le soir même la reine dit au roi qu'elle ne doutoit

pas qu'il n'eût approuvé le parti qu'elle avoit pris contre la princesse

des Ursins et que S. M. lui avoit répondu qu'il auroit été à souhaiter

qu'elle n'en eût rien fait. Le lendemain 25, la reine fut informée par

l'abbé Alberoni du contre-ordre parti la veille, et elle pressa tellement

le roi de le révoquer, que S. M., dans le même esprit de vouloir bien

vivre avec la reine, le révoqua, et ceux qui furent chargés d'envoyer

cette révocation tirent faire tant de diligence au courrier qu'il arriva

avant les deux neveux de Mme des Ursins, en sorte qu'on lui fit con-

tinuer sa marche, jusqu'à ce que ces deux messieurs ayant joint, obtin-

rent qu'on prit au moins la roule de Burgos, celle par où on la con-

duisoit étant impraticable. Alors Mme la princesse des Ursins écrivit

elle-même au roi en réponse et informa S. M. du triste état où elle se

trouvoit, n'ayant pas même de quoi payer la dépense qu'on faisoit en
chemin.

« Cette lettre et ce qu'on prit soin de dire à S. M. fit qu'enfin elle

déclara qu'elle consentoit que Mme la princesse des Ursins sortît de

son royaume, mais qu'il falloit lui laisser la liberté de s'en aller par

où et ainsi qu'elle le jugeroità propos, rappelant à cet effet les officiers

qui la conduisoient, laissant le commandement des gardes à MM. de

Ghalais et de Lanti, tous deux exempts des gardes, avec la liberté de
choisir ceux des gardes qu'ils jugeroient nécessaires pour l'escorte de
Mme la princesse, non pas en prisonnière, mais en personne de son

rang, et il lui fut en même temps envoyé deux mille pistoles pour sa

dépense sur les chemins : ce qui donna lieu à l'abbé Alberoni de faire

dire de la part de la reine par le prince Pio à ceux qu'il jugea qui

avoient pu procurer ces grâces à Mme la princesse, que S. M. trouvoit

très mauvais qu'on intercédât pour elle.

« Il faut de ce détail comprendre ce que pense le roi d'Espagne et

ce qui le retient : il désapprouve très fort ce qui s'est fait ; mais il ne
veut pas fâcher la reine. De cette disposition, on doit tirer de très

grandes conséquences contre cette cabale de gens affamés qui ont

trouvé le secret de rendre la reine partie dans leurs desseins et qui

ont entre eux un agent tel que l'abbé Alberoni, qui, ayant les entrées

libres chez cette princesse, lui suggère ce qu'il lui plaît.

« Si on laisse cette cabale se fortifier et s'établir :

« i° les Espagnols seront éloignés plus que jamais des grâces et des

emplois qu'ils croyent mériter par leur rang et leur attachement.

« 2° la France, après avoir soutenu quatorze ans l'Espagne, ne reti-

rera aucun fruit de l'union des deux nations.

« La difficulté du remède fait prendre à M. Orry le parti de supplier

S. M. de trouver bon qu'il retourne en France; mais le roi d'Espagne

au contraire veut le retenir. Cela lui fait prendre la liberté de suggérer

ce qu'il croit convenir dans ces circonstances.

« 1" Que la France ait auprès du roi d'Espagne une personne qui
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s'attire la confiance de la reine, qui la détrompe du faux de cette ca-

bale qui l'obsède, et qui puisse écarter d'auprès d'elle l'abbé Albe-

roni. S. M. entend assez le François ; mais elle ne le parle point du

tout ; elle n'entend, ni ne parle l'Espagnol. On trouve qu'elle se porte-

roit volontiers aux détails de bâtiments, d'ameublements et de choses

de cette nature
;
qu'elle rit assez de choses plaisantes et d'amusement,

de sorte qu'on croit que quelqu'un qui entendroit et qui parleroit ita-

lien, qui seroit homme de goût en bâtiments, meubles, tableaux et ar-

rangements, qui seroit agréable, qui sauroit plaisanter, et qui inven-

teroit des amusements, conviendroit fort.

« 2" On croit absolument nécessaire de demander que M. le duc de

Parme rappelle l'abbé Alberoni. La reine peut être susceptible de

toutes sortes de préventions, et faire prendre au roi de très mauvais

partis, toutes les fois qu'elle sera sollicitée de le presser vivement. Ce

prince pour bien vivre avec S. M., malgré les meilleures intentions du

monde, et le discernement admirable qu'il a en toutes choses, aura la

complaisance qu'elle exigera de lui.

« 3° Il est d'une extrême conséquence de mettre des Espagnols dans

les places oîi les Italiens aspirent
;
que la charge de grand écuyer du

roi promise au duc de la Mirandole soit donnée au duc de Medina-Celi;

celle de grand écuyer de la reine au duc de Veragua ; celle de somme-

lier du corps au marquis de Quintana ; celle de grand maître de la

garde-robe au duc de Baiîos, frère de Mme la duchesse d'Albe
;
qu'on

révoque la nomination du prince de Sanlo-Buono à la vice-royauté du

Pérou, qu'on refuse celle du Mexique au prince Pio, et qu'on y nomme
deux Espagnols : qu'on ne donne point encore de gouverneur à Mgr le

prince des Asturies, pour dissiper la brigue des Italiens qui y pensent,

et avoir le temps de choisir un Espagnol : le sous-gouverneur est bon ;

mais qu'on donne à ce prince un bon et habile précepteur, homme
d'esprit et capable de faire surmonter à ce prince une timidité qui

l'empêche de se développer. »

Le duc de Saint Aignan à M. de Torcy\

« Madrid, 7 janvier 1715,

« Depuis le départ du dernier ordinaire, j'ai appris quelques détails

sur l'événement de la disgrâce de Mme la princesse des Ursins, dont je

crois qu'il est à propos que J'aie l'honneur de vous informer.

« Dans la conversation particulière qu'elle eut avec la reine un mo-

ment après son arrivée, elle lui dit, en lui parlant de la contiance dont

le roi d'Espagne l'avoit honorée jusqu'à ce jour, que la plus grande

marque qu'il avoit pu lui en donner et celle qui l'avoit touchée davan-

tage étoit d'avoir bien voulu se rapporter à elle du choix d'une prin-

d. Vol. Espagne 238, fol. 15-20; recueil laTrémoïlle, p. 277.
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cesse qu'il destinoit à régner avec lui
;
qu'elle croyoit y avoir parfaite-

ment répondu en ménageant le mariage de S. M., dont le mérite

personnel et les grandes qualités feroient oublier au roi ses premiers
malheurs; qu'elle espéroit que les soins qu'elle s'étoit donnés en cette

occasion lui mériteroient aussi la contiance de la reine, de laquelle

elle alloit tâcher de se rendre digne par un attachement inviolable, et

que S. M. pouvoit compter de la trouver toujours entre le roi et elle

pour maintenir les choses dans l'état où elles dévoient être à son

égard et lui procurer tous les agréments dont elle avoit lieu de se flatter.

« La reine, qui avoit écouté son discours assez tranquillement jus-

que là, prit feu à ces dernières paroles, et répondit qu'elle n'avoit

besoin de personne auprès du roi
;

qu'il étoit impertinent de lui faire

de pareilles olfres, et que c'en étoit trop que d'oser lui parler de la sorte

après les lettres qu'on lui avoit déjà écrites et sur lesquelles son trop

débouté lui avoit fait garderie silence. Elle ajouta qu'il y auroit des

gens bien étonnés devant qu'il fût peu. Et, sur ce que Mme des Ur-
sins la pria de répéter disant qu'elle n'avoit pas bien entendu ce que
S. M. venoit de lui dire, la reine repartit une autre fois qu'il y auroit

des gens bien étonnés, et elle toute la première. Là-dessus Mme la

princesse répondit qu'elle n'avoit rien à se reprocher et qu'ainsi elle

ne savoit ce que cela vouloit dire, et, comme elle continoit à parler

avec assez peu de ménagement, la reine, impatientée de l'entendre,

lui dit de Unir, puis de sortir de sa chambre. Cela donna lieu à de nou-
velles vivacités de la part de Mme des Lrsins, que la reine, outrée de

colère, termina entin par appeler le commandant de ses gardes en

disant qu'on lui ôtàt cette folle ; ce furent ses propres paroles, qui

furent suivies des autres circonstances que l'on vous a sans doute man-
dées. Elle écrivit sur son genou l'ordre qu'elle donna pour la faire

arrêter, ne voulant pas attendre qu'on lui eût approché sa table, et

j'ai ouï dire que les termes dans lesquels elle s'y expliquoit sur son

éloignement et sur sa conduite hors du royaume étoient à peu près les

mêmes que ceux dont Mme la princesse des Ursins s'étoit servie pour
faire sortir la reine douairière des Etats d'Espagne, soit que c'ait été

seulement l'effet du hasard, ou que la chose ait été ainsi concertée

entre les deux reines; car on ne doute point que S. M. douairière n'ait

beaucoup de part à cet événement, non plus que le cardinal del Giu-

dice et l'abbé Alberoni, qu'on dit surtout avoir été un des principaux

acteurs de tout ce qui vient de se passer. Ce qui est certain est que le

dernier est aujourd'hui fort bien en cette cour, et qu'il y est regardé

sur le pied d'un homme qui va y avoir beaucoup de crédit.

« On avoit cru que la disgrâce de M. Orry suivroit de près le malheur
de Mme des Ursins ; mais, soit que l'embrouillement où il a eu soin

de laisser jusqu'à présent toutes les affaires le fasse encore regarder

pour un certain temps comme un homme dont on ne peut se passer,

soit qu'on ait intention de laisser respirer le public avant de lui donner
un second tome de la scène qui vient d'arriver, tout le monde dit que

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. X.\VI 29
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Leurs Majestés l'ont assuré qu'elles étoient contentes de ses services,

et qu'il pouvoit les continuer sans rien craindre. Je sais cependant

qu'il est dans une grande agitation, qu'il a été plusieurs jours sans tra-

vailler avec le roi et sans faire sa révérence à la reine
;
qu'il a dit à ses

amis qu'il comptoit demander la permission de se retirer, et que son

fils ne se cache point de dire que, si son père ne prend de lui-même

le sage parti, il se croira obligé, par la tendresse qu'il a pour lui, à lui

faire une sorte de violence pour l'obliger à sortir d'un pays où il ne le

croit pas en sûreté. L'abbé Alberoni, qui n'est pas de ses amis, parle

de lui dans le monde en termes qui marquent bien qu'il n'a pas envie

de le ménager.

« On m'a assuré depuis peu de bonne part que la reine ne s'étoit

portée au parti violent qu'elle avoit pris contre la princesse des Ursins

que sur l'assurance qu'elle avoit que le roi d'Espagne consentiroit à la

voir éloigner. On prétend que, sur les lettres qu'elle avoit reçues de

cette princesse dont le style lui avoit déplu, peinée d'ailleurs du chan-

gement de ses domestiques qu'elle lui attribuoit, et soutenue dans ces

idées par les conseils des personnes que j'ai eu l'honneur devons nom-

mer, elle avoit fait de fortes instances auprès de S. M. Cath. pour en

obtenir l'éloignement en question, jusqu'à dire que, si le roi d'Espagne

avoit de la peine à s'y résoudre, il falloit donc qu'il lui permît de re-

tourner à Parme auprès de la princesse sa mère, parce que, pour elle

elle aimoit mieux être privée du bonheur qui l'attendoit en Espagne

que de l'acheter au prix d'avoir tous les jours à essuyer de nouvelles

scènes d'une personne qu'elle ne pourroit jamais souffrir, autant pour

les véritables intérêts de S. M. Cath. que par l'aversion insurmontable

qu'elle se sentoit naturellement pour elle. On dit que sur cela le roi

s'étoit entin déterminé à approuver le susdit éloignement sans pourtant

rien décider du temps ni de la forme; que l'abbé Alberoni en avoit

porté parole à la reine dans le séjour qu'elle a fait à Pampelune, et

que depuis ce qui s'étoit passé dans la conversation dont je viens de

vous rendre compte, avoit pressé l'exécution du projet et apparemment

en avoit changé les circonstances. La même personne m'a dit aussi que

le roi d'Espagne paroissoit fort content de se voir en liberté. Il passe

une partie de la journée seul avec la reine, qui n'est occupée que de

tout ce qui peut être de son goût, et qui lui fait remarquer, à cequ on

dit dans le particulier qu'ils ont ensemble, combien ils auroient eu à

souffrir s'ils avoient été continuellement exposés aux imporlunites

d'une personne jalouse de sa faveur, qui auroit toujours voulu se trou-

ver en tiers avec eux. Elle a dit hautement qu'elle ne vouloit se mêler

de rien que de plaire au roi, et qu'à l'égard des officiers de sa maison,

de quelque main qu'ils y eussent été placés, ils pouvoient être en re-

pos pourvu qu'ils tissent leur devoir, parce que ce seroit le degré de

l'attachement que l'on auroit pour Sa Majesté qui decideroit toujours

de la faveur où l'on seroit auprès d'elle.
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« Il paroît que ces dispositions ont déjà fait beaucoup d'impression sur
1 espnt du roi

;
il s'attache tous les jours de plus en plus à la reine et

joint l'estime aux sentiments de tendresse qu'il a pour elle

« La joie que l'on a eue dans Madrid de l'éloignement'de Mme la
princesse des Ursins a été presque universelle

; on y souhaiteroit fort
que le départ de M. Orry en fût une suite, et l'on ne se contraint pas
beaucoup pour cacher là-dessus ce que l'on pense. J'ai ouï dire que la
reine en avoit parlé au roi d'Espagne comme d'un homme dont le
gouvernement faisoit tort à la réputation de S. M. Cath mais qu'il
étoit nécessaire de ménager encore pendant quelque tem'ps à cause
qu il avoit seul la connoissance de toutes les affaires. »

La princesse des Ursins au RoiK

„. « A Tolosete, ce 10 janvier 17Io
« bire,

<< Ce qui m'est arrivé, lorsque j'ai eu l'honneur de voir la reine
d Espagne a Jadraque, est si extraordinaire que Votre Majesté auroit
de la peine à le croire, si je ne me flattois que Votre Majesté me croit
véritable. Cette princesse, Sire, à laquelle j'eus l'honneur de présenter
une lettre du roi votre petit-tils remplie de mille choses oblicreantes
pour moi et de l'impatience qu'il avoit de la voir arriver à Guadalaiara
ou la cérémonie du mariage se devoit faire, fut si mal reçue (sic)
qu elle m attira un traitement qui me parut tout nouveau et peu con-
forme au respect que je lui témoignois. Après des reproches que S Mme ht sur ce qu'elle prétendoit que je lui avois écrit, par le comte
d Albert et par un domestique que le roi lui avoit envoyé, des choses
qui lui avoient fort déplu, qui ne rouloient cependant que sur l'em-
pressement que S. M. Cath. avoit de la posséder et moi d'avoir l'hon-
neur de lui faire ma cour, je lui répondis que le roi d'Espagne les
avoit lues et qu'il en avoit été si content qu'il avoit même daigné m'en
taire un remerciement. La reine alors, ne pouvant pas trop, je crois
continuer a désapprouver ces lettres, me dit que j'étois une insolente
et une impertinente, et, appelant d'une voix élevée un officier qui
commandoit ses gardes, elle lui ordonna de me conduire dans ma
chambre et qu'on ne me laissât ni parler ni écrire à qui que ce soit
J eus

1 honneur de l'assurer qu'il n'étoit pas nécessaire des gardes qui
entouroient mon appartement, puisque j'obéirois sans résistance à ses
commandements. S. M., Sire, ne se contenta pas de ce qu'elle venoit
de faire, que je ne m'étois pas certainement attiré ; elle ordonna qu'on
apprêtât un carrosse et cinquante gardes pour me mener sur les fron-
tières de France, avec une seule femme pour me servir, dont elle fit
grande difficulté. Les ordres de cette princesse ont été suivis ponctuel-

1 Original dans la collection iMorrisson (Catalogue, tome VI n "S.t-28/); recueil la Trémoïlle, tome VI, p. 280.
^'
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lement- je partis à onze heures du soir par une neige, un vent et un

froid effroyables, prête à tomber dans des précipices à tout moment, à

tel point que le cocher qui me menoit en a perdu une main : on a con-

tinué depuis avec la même rigueur, me faisant coucher sur de la paille,

sans manger que de mauvais pain et des œufs, et n'ayant pas voulu

me permettre d'entendre la messe le jour de Noël. Dieu, qui connoît

mon respectueux attachement pour Votre Majesté et pour le roi son

petit-tils m'a voulu conserver, et j'ai l'honneur d'écrire à \ otre Ma-

jesté de Tolosete, d'où je fais compte de me reudre en trois jours a

Saint-Jean de Luz pour y attendre les ordres de Votre Majesté, n'ayant

point d'autre volonté que la sienne et étant avec autant de soumission

que de respect,

« Sire, de Votre Majesté
^

« La très humble, très obéissante, très obligée

et très fidèle sujette et servante,

« La princesse des Ursins. »

Le marquis de Torcy à la princesse des Ursins K

« A Versailles, 22 janvier 171S.

« Vous me faites l'honneur. Madame, de me demander mes conseils

et de croire que mon attachement pour vous peut me donner des

lumières sur le parti que vous avez à prendre dans une conjoncture si

nouvelle qu'elle embarrasscroit les plus habiles. Je vous obéirai avec

d'autant plus de hardiesse que je ne vous écrirai rien qui ne soit du

o^oût et conforme aux sentiments du Roi.
*'

« Il n'est pas question, Madame, et vous ne devez pas même souhai-

ter qu'on vous envoie un homme de confiance à qui vous puissiez

expliquer tout ce que vous auriez à dire à S. M. ;
c'est à elle-même

qu'il faut que vous le disiez, et, comme vous aurez eu le temps de vous

reposer des fatigues de votre malheureux voyage lorsque vous recevrez

ma lettre, permettez-moi de vous dire que vous ne devez pas perdre

un moment à vous rendre auprès du Roi. Puisqu'il vous a envoyé en

Espa-ne vous devez Tinformer vous-même de la manière dont vous en

êtes sortie, et votre honneur vous oblige autant que le devoir à prendre

cette résolution. Tout autre parti fcroil croire et dire que vous crai-

gnez de paroîlrc devant S. M., et vous donneriez heu à vos ennemis

d'interpréter faussement les sentiments qu'elle a pour vous, si vous ne

veniez pas, Madame, lui rendre compte de votre conduite.

« Vous en avez de sa part la liberté entière, et vous verrez par la

lettre de sa main que j'ai l'honneur de vous envoyer que ses senti-

ments pour vous ne sont point changés.

l. Vol. Espagne 244, fol. o2.
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« Je crois, Madame, dans la situation où vous êtes, ne pouvoir vous

annoncer une nouvelle meilleure ni plus consolante. Vous en verrez

la vérité, et j'espère que vous ne me reprocherez pas d'avoir été un
mauvais guide. J'ai beaucoup d'impatience d'apprendre par vous-même
ce que vous en penserez et de vous assurer de mon respect et de mon
attachement sincère.

« TORCY. »

Le duc de Noivmoutier à M. de Torcy^.

« A Paris, le mercredi 23° janvier 1715.

« Je vous suis sensiblement obligé, Monsieur, de la part que vous

avez bien voulu me faire de la lettre que le Roi a la bonté d'écrire à

ma sœur et de celle que vous lui écrivez, par laquelle vous lui donnez,

avec la permission de S. M., des conseils si agréables pour elle et si

consolants. Je suis pénétré des termes avec lesquels le Roi s'explique;

ils sont dignes de sa gloire et de son humanité envers une sujette qui

vient d'éprouver un traitement si rigoureux. Je vous prierois, si je

l'osois, d'en offrir mes très humbles actions de grâces à S. M. Si elle

n'a point encore fait réponse au roi son petit-tils ni à la reine sur le

sujet de ma sœur, il seroit peut-être à souhaiter qu'elle pût arriver ici

avant que le Roi s'expliquât à LL. MM. Cath. Ma sœur n'a pas besoin

d'être excitée à profiter de la liberté qui lui est donnée ; mais je lui

écris encore en conformité de votre lettre, Monsieur, de faire tout ce

que sa santé et la saison rigoureuse pourront lui permettre pour hâter

son voyage. J'y emploie en mon nom les réflexions que vous avez bien

voulu lui épargner. Permettez-moi de vous demander ce que je puis

répondre aux personnes qui s'intéressent particulièrement à ma sœur
sur la commission dont le courrier est porteur. Je pourrois croire que
le même esprit, dans lequel les lettres ont été écrites, permetlroit que
l'on n'en fît pas de mystère ; mais j'aurai la bouche fermée jusqu'à ce

que vous ayez la bonté de me mander ce que vous direz, afin que je

m'y conforme.

« Je suis, Monsieur, avec la plus entière reconnoissance,

« Votre très humble et très obéissant serviteur,

« Le duc de Noirmoutier. »

Le marquis de Prye, ambassadeur à Turin,

à M. de Torcy'^.

« 26 janvier 171S.

« .... Depuis la déposition de Mme des Ursins, le roi de Sicile ne

1. Vol. Espagne 2ii, fol. 53 ; recueil la Trémoïlle, p. 291.

2. Vol. Italie iii, fol. 46 v°; recueil la Trémoïlle, p. 29o.



4o4 APPENDICE III.-lo*

m'a plus parlé d'autre chose que de cet événement, qui a surpris

en ce pays-ci et (|ui ne laisse pas d'inquiéter. Il est certain que le roi

de Sicile n'avoit pas une affection bien vive pour elle, et il en témoi-

gnoit de temps en temps quelque chose dans ses discours; mais cepen-

dant il ne laissoit pas de s'adresser à elle pour les choses qu'il vouloit

en Espagne. 11 est certain qu'elle iivoit beaucoup contribué à faire

nommer un ambassadeur d'Espagne pour cette cour, et encore plus à

faire choisir un homme qui fût agréable au roi de Sicile. A présent, ce

prince craint que M. de Viilamayor ne soit plus ambassadeur auprès

de lui et que ce soit occasion pour ne lui en point envoyer. Il craint

encore que la reine d'Espagne ne porte à la cour de Madrid les senti-

ments de la plupart des princes d'Italie, qui ne paroissent pas bien

avantageux pour S. M. Sicilienne.

« Ce prince m'a dit toutes les particularités qu'il avoit apprises par

son ambassadeur de son changement, et cela lui a donné occasion de

faire beaucoup de réflexions et de raisonnements sur cet événement,

d'où l'on peut aisément juger de ce qu'il en pense.... »

Le cardinal de la Trémoïlle au Roi^.

« A Rome, ce o février 1715.

« Sire,

« Le traitement qui vient d'être fait à Mme des Ursins en Espagne

est si fort éloigné des règles ordinaires de l'humanité que les grands

princes veulent bien observer à l'égard de leurs moindres sujets ou

domestiques, que je crois qu'il est aussi permis, sans manquer au res-

pect qu'on leur doit, de montrer qu'on n'y est pas insensible ; nous ne

pouvons le faire qu'en recourant à la protection de Votre Majesté. Le

peu qui reste de notre famille est dispersé en différents endroits de

l'Europe ; mais nous y sommes tous par les bontés de Votre Majesté,

honorés ou d'emplois ou de dignités qui exigent de nous de rendre

compte au public de notre conduite et de lui faire connoître que nous

n'avons pas donné lieu au mépris avec le([uel on a traité Mme des

Ursins et nous en sa personne. Le roi d'Espagne est un des plus

grands princes du monde ; il est le maître de faire ce qu'il lui plaît, et

il n'y a qu'à s'y soumettre ; mais j'ose dire que la reine n'étoit pas en-

core maîtresse quand elle a traité Mme des Ursins comme elle a fait

et comme une criminelle d'État. 11 nous est trop important que le pu-

blic sache qu'elle n'a pas mérité ce traitement ; nous ne pouvons l'en

désabuser que par la protection spéciale de Votre Majesté, et par

laquelle elle veuille bien faire connoître qu'elle ne veut pas abandon-

ner une personne qui a été honorée de sa confiance et de ses bontés, à

la discrétion d'une princesse qui a voulu, avant que d'avoir eu l'hon-

neur de voirie roi son époux, signaler le commencement de son règne

1. Vol. Rome S45, fol. 181 ; recueil la Trémoïlle, p. 302.
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parla mettre dans l'opprobre. Nous nous jetons tous aux pieds de Votre

Majesté pour lui demander très humblement cette grâce; elle est digne

de son grand cœur. Elle voudra bien me pardonner si je sors peut-être

des bornes du respect que je dois à une princesse qui a l'honneur

d'être épouse du roi Catholique ; mais je ne puis m'empècher d'espérer

que Votre Majesté voudra bien passer quelque chose à la douleur vive

dont nous sommes tous si justement pénétrés. Je suis, etc

« Le cardinal de la Trémoïlle. »

La princesse des Ursitis à M. de Torcy^.

« A Couhé2, le 12 février 1713.

(c Je profite. Monsieur, de votre courrier qui revient de Madrid pour

me donner l'honneur de vous apprendre que je vais coucher demain à

Poitiers, que je n'y séjournerai qu'un jour pour laisser reposer l'équi-

page de M. le maréchal de Montrevel, qui a beaucoup fatigué dans les

chemins détestables que nous avons passés. Vous saurez sans doute

par vos lettres de Madrid que tout y va de mal en pis, ce qui m'afflige

fort. Je ferai le plus de diligence qu'il me sera possible pour me rendre

à Paris, dans l'impatience où je suis de me mettre aux pieds du Roi

pour lui faire mes très respectueux remerciements des bontés dont il

lui plaît de m'honorer. Don Alexandre, mon neveu, n'a pas manqué,
Monsieur, de me rendre compte des vôtres et pour lui et pour moi,

dont je vous suis infiniment redevable.

« La princesse des Ursins. »

La princesse des Ursins à M. Orry"^.

« A Ghàtellerault, ce lo février 17io.

« Un de vos gens. Monsieur, venant de Paris et qui s'en retourne

en poste à Madrid, m'a apporté des lettres de M. de Torcy et de Mme de

Maintenon qui ne contiennent que le désir de me voir arriver à la

cour, et comme quoi don Alexandre s'est bien acquitté de la commis-
sion que je lui avois donnée, le Roi lui ayant fait l'honneur de lui don-

ner une audience en présence du ministre, où il lui parla fort obligeam-

ment sur ce qui me regarde, sans néanmoins entrer dans le détail, ne

voulant, dit-on, le faire qu'avec moi, ce qui fait que je hâte le plus

qu'il m'est possible mon voyage, espérant d'arriver le 22 à Paris, ma
santé étant, grâce à Dieu ! assez bonne pour ne me pas reposer long-

1. Vol. Espagne 239, fol. 21 ; recueil la Trémoïlle, p. 304.
2. Couhé-Vérac (Vienne).
3. Ori^'inal chez M. le duc de la Trémoïlle; publiée dans son recueil,

tome VI, p. 306.
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temps en chemin. Jnsques à présent tout me paroit assez confus en ce

pays-là sur les partis que l'on pourroit prendre. On ne me dit rien sur

la nomination de M. le duc de Saint-Aignan pour l'ambassade, que

votre courrier m'a apprise. Rien n'est plus surprenant que ce que vous

m'avez mandé par votre lettre du 5 de ce mois. Il faut prendre patience

jusqu'à ce que j'aie un peu démêlé et mis au fait sur tout ceci. On

prétend que la reine douairière suivra de près le cardinal del Giudice:

cette princesse, de plus à cette formidable cabale, détruira tout ce que

vous pourriez faire de bon. Je tâcherai d'y faire faire réflexion comme

sur tout le reste. Je crois que vous deviendriez absolument inutile au

roi d'Espagne, si vous y restiez; c'est pourquoi, Monsieur, je repré-

senterai tout ce qu'il faudra à cet égard, étant persuadée que. dans ce

rencontre, il faut tout ou rien, et c'est une matière d'une assez impor-

tante conséquence pour que l'on y pense mûrement. Mes trois princes

me tiennent bien au cœur, et je m'aperçois que les bons François s'in-

téressent fort à leur conservation. Je ne suis pas surprise de la quan-

tité d'ingrats que j'ai faits ; cela retourne à leur honte et non à la

mienne, et je les méprise trop pour souhaiter de m'en venger. En

récompense j'estime fort les honnêtes gens : c'est pour cette raison,

Monsieur, que vous devez être sûr de la mienne et de l'amitié sincère

que j'ai pour vous, dont je vous supplie très humblement de ne pas

douter.

« La princesse des Ursins. »

Mémoire anonyme sur les causes de la disgrâce de la princesse

des Ursifïs^.

[Sans date.]

« La mauvaise réputation de l'abbé Alberoni et la part qu'il a eue

dans ce qui s'est exécuté à Jadraque pour l'expulsion de Mme la prin-

cesse des Ursins hors d'Espagne avoient fait juger que, la reine lui

ayant confié la prévention qu'on lui avoit inspirée contre cette prin-

cesse, il avoit imaginé, proposé et conduit cette entreprise, appuyé par

la cabale formée entre MM. de Popoli, Pio et de Cellamare, ce qui

paroissoit d'autant plus vraisemblable qu'on savoit que le prince Pio

avoit été au-devant de la reine bien au-delà de Jadraque et étoit revenu

en grande diligence à Madrid plusieurs jours avant que S. M. fût à

Jadraque. Mais ce qu'on a appris depuis par Bayonne découvre que

cette entreprise vient d'une source bien plus dangereuse; car l'on sait

positivement qu'elle a été tramée par M. le cardinal del Giudice, qui,

mécontent dès Paris du voyage du prince de Chalais, outré des ordres

l. Vol. Espagne 239, fol. 86. Une annotation au crayon mise sur ce

mémoire, peut-être par Torcy, semble l'attribuer à Orry ; le duc de la

Trémoïlle l'a inséré dans son recueil, p. 308.
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qu'il trouva à son arrivée à Rayonne et en attribuant la cause à Mme des

Ursins, se proposa de la perdre.

(c Pour y parvenir, M. le cardinal s'est insinué dans la confidence

d'une Mme Lucas qui a toute la confiance de la reine douairière, étant

la dépositaire des mystères d'un comte de Schelp et du sieur Larre-

teguy, que S. M. honore de toute sa bienveillance, et, devenu familier

avec ces trois personnes qu'il a gagnées autant par sa complaisance

naturelle que par les espérances de fortune qu'il leur a données, tout

lui a été facile.

« M. le cardinal, introduit par cette voie dans la plus étroite con-

fiance de la reine douairière, lui a proposé pour moyen de prévenir

d'abord et dès Parme la reine sa nièce de tout ce qui pourroit lui inspirer

de la méfiance, de l'aversion et même de l'indignation contre Mme des

Ursins, afin de disposer cette jeune princesse à la haïr avant que de la

connoître, et à s'en défaire avant qu'elle eût le temps de s'en détromper.

« Pour passer à l'exécution de ce projet, les faits posés par S. Ém.,
afin d'y déterminer la jeune reine par la reine douairière, furent :

« Que S. M. devoit dès son entrée en Espagne prendre de justes

mesures pour se rendre maîtresse des volontés du roi; que, pour y
réussir, il falloit qu'elle chassât d'Espagne la princesse des Ursins, à

quoi elle ne parviendroit jamais dès qu'elle seroit livrée sous son

inspection, soit par l'ascendant qu'elle avoit sur l'esprit du roi, soit

parce qu'elle-même se laisseroit décevoir par ses manières flatteuses

et engageantes
;

qu'il falloit donc, dès le premier endroit où S. M. la

trouveroit, la faire enlever si brusquement et avec tant de précaution,

que le roi ne pût en empêcher l'éclat, avant qu'elle arrivât pour con-

sommer son mariage, et qu'exigeant alors de S. M. de l'approuver,

elle l'obtiendroit sûrement; après, elle ne trouveroit d'obstacle à rien,

non seulement pour le présent, mais encore pour l'avenir; que ce qui

la devoit déterminer à prendre ce parti, tout violent qu'il lui paroîtroit,

étoit ce qu'il falloit qu'elle prévît des différents événements de son

mariage avec le roi d'Espagne, qui, ayant trois princes de la défunte

reine, excluroit probablement les enfants qu'elle auroit de toute espé-

rance à la monarchie d'Espagne, et la réduiroit un jour elle-même à

retourner à Parme y chercher une retraite, où elle n'auroit d'assuré

que ce qu'elle auroit amassé pendant qu'elle règneroit en Espagne.

« Que cette considération seule inspirée à S. M. par la reine sa tante

devoit suffire pour lui faire connoître de quelle importance il étoit

qu'elle chassât la princesse des Ursins, à la vue de laquelle et du gou-

vernement présont il lui seroit impossible de thésauriser, au lieu qu'en

étant défaite, elle pourroit faire changer le ministère, le composer de

manière qu'elle en seroit la maîtresse, S. Em. s'offrant à cet effet de

retourner en Espagne et d'y prendre les rênes du gouvernement telle-

ment sous ses ordres, qu'elle pût disposer de tout, et faire revenir la

reine douairière à la cour, afin qu'entre les deux reines et lui il se pût

prendre de justes mesures pour disposer des volontés du roi.
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« Une autre raison dont M. le cardinal s'est servi pour déterminer

la jeune reine par la reine sa tante à chasser la princesse des Ursins,

est, à ce qu'il a dit, que le grand mécontentement que l'Empereur a

témoigné contre le duc de Parme du mariage de sa nièce avec le roi

d'Espagne vcnoit particulièrement de ce que cette jeune reine tomboit

sous la conduite de la princesse des Ursins, qu'il haïssoit extrêmement,

et que ce sacrifice se concertant entre les deux reines seroit très

agréable à S. M. Imp., et l'engageroit à ne pas pousser à bout les

extrémités dont il avoit menacé la maison de Parme.

« Ce qui a de plus été concerté entre la reine douairière et M. le

cardinal est d'inspirer à la reine sa nièce d'engager le roi à rétablir

toutes choses comme elles subsistoient du temps de Charles II, soit

pour les règles de l'étiquette, soit pour les usages des Conseils et de

l'administration des finances; que cela attireroit à cette jeune princesse

l'applaudissement des Espagnols, et taciliteroit à S. Era. les moyens
de procurer aux deux reines de grands amas d'argent; qu'il trouveroit

à cet efifet des prétextes pour faire casser la plupart des troupes et

même la maison du roi, réduisant le tout à l'ancien pied, et à la garde

de la conchille. »

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy^.

« Madrid, 4 mars 1713,

« On m'a donné. Monsieur, les éclaircissements que j'attendois sur

l'établissement de la principauté de Mme des Ursins en Catalogne, et

voici ce que j'en ai appris par une voie sûre et non suspecte.

<f Après que Mme la princesse fût partie pour Jadraque, le roi d'Es-

pagne signa la patente par laquelle il érigeoit en sa faveur la princi-

pauté de Roses et de Cardone, et même, depuis sa disgrâce, M. Orry

ne laissa pas que d'obtenir que cette patente, qui étoit toute prête, lui

seroit envoyée pour la consoler dans son infortune, en lui faisant con-

noître que S. M. Cath n'étoit point changée à son égard et qu'elle

pouvoit compter autant que jamais sur les bontés de ce prince. Ma
nouvelle ajoute à cela que l'affaire avoit été poussée jusqu'à donner

l'ordre à M. de Grimaldo pour l'envoi dont il est question, mais qu'il

avoit été révoqué le même jour. On n'a pu m'apprendre si c'étoit l'ar-

rivée de la reine qui avoit fait changer de résolution au roi d'Espagne,

ou si S. M. Cath. avoit d'elle-même fait réflexion aux inconvénients

d'une grâce qui emportoit avec elle le démembrement d'une portion de

ses Etats. Vous pouvez compter, Monsieur, sur la vérité des faits que

je viens de dire. Le seul nom de la personne que je puis citer pour

auteur sutSroit pour vous la prouver.

1. Vol. Espagne 239, fol. 104; recueil la Trémoïlle, p. 310.
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« On me questionne tous les jours sur la réception de Mme des

Ursins à la cour de France, et toutes les démarches qu'on fait pour

s'en informer me marquent qu'on ne laisse pas d'avoir de grandes

attentions pour ce qui s'y passe sur les afl'aires de ce pays-ci. Je crois

que cette disposition ne peut être que fort avantageuse pour nos inté-

rêts, parce qu'elle ne peut venir que d'une sorte de crainte de mécon-

tenter S. M., qu'il sera aisée de ménager utilement, sur quelques

motifs qu'elle puisse se trouver fondée. »

Louis XIV au duc de Saint-Aignan^

.

Versailles, 7 mars 171S.

« .... Je n'ai jamais eu lieu de croire que la permission que je lui ai

donnée [à Mme des Ursins] de venir me rendre compte de sa conduite

pût causer la moindre peine, ni la moindre inquiétude à la reine

d'Espagne ; car elle lui avoit même ordonné de passer dans mon
royaume. Elle pouvoit donc croire que, ne m'ayant point demandé de

ne la pas recevoir, je ne pouvois regarder sa disgrâce que comme un

malheur et non comme un crime, par conséquent, qu'il étoit naturel

que je susse d'elle, non seulement des nouvelles du roi d'Espagne,

mais plus particulièrement encore de celles des princes ses enfants

dont elle a eu la conduite depuis qu'ils sont nés. Je ne l'ai pas cepen-

dant encore entretenue, ses incommodités l'ayant retenue à Paris

depuis qu'elle y est arrivée. Au reste, je remets à votre prudence

d'employer sans affectation les moyens que vous jugerez le plus conve-

nables pour faire connoître à la reine d'Espagne que je compte abso-

lument sur le désir qu'elle m'a témoigné de vivre avec moi dans une

confiance parfaite, et qu'elle doit s'assurer de la mienne et des mar-

ques que je lui donnerai en toutes occasions de mon amitié pour elle.

Elle n'a donc rien à craindre, ni des discours de la princesse des

Ursins, qui m'offenseroient si elle étoit capable de manquer au respect

qu'elle doit à la reine ma petite-iille, ni de l'accueil que je lui ferai, ni

même des consolations que je pourrois lui donner dans l'état ovi elle

se trouve... »

Le duc de Noirmouticr à M. de Torcy ^.

« A Paris ce 29» avril 1713.

« Mme la princesse des Ursins, Monsieur, attend avec une entière

soumission les ordres du Roi, depuis qu'elle a prié M. le maréchal de

Villeroy de dire à S. M. et à Mme de Maintenon qu'elle étoit toute

1. Vol. Espagne 239, fol. 60; recueil la Trémoïlle, p. 311.

2. Vol. Espayne 244, fol. 342 ; recueil la Trémoïlle, p. 314.
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prête de s'aller établir à Utrecht, puisque sa malheureuse destinée la

forçoit de prendre un parti aussi extrême, pour essayer de tinir sa vie

en repos et en tranquillité en suivant les intentions du Roi, qui feront

toujours la règle de sa conduite. Ayez la bonté, Monsieur, en prenant

les derniers ordres de S. M., d'exciter sa générosité et, si je l'ose dire,

sa justice, en lui représentant que, Mme des Ursins n'ayant aucun fonds

de bien, elle implore la bonté du Roi pour lui accorder une partie des

quarante mille livres par an de pension viagère en fonds sur la ville

(quand je dis une partie, telle qu'il plaira à S. M. de la régler), pour

aider au payement de ses dettes et s'assurer quelques domestiques par

l'espérance d'une récompense après sa mort. C'est une grâce, Monsieur,

qui ne sera pas à charge au Roi. Quant à présent, vous jugez bien que

Mme des Ursins a le soin qu'on la mette en état de pouvoir partir bien-

tôt par le payement de ce qui lui est dû et par des arrangements qui

ne seront point à la charge de S. M.

« J'espère, Monsieur, que vous me pardonnerez la liberté que je

prends de vous parler si vivement des intérêts de Mme la princesse des

Ursins ; ce que je lui suis me servira d'excuse auprès de vous, per-

suadé d'ailleurs de vos honnêtetés et du plaisir que vous vous ferez de

rendre service à une personne aussi injustement malheureuse que ma
sœur. Qui que ce soit n'est si bien informé que vous du cruel état oîi

elle se trouve.

« Je suis très parfaitement,

« Monsieur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur

Le ddc de Noirmoctier. »

Louis XIV au roi d'Espagne^.

« A Versailles, 30 avril 17io.

« .... J'ai différé jusqu'à présent à vous parler de l'état de la prin-

cesse des Ursins, parce que, sachant qu'elle ne vouloit ni demeurer

dans mon royaume ni passer à Rome, j'attendois qu'elle eût pris un
dernier parti avant que de vous écrire sur la situation où elle se trouve.

Elle se détermine enfin à s'établir à Utrecht. et, comme vous savez,

l'état de ses biens est très mauvais. J'ai cru mon honneur et le vôtre

également intéressés à remédier à l'état de sa fortune, et qu'il ne me
convenoit pas, non plus qu'à Votre Majesté, que les étrangers vissent

dans l'indigence une personne que j'ai appelée de Rome en Espagne et

que vous avez honorée de votre contiance pendant un si grand nombre
d'années. C'est sur ce fondement que je lui donne des contrats de

quarante mille livres de rentes viagères, et, comme je connois votre

1. \\il. Espagne 24i,fol. 3ol recueil la TrémoïUe, p. 3io,
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cœur et vos sentiments, je suis persuadé que non seulement vous serez

bien aise de ce que j'ai tait, mais même que vous suivrez mon exemple

de la manière que vous le jugerez le plus à propos. Songez que vous

auriez accordé autrefois à la princesse des Ursins tout ce qu'elle vous

auroit demandé, et que l'état où elle se trouve semble exiger que vous

remédiez au préjudice que son désintéressement lui cause.

« La résolution que je m'assure que vous prendrez à son égard me
fera beaucoup de plaisir, et je compte principalement sur cette consi-

dération, étant bien persuadé que votre amitié pour moi répond à

toute la tendresse que j'ai pour vous.

Louis.

Philippe V à Louis XIV K

Aranjuez, le 19 mai 1713.

« .... Sur ce qui regarde la princesse des Ursins, dont vous me par-

lez dans votre lettre, je crois que, si vous voulez bien y faire réflexion,

vous trouverez qu'après les sujets qu'elle a donnés à la reine de prendre

à son égard le parti qu'elle prit, je n'ai pas peu fait de lui donner les

secours de plus de cinq mille pistoles que je lui envoyai
;
qu'il ne con-

vient pas après cela que je lui fasse de nouvelles grâces, et que, par la

tendresse que vous voulez bien avoir pour la reine et pour moi, dans

laquelle nous avons une entière contiance, vous ne trouverez pas mau-
vais que je ne fasse pas ce que vous demandez pour une personne qui

aeule malheurdedéplaireà cette princesse, dont la satisfaction faitune

de mes principales occupations et qui mérite si fort la tendresse extrême

que j'ai pour elle. Je vous prie aussi de faire attention que la prin-

cesse des Ursins a déjà six mille écus d'argent de pension en Sicile,

que je lui ai donnés ^ »

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy.

« Madrid, 14 juin 1715.

« .... Une autre circonstance dont je dois vous donner part, c'est

que, lorsque je parlai au cardinal del Giudice de la pension que le Roi
souhaileroit que le roi d'Espagne voulût accorder à son exemple à

Mme la princesse des Ursins, il dit dans son emportement qu'il ne
restoit plus qu'à en procurer à Orry, à Macanaz et au P. Robinet. Il

ajouta que la princesse des Ursins avoit été assez bien traitée pendant
qu'elle étoit en place, et qu'il sufïisoit qu'on ne lui demandât point

compte de ce qu'elle avoit touché au nom de la reine. Il vouloit que

1. Vol. Espagne 243, fol. 46; recueil la Trémoïlle, p. 319.
2. Torcy communiqua cette réponse à la princesse le 3 juin, en tâchant

de la consoler {ibidem, fol. 69).

3. Vol. Espagne '241, fol. o9 v-ôO.
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je vous envoyasse un état de ce qu'elle recevoit alors ; mais, sans le

refuser, je ne crus pas devoir entrer là-dedans. »

Le marquis de Torcy à la princesse des Ursins '.

«Marly, le 30 juin 1715.

« Quoique vous ne m'eussiez pas ordonné, Madame, de rendre

compte au Roi de l'embarras où vous vous trouviez sur votre voyage à

Rome, après avoir lu la lettre de M. le cardinal de la Trémoïlle, l'oc-

casion s'étant présentée d'en parler à S. M., je crus qu'il étoil à propos

de lui rendre compte de ce que vous m'aviez fait l'honneur de me dire

sur ce sujet, vous et M. le duc de Noirmoutier, et du penchant que

vous auriez de choisir Avignon plutôt que Rome pour votre séjour.

J'informai cependant S. M. de la conclusion de la conversation, qui

avoit été que vous ne changeriez pas votre première destination.

« Le Roi, ayant examiné l'un et l'autre, croit, Madame, que vous

pouvez choisir celle qui vous conviendra le mieux. Je comptois d'avoir

l'honneur de vous l'écrire, quand j'ai reçu le billet dont vous m'avez

honoré, contenant l'arrivée imprévue de M. de Chalais. Je vais en rendre

compte au Roi et je ne manquerai pas de vous faire savoir les inten-

tions de S. M. sur ce nouvel événement, qui ne doit pas, je crois, vous

embarrasser.

« J'ai bien jugé. Madame, que l'arrivée de M. de Chalais ne devoit

vous faire aucune peine. Le Roi ne trouve pas mauvais qu'il vienne et

qu'il demeure à Paris tant qu'il lui plaira. Les raisons qui engagèrent

S. M. à me commander de vous écrire ce que je vous écrivis l'année

dernière ne subsistent plus -. Il n'y auroit donc que l'embarras de la

grandesse ; mais cet embarras ne se trouve point à Paris et n'auroit

lieu qu'à la cour.

« Je suis avec respect,

« Madame,
« Votre très humble et très obéissant serviteur.

<i Torcy. »

1. Vol. Espagne 241, fol. 81 ; recueil la Trémoïlle, p. 323.

2. Nous ne savons à quoi ce passage fait allusion.
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IV

LES DERNIERS TEMPS ET LA MORT
DU CARDINAL DE BOUILLON i

Dans l'année qui précéda sa mort, le cardinal de Bouillon, confiné à

Rome dans le Noviciat des Jésuites, éprouva le désir violent de rentrer

en grâce auprès de Louis XIV et de voir finir la disgrâce, pour ne pas

dire l'état de rébellion, dans lequel il vivait depuis qu'il avait quitté la

France en 1710 pour passer aux Pays-Bas. Obsédé par ce besoin impé-

rieux, il se décida à écrire au Roi pour lui demander pardon de sa con-

duite et le supplier de lui rendre ses bonnes grâces. C'est à cette circon-

stance que se rapportent les lettres qui vont suivre. Louis XIV d'ailleurs

se refusa à pardonner et ne répondit que par un silence dédaigneux aux

humbles supplications du cardinal.

Le cardinal de Bouillon au Roi^.

(Première rédaction.)

« A Rome, ce 10« juillet 1714.

« Ce n'est qu'en tremblant que je viens aujourd'hui me présenter

au pied du trône de la clémence de Votre Majesté sans la protection

et intercession d'aucune puissance étrangère, quelque grande et natu-

relle qu'elle fût, n'en pouvant pas trouver d'égale à celle que j'ai tou-

jours reconnue être dans l'inépuisable fonds magnanime de votre cœur
et de votre génie.

(c Je ne me présente plus, Sire, comme autrefois à Votre Majesté

pour m'y justifier, ou au moins pour m'y excuser sur la droiture et

pureté de mes intentions ; mais j'y viens au contraire aujourd'hui

pour m'accuser et m'y condamner moi-même, en vous avouant aussi

bien qu'à tout le monde par une confession publique, accompagnée

d'une douleur qui ne finira qu'avec ma vie, que je tombai enfin le SS!"'*

du mois de mai de l'année 1710 dans le crime, après plus de dix ans

de résistance de ma part passés dans un exil accompagné d'événements

et traitements au moins jusques à moi inconnus dans tout le cours de

votre règne, et supportés par moi (permettez. Sire, que je le dise ici

avec vérité à Votre Majesté) avec toute la soumission du plus fidèle de

vos sujets et de vos domestiques, jusques au jour que je commis ce

crime, que je ne me pardonnerai jamais, consistant à avoir enfin suc-

combé dans ce malheureux jour, pour la première fois de ma vie, à la

tentation de vous déplaire. C'est pour l'expiation de ce crime que je

1. Ci-dessus, p. 140.

2. Affaires étrangères, vol. Rome o38, fol. o7 (original) et fol. 33
(copie).
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viens aujourd'hui avec un cœur humilié, contrit et repentant, en de-

mander très humblement pardon à Votre Majesté, aussi bien que de

tout ce qui a pu et dû depuis ce temps-là lui être désagréable dans

ma conduite et dans mes intentions, qui ont souvent été contraires au

bien de son service depuis ce malheureux jour ; car je me confesse ici

à Votre Majesté avec la même sincérité et la même naïveté que je le

fais à Dieu même, dont vous n'êtes pas moins la plus parfaite image,

entre tous les rois de la terre qui vivent dans le siècle présent ou qui

ont vécu dans le siècle passé (lesquels deux composeront, comme je

l'espère, au moins un siècle entier de votre règne, de la longueur du-

quel je suis persuadé plus que jamais que dépend le plus grand bien

de la chrétienté, et surtout le maintien et accroissement de notre sainte

et seule véritable religion catholique, apostolique et romaine, dont

vous êtes en ce monde le plus zélé défenseur et protecteur) de la bonté,

de la clémence et de la justice de cet Etre Suprême, que de sa puis-

sance et de son redoutable courroux'.

« C'est avec tous ces sincères et vifs sentiments que je viens au-

jourd'hui me jeter aux pieds de Votre Majesté, en embrassant d'esprit

et de cœur ses genoux, avec le même esprit, le même cœur et la même
reconnoissance et, souffrez. Sire, que je vous le dise, car il est vrai,

avec la même tendresse, si elle n'est pas rebutée par Votre Majesté,

que je les embrassai réellement lorsque, comblé de vos bienfaits et de

vos témoignages d'affection et de confiance, je pris bien malheureuse-

ment pour moi congé de Votre Majesté pour m'en venir à Rome. Et

c'est avec ces mêmes sentiments que je viens à même temps lui de-

mander la grâce d'agréer que (nonobstant la déclaration contraire et

positive, et le douloureux ordre pour moi que m'en donna de la part

de Votre Majesté feu M. de Monaco, pour lors son ambassadeur en

cette cour, il y aura quatorze ans accomplis le 17 du mois prochain,

ordre qu'il m'apporta dans la même chambre que j'habite dans le casin

du Noviciat des Pères Jésuites, d'oîi j'ai aujourd'hui l'honneur d'écrire

cette lettre à Votre Majesté, aussi bien que celle de sept ou huit lignes

que je me donnai l'honneur de lui écrire ce même jour dans les plus

vifs sentiments de ma juste douleur), d'agréer, dis-je. Sire, que je me
gloritie à l'avenir comme je faisois par le passé, d'être et de me dire

publiquement avec le zèle le plus ardent et le plus parfait à votre ser-

vice et l'attachement le plus respectueux, le plus soumis et le plus

tendre à sa personne sacrée,

« Sire,

« De Votre Majesté

« Le très humble, très obéissant et très fidèle sujet et serviteur,

« Le cardinal de Bolillox,

« doyen du sacré collège. »

1. Cette phrase est telle dans l'original.
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Le cardinal de Bouillon au Roi^.

(Deuxième rédaction.)

« A Rome, ce lO» juillet 1714.

« Ce n'est qu'en tremblant, que je viens aujourd'hui me présenter
au pied du trône de la clémence de Votre Majesté sans la protection
et intercession d aucune puissance étrangère, quelque grande et natu-
relle qu elle fut, n'en pouvant pas trouver d'égale à celle que j'ai tou-
jours reconnue être dans l'inépuisable fond magnanime de votre cœur
et de votre génie.

« Je ne me présente plus, Sire, comme autrefois à Votre Majesté
pour m'y justicier, ou au moins pour m'y excuser, sur la droiture et
pureté de mes intentions

; mais j'y viens au contraire pour m'accuser
et m y condamner moi-même en vous avouant aussi bien qu'à tout le
monde, par une confession publique accompagnée d'une douleur qui
ne tinira qu'avec ma vie, que je tombai enlin le â2>= du mois de mai 1740
dans le crime (après plus de dix ans de résistance de ina part) de suc-
comber dans ce malheureux jour, pour la première fois de ma vie à la
tentation de vous déplaire.

'

« C'est pour l'expiation de ce crime que je viens aujourd'hui, avec
un cœur humilie, contrit et repentant, en demander très humblement
pardon a Votre Majesté, aussi bien que de tout ce qui a pu et dû lui
être désagréable dans ma conduite et dans mes intentions, qui ont sou-
vent, depuis ce malheureux jour, été contraires au bien du service de
Votre Majesté

;
car je me confesse ici à elle avec la même sincérité et

la même naïveté que je le fais à Dieu même.
(c C'est avec ces sentiments. Sire, que je viens aussi demandera

Votre Majesté la grâce d'agréer que je me glorilie à l'avenir, comme
je laisois par le passé, d'être et de me dire publiquement, avec le zèle
le plus ardent et le plus parfait à votre service, et l'attachement le
plus respectueux, le plus soumis, le plus tendre pour sa sacrée per-
sonne, ^

« Sire,

« De Votre Majesté
« Le très humble, très obéissant et très fidèle sujet et serviteur,

« Le Cardinal de Bouillon,
« Doyen du sacré collège. »

Le cardinal de Bouillon à Torcy 2.

« A Rome, ce 10« juillet 1714.

« Puisque ce fut à vous. Monsieur, que je me trouvai bien malgré

1. Vol. Rome o38, fol. 6:} (original) et foi. 62 (copi(?).
2. \ol. Rome 068, fol. 60 (original) et fol. 60 (copie).

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI 3Q



466 APPENDICE IV.

moi nécessité d'adresser ma malheureuse lettre au Roi du 22" du mois

de mai de l'année 1710. que vous ne lui présentâtes, je m'assure par

l'amitié dont vous m'honorez, qu'avec beaucoup de déplaisir, c'est à vous

même que je dois aujourd'hui pareillement adresser celle que je me
donne l'honneur d'écrire à S. M., toute différente de l'autre, ce qui

fait que je me flatte que vous jugerez avec joie la lui devoir présenter.

« Dans la crainte, Monsieur, de continuer à déplaire par les endroits

même par lesquels je crois me devoir rendre moins désagréable, je

vous adresse deux lettres pour S. M., vous suppliant de luy rendre

celle que vous jugerez lui devoir être moins désagréable, venant d'une

personne qui a le malheur de lui déplaire depuis tant d'années. Elles

renferment toutes deux, l'une un peu plus au long, l'autre plus suc-

cinctement, les mêmes sincères sentiments et les mêmes dispositions

de mon esprit et de mon cœur. Ce ne sera pas, Monsieur, sans inquié-

tude que j'attendrai la réponse ou non réponse de cette lettre, puis-

que de son sort dépendra celui du reste de ma vie. Quel qu'il soit, je

serai jusques au tombeau. Monsieur, comme j'ai toujours été par le

passé, très véritablement et très absolument à vous.

« Le cardinal de Bouillox,

« Doyen du sacré collège. »

M. de Torcy au cardinal de la Trémoille^.

« A Marly, le 29« juillet 1714.

« J'ai reçu. Monseigneur, par le dernier ordinaire de Rome, des

lettres de M. le cardinal de Bouillon dont j'envoie la copie à Votre

Érainence. Je vous envoie aussi la copie de ma réponse, que le Roi a

vue, comme vous pouvez croire, avant que je l'aie signée.

« Si l'on vouloit user de rigueur envers M. le cardinal de Bouillon

et le poursuivre dans toutes les formes prescrites par les lois du

royaume, il ne faudroit recevoir ni ses soumissions, ni ses lettres
;

mais il me semble qu'il ne faut pas le désespérer entièrement et le

forcer à prendre des partis peut-être plus mauvais que ceux qu'il a

déjà pris, quand on ne veut pas user à son égard de la dernière sévé-

rité. Ce que j'écris et ce que j'envoie sur ce sujet à Votre Eminence

est pour sa seule connoissance. Je la supplie de croire qu'on ne peut

être avec plus de respect que je suis, etc.... »

.)/. de Torcy au cardinal de Bouillon'^.

a A iMarly, le 29" juillet 1714.

« Vous n'avez pu douter, Monseigneur, en ra'envoyant les deux

1. Vol. flomeo38, fol. 54.

2. Vol. Rome 538, foi. 68.
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lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer pour le Roi le IQe
de ce mois de l'embarras où je me trouverois pour remettre comme
vous le souhaitiez l'une des deux entre les mains de S. M Le souvenir
malheureux que vous rappelez étoit une raison suffisante pour m'em-
pecher d oser seulement lui nommer votre nom. J'ai cependant hasardé
de le faire, voyant que je n'avois à lui présenter de votre part que des
assurances de douleur, de repentir et de soumission, et, comme vousme laissiez le choix des deux lettres, j'ai pris la liberté de demander
au Ro, la permission de lui lire la plus longue, où vous expliquez
encore p us par.iculierement que dans l'autre les sentiments dont vous
êtes pénètre.

« Je puis vous assurer. Monseigneur, que ce n'est pas peu que S M
ait eu la bonté d'en entendre la lecture entière, même sans répondre
et sans s expliquer sur aucun des articles de cette lettre. Je souhaite
que votre résignation à ses volontés, le temps et votre prudence dans
la conduite que vous tiendrez à Rome achève le reste, personne n'ayant
ete plus afflige que je l'ai été de vos malheurs, et ne désirant davan-
tage de vous marquer que je suis avec respect, etc.... »

Le cardinal de la Trémoïlle à M. de Torcy*.

« A Rome, ce 31 juillet 1714.

«c .... Vous trouverez peut-être, Monsieur, que je suis bien incorri-
gible et peut-être téméraire, après ce que j'ai écrit autrefois sur M. le
cardinal de Bouillon, et ce qu'il a fait depuis de son côté, d'oser en-
core vous en reparler; mais le devoir dans lequel je suis de rendre
compte au Roi ou à vous de ce qui se passe, la connoissance que j'ai
des bonœs de S. M., qui trouve toujours bon qu'on ait envie de bien
taire, et peut-être un peu d'amour-propre de ma part qui me feroit
craindre qu on ne pût attribuer mon silence à quelque petit ressenti-
ment de mon côté, me font passer par-dessus toute autre considération
L est donc pour vous dire que, M. le cardinal de Bouillon étant revenu
mercredi dernier me rendre la visite de cérémonie que le Roi m'avoit
permis de lu. rendre, me trouvant seul à seul avec lui, il me confia les
lettres qu il avoit pris la liberté d'écrire quelque temps auparavant à
S. M. et a vous

;
mais il le fit avec tant d'agilation de sa part, tant de

desir qu elles touchassent son maître, tant de tendresse, si j'ose me
servir de ce terme, du souvenir des bontés dont .1 l'honoroit autrefois
et tant de repentir de ce qu'il avoit fait, que je vous avoue que j'en fus
touche. Il ne se possédoit pas. Il me fit envisager comme le souverain
bien de sa vie, et comme la seule chose après laquelle il vivroit et
mourrojt content, quatre lignes de la main du Roi qui l'assureroient
que b. M., touchée et persuadée de ce qu'il a pris la liberté de lui

1. Vol. /?ome 838, fol. 188.
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écrire, veut bien lui rendre son ancienne bonté pour lui et sa confiance.

Son agitation et son inquiétude et l'espérance qu'il a dans la clémence

du Roi allèrent si loin qu'il vouloit me persuader d'envoyer un courrier

secrètement jusqu'à Lyon, dans la vue apparemment que ce que je me
donnerois l'honneur de vous écrire lui procureroit plus tôt quelque

réponse sur son sort ; car assurément, dans l'état où je l'ai vu, je ne

crois pas qu'il soit tranquille un moment dans la journée, et il m'en a

fait tant d'instances que c'est tout ce que j'ai pu faire que de lui per-

suader que je ne pouvois, ni ne devois faire cette démarche.

« Voilà, Monsieur, le fait raconté tout comme il est; il ne m'appar-

tient pas d'y ajouter des réflexions ; la seule que je peux faire, parce

que c'est une suite de ce qu'il m'a paru voir clairement dans ses dis-

cours, est qu'à l'avenir il n'y a rien qu'il ne cherchât de faire pour le

service du Roi et pour plaire à S. M., et qu'étant doyen du collège,

il y a bien des occasions où un doyen peut être utile où un autre car-

dinal ne le seroit pas. Personne n'a co inoissance de cette lettre que

j'écris de ma main, et j'en ai fait aussi la minute de ma main
;
je la

soumets entièrement à votre jugement et à l'usage que vous jugerez

convenable d'en faire
;
je vous ai déclaré les raisons qui m'ont fait

prendre la hardiesse de l'écrire. 11 ne me reste plus qu'à vous supplier

d'être persuadé de l'attachement sincère et inviolable avec lequel je

vous honore et vous suis, Monsieur, entièrement dévoué.

« Le cardinal de la Trémoïlle. »

M. de Torcy au cardinal de la Trémoïlle '.

« A Versailles, le 20« août 1714.

« J'ai reçu, Monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de

m'écrire le 31 du mois dernier. Je ne suis pas fort porté à condamner

Votre Éminence, et, si j'avois à le faire, ce ne seroit pas certainement

dans une occasion où elle pourroit me reprocher elle-même d'avoir fait

la première faute. Elle aura déjà vu que j'avois à peu près pensé

comme elle sur les lettres de M. le cardinal de Bouillon, et la réponse

que je lui ai faite par ordre du Roi. La douleur qu'il a témoignée à

Votre Eminence est très juste ; mais l'abolition du passé ne sauroit

être aussi prompte et aussi facile qu'il le désire. Et j'ose même dire à

Votre Éminence que le public verroit avec peine qu'une simple lettre

de repentir efl'açât le souvenir de tout ce que M. le cardinal de Bouil-

lon a écrit et fait précédemment.

« Je reconnois le cœur admirable de Votre Éminence dans ses solli-

citations ; mais je crois qu'elle ne sera pas surprise si l'effet n'en est

pas aussi prompt que je suis persuadé qu'elle le désire. Je vous sup-

1. Vol. Rome .".38, fol. 195.



MORT DU CARDINAL DE ROUILLON. i69

plie de croire qu'on ne peut être avec plus de respect que je suis,

etc.... »

Le cardinal de la Trémoïlle à M. de Torcy '.

« A Rome, ce 2i août 1714.

« Je me contentai, Monsieur, d'accuser mardi dernier par l'ordinaire

la réception de votre paquet du 29 juillet qui contenoit une dépêche

du Roi du 31 Juillet, deux de vous du 29, une lettre de vous pour

M. le cardinal de Rouillon et les copies des lettres que ce cardinal a

pris la liberté d'écrire au Roi et de la lettre que vous lui avez écrite.

Je crus qu'il n'étoit pas à propos de lui envoyer par un de mes gens

la lettre que vous m'aviez adressée pour lui, parce que, si on avoit vu

un de mes gens aller chez lui porter une de vos lettres qu'on auroit

donnée à un des siens, cela auroit pu donner lieu à des discours.

Ainsi je priai le R. P. Daubenton, qui peut aller et venir au Noviciat

des Jésuites, où loge M. le cardinal de Rouillon, sans qu'on puisse

rien soupçonner, de la lui porter; ce qu'il tit. Je n'ai rien à ajouter.

Monsieur, à ce que je pris la liberté de vous écrire le 31 juillet sur le

fonds de la chose qu'il m'avoit confiée
;
je n'abuserai point de ce que

vous m'avez fait l'honneur de me mander
; je vous dirai seulement au-

jourd'hui que je me confirmai dans l'opinion que j'avois de son repen-

tir et de son agitation par ce que me dit le R. P. Daubenton après

lui avoir rendu cette lettre ; car il me rapporta qu'il l'avoit trouvé in-

terdit après l'avoir lue, et qu'il ne lui répondit rien, lui disant même
qu'il ne pouvoit lui rien dire. J'ai su qu'il avoit été si fort agité toute

la nuit, qu'il n'assista point à la chapelle de l'Assomption, à laquelle

il auroit naturellement assisté, et je sus par le même P. Daubenton,

à qui un homme de la confiance de M. le cardinal de Rouillon l'avoit

dit, qu'il cherchoit à me rencontrer pour me parler. Je fus le vendredi

aux Chartreux, où M. le cardinal Corradini m'avoit donné un rendez-

vous pour me parler des affaires d'Espagne. Il y vint, parce que j'avois

répondu au P. Daubenton que j'y serois ce jour là, et, après que la

conversation fut finie entre M. le cardinal Corradini et moi et qu'il fut

parti des Chartreux, je ne crus pas le devoir éviter, et nous nous joi-

gnîmes. Son discours, après m'avoir communiqué votre lettre, roula

sur les mêmes choses et de la même manière que celui qu'il m'avoit

déjà fait quand il me vint rendre visite, quoique je connusse bien que
cette lettre l'agitoit fort. Il vouloit même vous récrire de nouveau

; je

l'en empêchai, lui disant qu'il avoit écrit tout ce qu'il pouvoit écrire,

que je lui promettois de vous rendre compte de ses sentiments et que
je les exprimerois dans toute leur étendue. Je ne puis effectivement

vous rien dire d'assez fort sur les expressions qu'il me fit; car il y a de

1. Vol. Rome ^Z8, fol. .r%i.
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tout ce qui peut toucher le Roi par toutes sortes d'endroits, et je vous

avoue, Monsiour, que le seul parti que je pus prendre dans l'état où

je le vis fut celui de tâcher à le consoler et à le remettre. Pardonnez-

moi, Monsieur, cette seconde lettre en sa faveur
;
je ne puis m'empê-

cher de vous l'écrire ; car je suis tou hé de ce que je vois, et il a besoin

d'une prompte consolation. Je dois vous ajouter que son repentir et

l'extrême désir qu'il a de rentrer dans son devoir sont d'autant plus

sincères, que je sais encore par d'autres que par lui que l'Empereur lui

a fait depuis longtemps, et lui fait encore, des offres avantageuses et

effectives de pensions sur des évêohés de Flandre et des abbayes en

Flandre aussi qui sont actuellement vacantes, auxquelles il a toujours

résisté dans l'espérance d'obtenir du Roi le pardon qu'il lui demande

avec tant d'instance... »

M. de Torcy au cardinal de la TrémoïUe^

.

« A Fontainebleau, ce 11« septembre 1714.

« J'ai reçu, Monseigneur, et j'ai lu au Roi la lettre que Votre Émi-

nence m'a fait l'honneur de m'écrire le 21 du mois dernier. Ainsi

S. M. est informée et des précautions que Votre Eminence a prises

pour faire remettre entre les mains de M. le cardinal de Bouillon la

réponse que je lui ai faite, et de l'agitation qu'il a fait paroître après

l'avoir lue. Tout ce qu'on peut dire en sa faveur est renfermé dans ce

que vous me faites l'honneur de me mander. Je ne puis cependant vous

rendre compte que du profond silence que le Roi a gardé après en

avoir entendu la lecture :

« Mais, pendant que Votre Eminence emploie ses offices les plus

pressants pour faire oublier la conduite et les fautes passées de M. le

cardinal de Bouillon, je reçois de sa part parle même ordinaire le billet

dont j'envoie copie à Votre Eminence. avec la remarque écrite à la main

au-dessous de l'enregistrement imprimé des lettres patentes données

en 1637 sur le contrat d'échange de la principauté de Sedan; le tout

pour justitier que M. le cardinal de Bouillon n'est pas sujet du Roi.

« A la vérité, je n'ai pas voulu lui faire le tort de rendre compte à

S. M. de pareilles observations; mais Votre Eminence jugera si l'on

peut répondre de son repentir en voyant une telle démarche dans un

temps où il paroît désirer avec tant d'ardeur que S. M. lui pardonne...»

Voici maintenant deux lettres familières du cardinal de Bouillon aux

neveux du Pape, écrites peu de semaines avant sa mort ; on ne sait

comment elles se trouvent maintenant au Dépôt des affaires étran-

gères.

1. Vol. Borne 038, fol. 339.
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Le cardinal de Bouillon au cardinal Albani, à don Alexandre
Albani et au marquis Albanie

<i Du casin du Noviciat, vendredi 23 janvier 17i5.

« Je supplie Votre Eminence et Vos Excellences, afin de régler le

pauvre et petit, mais joyeux dîner de famille que nous devons faire

ensemble après-demain avec la permission et agrément de S. S., de me
députer dès aujourd'hui, s'il se peut, après que je serai de retour de

la Buona morte, le plus jeune de la famille du grand et saint patriar-

che (par sa dignité de vicaire de Jésus-Christ pour gouverner sur terre

son Eglise universelle) encore plus élevé, plus grand et plus saint que
Jacob même.

« Comme je prétends que, quelque pauvre et petit que soit ce dîner,

ainsi qu'il me l'a été prescrit par S. S. même et que mes facultés pré-

sentes (dépouillé depuis six ans pour le moins généralement de tous

mes biens, à la réserve du peu qui m'en reste dans l'Etat ecclésiasti-

que et dans le pays de Liège) me le peuvent permettre, il n'en sera

pas pour cela moins long et moins rempli de consolation et de joie de

la part des trois frères conviés, aussi bien que de la mienne, et, attendu

que la joie accompagnée de vin est rarement, surtout parmi la jeunesse,

exempte d'excès et de péché, Votre Eminence et Vos Excellences se

précautionneront, s'il leur plaît, avant que de se rendre après demain

chez moi, d'un grand nombre d'absolutions et d'indulgences de la part

de S. S., tant pour elles que pour moi, qui prétends ce jour-là rajeu-

nir au moins de cinquante ans. Mais, afin que S. S., par la crainte des

excès de vin que nous pourrions commettre dans ce repas de joie, n'en

révocât sa permission. Votre Eminence et Vos Excellences auront soin

de l'assurer qu'outre la frugalité du repas, son commencement et sa

fin imiteront au moins ceux que l'on prend dans la sainte maison que
j'habite, puisque, à l'imitation des novices de cette maison, nous irons

tous ensemble, avant que de nous mettre à table faire quelques mo-
ments de prière devant le Très Saint Sacrement, nelli corretti de la

Chiesa, et en userons de même au sortir de la table ; car j'espère que,

dans cette petite fête de joie de famille, il n'arrivera pas, pour éprou-

ver la solide et constante vertu de notre grand et saint souverain pon-

tife de la nouvelle Alliance, ce qui arriva au saint homme Job dans le

temps de l'ancienne Alliance lorsque, dans le jour marqué dans sa

famille pour celui du festin qu'elle avoit coutume de faire, il est dit

que A lins intravit et dixit : « Filiis tuis vescentibus et libentibus

vinum in domo fratris suiprimogeniti, repente ventus vehemens irruit

a regione deserti et concussit quatuor angulos domus, qux corruens

oppressa libéras tuos et mortui sunt, et effugi ego solus ut nuncia-

rem tibi.

1. Vol. Rome o4o, fol. 140.
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« Quand j'ai commencé ce billet, qui est devenu une trop longue

lettre, je croyois qu'il ne seroit que de huit ou dix lignes au plus
; je

demande pardon à Votre Eminence et à Vos Excellences de sa lon-

gueur, en les assurant che con sommo rispetto e vivissima tenerezza

sono di tutti tre il più devoto tra tutti i loro servitori ed amici.

« Le cardinal de Bodillon,

« Doyen du sacré collège. »

Le cardinal de Bouillon [à don Alexandre AlbamY-

« Du casin du Noviciat, ce 29« de janvier 1713.

« Pour ne pas perdre une occasion de me mettre promptement en

possession du titre adoptif qui me fut confirmé dimanche dernier par

les trois frères neveux de S. S., qui, quelques jours auparavant, avoit

eu la bonté elle-même d'agréer que j'ambitionnasse ce titre, en me
l'accordant de sa part, je vous écrirai, mon cher neveu, dès aujour-

d'hui par billet, et sans autre cérémonie que sur le dessus de la lettre,

et en userai toujours ainsi à l'avenir, comme j'en use avec les neveux

que la nature m'a donnés, à condition que vous en userez de même à

mon égard. Je le fais pour vous faire savoir que l'oncle que vous avez

adopté pour le reste de mes jours, s'est trouvé plus riche qu'il ne le

pensoit, et en état d'anticiper de quelque temps par un très petit pré-

sent. Si l'habit que vous desirez d'avoir, de la couleur dont vous aurez

besoin dans quinze jours pour jusques à Pâques, qui sera d'une pareille

moire d'Angleterre, que j'avois fait venir de ce pays-là pour moi il y a

plus de quinze ans et laquelle avant-hier je ne savois pas avoir entre

les meubles et bardes que la divine Providence, par bonheur pour moi,

m'avoit fait laisser à Rome dans le temps que je fus contraint d'en

partir, et que je croyois y retourner peu de temps après, et pour le

plus tard au moins dans la même année, il y aura quatorze ans ac-

complis le 22-^ du mois prochain, jour de la fête de la chaire de saint

Pierre à Antioche -. Celte moire d'Angleterre violette ne me paroît pas

tout à fait, quant à la couleur, si agréable que celle que je fis venir

d'Angleterre il y a deux ans, lorsque j'étois en Hollande, et dont je ne

me serois pas fait faire ici un habit, si j'avois prévu cette heureuse

adoption pour moi et que sa couleur vous eût été plus agréable que

n'est celle que je vous prie de me faire l'amitié d'agréer, qui peut-être

aussi vous plaira davantage que celle dont je me suis fait faire un habit,

car les goûts qui dépendent du jugement des sens sont différents, et

ce qui plaira à l'un souvent ne plaît pas à l'autre, je vous l'eusse en-

voyé encore plus volontiers que la présente, dont je me serois fait faire

un habit.

1. Vol. Rome .^45. fol. 140 v.
2. Ainsi dans l'original

;
phrase incomplète.
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« Afin d'accoutumer peu à peu mon cher neveu à déchiffrer mon
écriture toute des plus mauvaises, je lui écris cette fois de ma propre

main, pour l'assurer avec vérité que je suis à lui et à mes deux autres

neveux à même temps adoptés avec lui comme à moi-même.

« Le cardinal de Rodillon,
« Doyen du sacré collège. »

Nouvelles de Rome du 36 février 1715 K

« .... Le cardinal de Rouillon n'assista pas au consistoire pour

cause d'un petit rhume qu'il crut avoir et qui s'est trouvé à la tin une

pleurésie, qui s'étant manifestée depuis, on le saigna samedi, et le

Pape fut dimanche matin le visiter. Tout le sacré collège et la noblesse,

les Irois neveux même de S. S., qui revinrent exprès hier matin de la

campagne, où ils étoient allés passer les jours gras, n'ont cessé d'aller

à la porte de ce cardinal pour savoir l'état de sa santé. Il a semblé

qu'en cette occasion toutes les raisons de circonspection aient été sus-

pendues pour le plaindre et désirer que le Roi lui eût pardonné, unique

point sur lequel on dit qu'il a paru inquiet, après avoir satisfait au

devoir principal avec des marques d'une piété si parfaite que tout son

domestique fondit en larmes. La principale prélature et les généraux

d'ordre remplissent tour à tour ses antichambres. »

Le cardinal de la Trémoïlle au Roi^.

« Rome, 26 février 1713.

« .... M. le cardinal de Rouillon est très mal depuis sept ou huit

jours d'une espèce de pleurésie avec une lièvre très violente, dont on

croit qu'il aura peine à réchapper. Le Pape le fut voir hier au matin.

J'ai cru qu'il étoit de mon devoir en cette occasion, après que le Pape

y eut été, de passer à sa porte pour m'informer de ses nouvelles, tous

les cardinaux n'y manquant point en semblables occasions de se rendre

ce devoir les uns aux autres. Je suis, elc »"1

Le cardinal de la Trémoïlle à M. de Torcy *.

« A Rome, ce 2 mars 171o.

« .... J'eus l'honneur de vous mander, le dernier courrier, le dan-

ger oîi étoit M. le cardinal de Rouillon. Il avoit été un peu mieux de-

puis ; mais son mal est empiré cette nuit, et il a reçu ce matin le via-

tique. Il meurt avec les sentiments du monde les plus chrétiens et avec

1. Vol. Rome 54o, fol. 274.

i. Vol. Rome o4o, fol. 264.

3. Vol. Rome o46, fol. 27.
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une résignation entière à la volonté de Dieu. Je n'ai point l'honneur

d'écrire au Roi, parce qu'il n'y a point de temps à perdre pour faire

partir le courrier. Je vous supplie, Monsieur, d'être persuadé de l'atta-

chement sincère et inviolable avec lequel je vous honore et vous suis

entièiement dévoué.

« Le cardinal de la Trémoïlle. »

« Dans le moment que j'allois fermer ma lettre, le R. P. Dauben-

ton vient de m'écrire qu'il venoit de fermer les yeux à M. le cardinal

de Bouillon. »

Nouvelles de Rome du 5 mars^.

« Le cardinal de Bouillon, que l'on avoit cru en état de guérison il

y a huit jours, mourut samedi vers les huit heures du soir. Il a parlé

jusqu'au dernier soupir avec une parfaite connoissance de son étal ; il

a envisagé la mort avec toute la fermeté et la piété la plus digne d'un

sage chrétien, quoiqu'il sentît bien que les médecins, faute de l'avoir

voulu saigner, l'avoient fait mourir.

« On a trouvé une disposition testamentaire que ce seigneur fit de

sa main au mois d'octobre dernier, à quoi il a voulu ajouter un codi-

cille ; ces deux pièces furent incontinent après sa mort portées au Pape

par le R. P. Daubenton, qui l'a toujours assisté pendant son mal, et

par le chevalier de Serte, son maître de chambre. Il a fait ses exécu-

teurs testamentaires honoraires les cardinaux Fabroni, Impériale, Bar-

berin, Bichi, (un blanc) et Albani, déclarant ne vouloir, par pur res-

pect pour le Roi, mettre de ce nombre le cardinal de la Trémoïlle, de

la probité et honneur duquel il fait un long éloge.

« On l'a transporté ce soir aux flambeaux, à la manière qui est par-

ticulière aux cardinaux qui sont doyens et ont les quatre grandes

charges du sacré collège, c'est-à-dire avec cavalcade. On fera demain

ses obsèques dans l'église du Gesù ; après quoi il sera déposé dans

l'église du Noviciat des Jésuites, pour être transporté à Cluny quand

le Roi le permettra.

« Le cardinal laisse beaucoup à ses propres neveux et à ses domes-

tiques; mais, à quelque bagatelle près qu'il lègue au Pape, consistant

en quelques petits tableaux, il ne donne rien aux neveux, rien aux

princes de la maison Rospigliosi dont il reçut le chapeau, ni à pas un

de ses amis, en quoi S. S. trouve qu'il les a tous justifiés sur la façon

de faire son testament. Le Pape d'un autre côté trouve que cette dis-

position ressemble beaucoup à celle de l'Espagnol qui donnoit intini-

ment plus qu'il n'avoit ; et cela arriveroit je crois, si le Roi en faveur

des innocents ne pardonnoit au coupable....

« La mort du cardinal de Bouillon fait vaquer, outre le neuvième

1. VoL Borne 346, fol. 37.
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chapeau, l'évêché d'Ostie, partant nouvelle place dans les évêchés.

Les cardinaux Marescottiet Panciatici n'y voulant passer, Giudice étant

absent, les autres créatures d'Alexandre VIII se trouvant encore dans

les diacres, le cardinal Tanara, créature d'Innocent XH, passe aux

évèques, et, à cinq cardinaux près, ceux qui ont vu la dernière pro-

motion d'Innocent XI ont vu renouveler le sacré collège. »

Le cardinal de la Trémoille à M. de TorcyK

« A Rome, ce o mars 1715.

« .... J'ai eu l'honneur de vous mander la mort de M. le cardinal

de Bouillon. Ses obsèques ont été différées jusqu'à demain à cause du

carnaval, parce qu'il faut une cavalcade pour les obsèques du cardinal

doyen. Son testament fut porté au Pape immédiatement après sa mort

parle R. P. Daubenton et M. de Serte, selon qu'il le leur avoit dit

en présence de S. S. même, le jour qu'elle fut le visiter. Il nomme
sept cardinaux pour être ses exécuteurs testamentaires ici

; je ne sais

si c'est tous sept ensemble ou pour en choisir un ; il spécifie en termes

fort honnêtes pour moi que, si la conjoncture des temps le lui avoit

permis, il m'auroit prié de me charger de cette commission préférable-

ment à tout autre. Il nomme M. de Lamoignon pour son exécuteur

testamentaire en France, et, en cas qu'il ne le pîit pas, M. Trudaine.

Ce testament est fait du mois d'août 1714 et fermé du mois d'octobre

de la même année, tout écrit de sa main et contenant plus de trente

pages; il laisse deux fils de M. le duc d'Albrot ses légataires univer-

sels; il donne un collier de perles estimé vingt-cinq ou trente mille

écus à une de ses tilles. Je crois qu'il donne dix mille francs à chacun

de Messieurs ses neveux ; il partage fort bien M. de Serte, donne quel-

ques autres legs à quelques-uns de ses domestiques et une somme,

outre cela, à distribuer à tous ses domestiques, sur quoi je crois qu'il

s'en remet à M. de Serte pour la distribuer. Il laisse au Pape quelques

tableaux de sa chapelle et fait d'autres legs pieux, entre autres à

l'église de Velletri unie à l'évêché d'Ostie, et aux pauvres de ce dio-

cèse. Je crois qu'il a fait un codicille dans lequel ces legs sont expri-

més. Je ne sais en quoi consistent les effets qu'il a en France ; ceux

qu'il a ici sont assez considérables et consistent en pierreries, en vais-

selle d'argent et en beaux meubles ; voilà à peu près ce que je sais de

son testament, qu'on n'a point publié. Son corps sera mis en dépôt dans

l'église du Noviciat des Jésuites, auprès de laquelle il demeuroit, jus-

qu'à ce qu'il soit transporté à Cluny, où il a ordonné sa sépulture. Il

est mort avec des sentiments très chrétiens et plein de respect et de

soumission pour le Roi, ayant fait encore des expressions sur cela le

propre jour de sa mort. C'est le R. P. Daubenton qui l'a assisté de-

1. Vol. Rome S46, fol. 36.
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puis le commencement de sa maladie jusqu'au dernier moment de sa

vie. Il a conservé sa connoissance jusqu'à la tin.

« Je vous supplie, Monsieur, d'être persuadé de l'attachement sin-

cère et inviolable avec lequel je vous honore et vous suis entièrement

dévoué.

« Le cardinal de la Trémoïlle. »
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LE CARDINAL DE BOUILLON»

(Fragment inédit de Saint-Simon 2.)

Le cardinal de Bouillon (Emmanuel-Théodose), né en 4648, cha-

noine de Strasbourg, grand prévôt de Liège, abbé de Saint-Martin de

Pontoise, de Saint-Pierre de Beaujeu ^, de Saint-Ouen de Rouen, de

Saint-Waast d'Arras, de Vicoigne, de Tournus, abbé général de Cluny

et cardinal, à la nomination du Roi, de Clément IX 1669, grand aumô-

nier de France et commandeur du Saint-E.sprit 1671, évêque d'Albane

puis d'Ostie et doyen du sacré collège, se trouva aux élections des

papes Clément X, Innocent XI Odescalchi, Alexandre VIII OUoboni,

Innocent XÎI Pignatelli, Clément XI Albani qu'il sacra évêque el cou-

ronna pape comme doyen des cardinaux. Elevé si jeune à la pourpre

parce qu'ayant gagné, par ses assiduités et par les soins de M. de Tu-

renne, l'archevêque de Paris au point de le demander instamment

pour son coadjuteur, la reine ne put s'y résoudre et en consola M. de

Turenne par le chapeau. Souvent en faveur éclatante et souvent en

disgrâce et chassé une fois pour des prétentions extravagantes au ma-
riage de Madame la Duchesse, bâtarde du Roi, en qualité de cardinal,

comme d'être du festin des noces avec la maison royale, et une autre

fois pendant laquelle il brigua pour soi l'évêché de Liège malgré l'ex-

clusion du Roi, enfin pour avoir essayé de faire son neveu cardinal

par une double tromperie au Pape et au Roi, qui fut découverte, tan-

dis qu'il étoit chargé des affaires de France à Rome. Perdu entin

presque en même temps pour s'être opposé de toutes ses forces à la

coadjutorerie de Strasbourg pour l'abbé de Rohan, ayant ordres sur

ordres d'en poursuivre à Rome les expéditions au nom du Roi, parce

qu'il prétendoit fortement à cet évêché pour son neveu et pour soi-

même. Il lui en coûta tout par l'animosité de Mme de Soubise, qui le

fit rappeler, et qui, ennuyée de ses délais, lui fit l'affront de lui faire

ôter les affaires. Différant toujours son retour sous divers prétextes,

son temporel lui fut saisi pour sa désobéissance. Prélendit alors ou-

1. Ci-dessus, p. 140.

2. Afîaires étrangères, vol. Saint-Simon 44, aujourd'hui France 199,
fol. 177 V».

3. Saint-Simon, comme on le voit, avait déjà dans cette notice com-
mis l'erreur d'attribuer, d'après l'Histoire généalogique, ce bénéfice au
cardinal, qui ne le posséda jamais (voyez ci-dessus, p. 141, note 6).
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vertement n'y être point tenu par sa qualité de cardinal, et voulut inté-

resser le saint-siège et le sacré collège dans sa querelle, sur quoi son

procès lui fut commencé comme à un rebelle ; sa charge de grand au-

mônier de France lui fut ôtée et donnée au cardinal de Coislin, actuel-

lement cardinal et premieraumônierdeFrance ', et leprincede Monaco,

ambassadeur de France à Rome, lui redemanda le cordon du Saint-

Esprit, qu'il ne rendit qu'après quelques tiraillements de mains assez

peu décents. Peu après, le doyen du sacré collège étant mort, et lui

dans Rome monté sans difficulté par droit d'ancienneté au décanat,

déclara que cela seul l'y avoit retenu contre les ordres du Roi, fit un
mémoire embarrassé sur sa conduite et, las de la confiscation de ses

revenus, revint en France, oij il ne put obtenir de voir le Roi ni d'ap)-

procher Paris plus près de vingt lieues; errant ainsi de lieu en lieu,

toujours en espérance de se raccrocher, essuya plusieurs dégoûts et ne

put résister à ceux qui lui vinrent des moines réformés de Cluny et de

la perte de sa jurisdiction et de ses prétentions sur eux par celle d'un

procès; alla aussitôt après à Saint-Waast d'Arras, d'où, au bout de

quatre ou cinq jours, s'évada de nuit, gagna la frontière, où, de ren-

dez-vous pris, fut reçu par son neveu à la tète d'un gros détachement

et conduit à l'armée des Alliés contre la France, où le prince Eugène
de Savoie qui la commandoit lui tit de grands honneurs et celui de lui

faire donner l'ordre à l'armée. Il avoit prétendu sa charge office de la

couronne et ne pouvoir être ôtée qu'avec les formes inobservées et en

tel cas requises, et toujours continué à porter snus ses habits l'ordre

du Saint-Esprit qui est attaché à cette charge. Partant d'Arras, laissa

une lettre au Roi très injurieuse, niant les bienfaits, les otfenses com-

mises, la qualité de sujet par naissance étrangère, accusa d'oppression,

de violence, d'injustice et de tyrannie, méprisa, menaça, et renvoya

son Ordre avec la démission de sa charge, ayant jusqu'alors gardé l'un

par-dessous et refusé l'autre ; séjourna dans les Pays-Bas errant de lieu

en lieu. Lassé enlin du peu de considération qu'il y trouva, s'ache-

mina lentement à Rome par l'Allemagne, où ses efforts d'intéresser à

sa situation ne réussirent nulle part, imagina pour tin de faire en sorte

que les cardinaux parlant au Pape en consistoire n'ôtassent plus leur

calotte, l'hasarda et ne fut point imité, dernier dépit si amèrement pris

qu'il en mourut peu de jours après, ITlo, à soixante-dix ans, faisant

demander pardon au Roi de tout ce qu'il avoit commis contre lui et

laissant de grandes sommes, qu'il avoit amassées, au duc d'Albret son

neveu. »

1. Le cardinal de Coislin étant mort en 1706, le mot actuellement pour-
rait faire croire que la rédaction de cette notice est antérieure à cette

date; mais le sens d'aclueltement est déterminé par les mots premier
aumônier de France : il faut le comprendre dans le sens d'alors.
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VI

FRAGMENTS D'UNE AUTOBIOGRAPHIE DU CARDINAL
DE BOUILLON »

Le fragment qui va suivre est conservé aux Archives nationales dans

les Papiers Bouillon, carton R2 65, dossier VII, in fine. 11 forme un petit

cahier in-folio de huit feuillets, dont les trois derniers sont en blanc
;

au verso du dernier feuillet est écrit de la main du cardinal « Suite des

mémoires ou matériaux concernant la vie du card' de Bouillon ». Gela

fait supposer qu'il y avait au moins un commencement, que nous ne

possédons plus. Le fragment en question se rapporte à la première jeu-

nesse du cardinal et s'arrête à sa nomination au cardinalat. L'abon-

dance et la précision des détails qu'on y rencontre font regretter de ne

pas posséder des parties plus considérables de cette autobiographie, qui

peut-être d'ailleurs ne fut jamais continuée. La pièce est de la main
d'un secrétaire, peut-être fut-elle écrite sous la dictée du cardinal ; en

tout cas, elle porte des corrections d'une autre main, qui n'est pas la

sienne. Elle est adressée à un personnage qu'on n'a pu identifier et qui

devait s'occuper de réunir les éléments de la biographie du cardinal. On
verra ci-après, p. 482, que la rédaction de ce morceau est de l'année

1710, après le mois de mai.

« Après avoir soutenu ma thèse de philosophie que j'avois dédiée

au Roi^, je m'en allai passer les vacances à Évieux, oîi, comme par-

tout ailleurs dans cette année, il y eut une grande quantité de maladies.

Le nombre en fut si grand à Evreux^, qu'on ne sonnoit plus les cloches

pour enterrer les morts, pour ne pas effrayer le peuple. Cette corrup-

tion dans l'air, jointe à la grande application et au travail d'esprit,

sans presque de relâche durant trois années de suite, contribua à la

maladie dans laquelle je tombai, qui dura huit mois entiers, ayant
commencé au mois de septembre, et n'ayant fini qu'au mois de mai de
l'année suivante; ce qui lit qu'à peine fus-je un mois à prendre les

leçons de théologie en Sorbonne durant le cours de ma première année
de théologie, en sorte que les professeurs qui me donnèrent les attes-

tations de ma première année de théologie, pour ne rien dire contre la

1. Ci-dessus, p. 140.

2. En 1660.

3. En marge : « Tous les valets tombèrent malades ; on fut obligé d'en
prendre parmi les bourgeois, qui tombèrent aussi malades. »
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vérité, mirent dans mes attestations que j'avois été très assidu à prendre

durant tout le cours de l'année mes leçons de théologie, excepta îem-

pore quo graviter œgrotavit. Je marque cette circonstance pour faire

connoîlre que, durant le cours de cette première année de théologie,

il me tut presque impossible de m'appliquer à l'étude et de songer à

autre chose qu'à rétablir ma santé, laquelle ne fut rétablie que par le

secours du lait, ayant vécu de lait pendant trois mois pour tout ali-

ment.

« Ce fut dans le commencement de cette grande maladie, durant

laquelle je fus deux ou trois fois aux portes de la mort, qu'apprenant

que M. le duc de Verneuil, lils naturel d'Henri IV', pour lors encore

plus connu sous le nom d'évèque de Metz, étoit ou mort ou à l'extré-

mité, que je pris la résolution, quoique je fusse déjà malade d'une

tièvre double tierce, de dépêcher d'Evreux à Fontainebleau, où étoit

pour lors la cour, le sieur Féret, pour lors secrétaire du Koi et le mien

et depuis mon intendant, lui donnant un paquol pour le sieur de Per-

tuis, capila ne des gardes de M. de Turenne, dans lequel paquet il y

avoit quatre lettres, Tune pour M. de Turenne. l'autre pour lui, par

laquelle je le priois instamment d'obliger M. de Turenne de présenter

au Roi et à la Reine mère les deux lettres que je me donnois l'honneur

de leur écrire, renfermées dans ce paquet, par lesquelles je suppliois

Sa Majesté de m'accorder l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, que je

supposois vacante sur la fausse nouvelle qui était venue à l'abbaye de

Saint-Taurin d'Evreux, où je logeois actuellement, de la mort du duc

de Verneuil, qui, outre l'abbaye de Saint-Germain des-Prés, la plus

considérable de toutes, possédoit encore les six autres abbayes de

Fécamp, Ourscamp, Saint-Taurin d Evreux, Ronport, Tiron et les

Yaux-de-Cernay, et je sus depuis par feu M de Turenne, qui me le

dit, que la Reine mère lui avoit contié que le Roi l'avoit assurée que,

si M. de Verneuil venoit à mourir, lequel étoit pour lors à l'extrémité

et avoit reçu tous ses sacrements, le Roi l'avoit assurée qu'il me don-

neroit l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, que je lui avois demandée.

]\Iais, M. de Verneuil n'étant pas mort et M. de Turenne n'ayant pas

voulu demander d'autre abbaye pour moi, le Roi ne m'en accorda au-

cune depuis ce temps-là jusqu'en l'année 1667 qu'il me donna celle de

Saint-Oiien de Rouen, qui est le premier bénéfice qui m'ait été accordé

par le Roi depuis qu'il avoit pris le gouvernement de 1 Etat après la

mort du cardinal Mazarin arrivée au commencement de cette même
année 1661

;
par la mort duquel M. de lurenne, n'étant pas trop bien

à la cour dans ce temps-là, et ne voulant pa*; demander aucun bénétice

pour moi, je n'en eus aucun de la riche dépouille de ce cardinal, par

la mort duquel vingt-cinq abbayes au moins vaquèrent et de presque

toutes lesquelles il disposa avant de mourir comme par testament, aussi

bien que de tous les gouvernements et autres charges qui se trouvèrent

vacantes à sa mort.

« Ma santé étant entièrement rétablie, je ne songeai dans l'année
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suivante, qui fut ma seconde de théologie, qu'à réparer par plus d'ap-
plication à tous mes devoirs le temps que ma longue maladie m'avoit
fait perdre l'année précédente, en sorte qu'ayant appris, sur la tin de
l'année 1(362, ainsi que je l'ai marqué dans un autre endroit que vous
avez entre les mains i, que M. l'abbé d'Harcourt, de la maison de
Lorraine, mon émule, tils du comte d'Harcourt, grand écuyer de
France, vouloit, pour me devancer, demander la dispense de la troi-
sième année de théologie, je le prévins en cette demande, ainsi que
je l'ai marqué dans l'endroit que vous avez entre les mains, avec toutes
les circonstances qui accompagnèrent et suivirent cette demande que
je tis moi-même en Sorbonne dans l'assemblée du prima mensis du
mois de.... (sic) 166-2.

« Je ne vous dirai rien de toutes les distinctions et de tout l'éclat
qu'eurent tous mes actes depuis ma tentative dans l'année 1664 jus-
ques à ma prise de bonnet de docteur de la maison et société de Sor-
bonne en l'année 1667; car, outre que vous en avez été témoin ocu-
laire, il vous est aisé de prendre toutes ces dates tant par le peu qui
en est imprimé dans les preuves de l'Histoire généalogique de la mai-
son d'Auvergne'^, composée par M. Baluze, qu'en vous donnant la
peine de faire extraire des registres de la faculté de théologie et de la
maison de Sorbonne tout ce qui est marqué sur mon sujet depuis l'année
166-2 inclusivement jusqu'à l'année 1667 inclusivement.

^

« Ce fut en l'année 1667 que le Roi, étant à Compiègne, me donna
l'abbaye de Saint-Ouen de Rouen, pour lors chargée de 11 oOOft de
pension, laquelle vaquoit depuis la mort de l'abbé de Richelieu, qui
mourut à Venise en l'année 1664. Le Roi accompagna ce don de toutes
les paroles les plus gracieuses et les plus obligeantes, en me disant
que par l'estime qu'il avoit personnellement pour moi, indépendam-
ment de la tendresse qu'il savoit que M. de Turenne, pour lors encore
de la religion prétendue réformée, avoit pour moi plus que pour tout
le reste de sa famille, il souhaiteroit que cette abbaye, qui étoit la
plus considérable de celles qui vaquoient pour lors, fût d'un aussi grand
revenu que celle de Saint-Denis; qu'il me la donneroit encore avec
plus de joie si elle vaquoit.

« Je ne puis m'empècher à propos de ce qui se fait à présent à la
Tournelle contre moi 3, ainsi que l'on pourroit faire contre le plus
simple gentilhomme de France, lequel ne seroit revêtu d'aucune dignité
ecclésiastique, de vous faire remarquer en cet endroit que, le Roi ayant
ordonné ce même jour et dans le même temps que l'on envoyât à feu
M. le duc de la Rochefoucauld aussi bien qu'à moi pour nous dire de
venir parler à S. M., et le Roi ayant fait demander, et étant à la porte,

1. On ne sait à qui le cardinal s'adresse.
2. L'édition de cet ouvrage date de 1708.
3. Lecardinal veut parier des procédures faites au Parlement contre

lui en 1/10, après sa fuite à l'étranger (notre tome XX, p, 39).
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si nous étions tous deux dans son antichambre, et lui ayant été répondu

que nous y étions tous deux, S. M., tout jeune que j'étois, cria:

« Faites entrer le duc d'Albret, » et, lorsque je fus sorti de sa chambre,

il me dit d'y faire entrer le feu duc de la Rochefoucauld, auquel il

donna ensuite pour son iils l'abbé de Marcillac, plus âgé aussi, comme

vous savez, que moi, l'abbaye de Fontfroide, qui peut valoir le tiers de

celle de Saint-Ouen, tant il est vrai qu'au moins en ce temps-là la sou-

veraineté de Sedan, que M. Daguesseau, procureur général, traite pré-

sentement de chimérique et qui n'existe plus que dans mon imagina-

tion, étoit regardée pour être bien réelle et moi pour être regardé Hls

d'un prince souverain, qualité qu'on ne veut pas reconnoître en moi

présentement pour me pouvoir dire faussement né sujet du Roi, ce que

sûrement je ne serai jamais, quelque longs que puissent être mes jours

et les siens ; il m'en a fait perdre l'envie par le trop grand nombre

d'injustices et de vexations exercées contre moi durant un si long

temps.

« Je crois avoir marqué dans un autre endroit, qui vous sera connu,

s'il ne l'est déjà, tout ce qui se passa de ma part tant au sujet du ma-

riage de feu ma sœur la duchesse de Bavière avec le feu duc Maximi-

lien de Bavière, comme aussi avec le prince don Pedro de Portugal,

mort roi de Portugal et père du roi d'à présent, dont les articles furent

dressés et signés et les portraits envoyés de part et d'autre, mais lequel

ne s'effectua pas attendu la giande révolution de Portugal, dans laquelle

on vit en un moment de temps sur une mauvaise dispense d'un légat

en France, savoir le feu cardinal de Vendôme, la princesse d'Aumale,

sa nièce, épouser les deux frères actuellement vivants, après avoir

habité durant près de deux ans, si je ne me trompe, avec l'aîné des

deux don Alphonse, roi de Portugal, qu'elle répudia. C'est ce qui fait

que je ne le rapporterai pas ici.
• , , j

u Après avoir pris le bonnet de docteur de la maison et société de

Sorbonne en l'année 1667, ayant eu pour mon grand maître d'études

feu M. de Pérétixe, archevêque de Paris et proviseur de Sorbonne, lequel

avoit été précepteur du Roi, S. M. me donna l'année suivante sa nomi-

nation au cardinalat qu'on regardoit pour lors pour ne pouvoir être

etïectuée qu'au bout de sept ou huit ans pour le plus tôt, quoiqu'elle

fût consommée dans le mois d'août de l'année suivante 1669 par la

promotion que Clément IX lit de moi seul le 5« du mois d'août, jour de

la grande fête de Sainte-Marie-Majeure.

« Comme vous devez avoir tout le détail de cette affaire, je ne vous

en dirai rien ici davantage non plus que de ce qui concerne, dans les

années 1670 et 1671, ma promotion aux dignités de grand aumônier

de France, et de prélat commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, dont

S. M. Très Chrétienne prétendit me dépouiller par son arrêt du 11«

septembre 1700 et dont je me suis volontairement dépouillé par la

lettre que je me suis donné l'honneur de lui écrire d'Arras le 2"2« mai

de la présente année 1710.
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« Sans vous parler davantage ici de ces deux considérables faits par
rapport à moi, je vous rapporterai ici naïvement et le plus succincte-

ment qu'il me sera possible ce qui se passa et où j'ai eu le plus de
part dans le long conclave dans lequel fut élu le cardinal Altieri qui

prit le nom de Clément X.

« Le pape Clément IX étant mort quatre mois après ma promotion,

je reçus une lettre, le 8« de décembre, de feu M. de Lionne, secrétaire

d'État, par laquelle il me faisoit savoir que j'eusse à me rendre inces-

samment à Saint-Germain pour y recevoir les ordres du Roi sur l'extré-

mité de la maladie de Clément IX, dont S. M. venoit d'être informée
par un courrier dépêché par feu M. l'abbé de Bourlémont, pour lors

auditeur de rote et seul ministre de France à Rome. Cette même lettre

de M. de Lionne me marquoit que je me tinsse prêt à partir pour
Rome deux ou trois jours après, conjointement avec feu M. le duc de
Chaulnes, que S. M. y renvoyoit de nouveau en qualité de son ambas-
sadeur extraordinaire au conclave, aussi bien qu'au pape futur qui
seroit élu dans ce conclave. Je reçus cette lettre de M. de Lionne étant

pour lors retiré, depuis deux mois et plus, à la campagne au Plessis,

belle maison appartenante pour lors à Mme de Guénegaud, mon amie
très particulière aussi bien que de feu M. de Turenne, et laquelle

n'en jouissoit pour lors qu'à bail judiciaire attendu les taxes de cinq

ou six millions faites sur Monsieur son mari, trésorier de l'Épargne, et

je m'étois retiré dans cette belle maison de campagne un mois après

que je fus fait cardinal dans le dessein, comme je le déclarai pour lors

au Roi, d'y passer plusieurs années sans aller que de temps en temps
à la cour, et cela dans le dessein de profiter de ma grande jeunesse,

jusques à la mort du Pape, qui ra'obligeroit d'aller à Rome, pour con-

tinuer à m'appliquer à l'étude de toutes les sciences les plus conve-

nables à un homme de ma naissance et qui passoit pour lors pour
n'être pas imbécile et dénué de tout mérite, élevé à la dignité de car-

dinal à l'âge de vingt-cinq ans, dont la passion dominante étoit la

gloire, l'ambition et le désir ardent de remplir tous ses devoirs, ainsi

que la lettre de nomination que le Roi écrivit à Clément IX en fait

foi, aussi bien que celle que le Roi eut la bonté d'écrire au cardinal

Rospigliosi, neveu de Clément IX et cardinal patron. »

Ici s'arrête ce fragment d'autobiographie.
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VII

LE CHANCELIER VOYSIN VIENT PRÉSIDER AU PARLEMENT'

Du jeudi 14« mars 1713.

Ce jour, Messire Daniel-François Voysin, chancelier de France, vint

en la cour pour la visiter et y présider, ce que font ordinairement Mes-

sieurs les chanceliers après leurs promotions.

Deux exempts et douze gardes de la prévôté de l'hôtel s'étant ren-

dus chez M. le Chancelier par son ordre, MM. Daguesseau, Lefèvre

deCaumartin, Chauvelin, Desmaretz de Vaubourg et Trudaine, con-

seillers d'btat ayant séance au Parlement, Frémont d'Auneuii, de

Fieubet, le Goux de la Berchère et Lefèvre d'Ormesson, maîtres des

requêtes, qu'il avoit nommés pour l'accompagner, s'y trouvèrent aussi,

MM. les conseillers d'Etat en robe de satin à petites manches, MM. les

maîtres des requêtes en robe de satin. M. de Marillac, doyen du Conseil

et conseiller d'honneur au Parlement, pareillement nommé par M. le

Chancelier, étoit allé l'attendre à la Sainte-Chapelle, à cause de son

indisposition.

Sur les sept à huit heures, M. le Chancelier, revêtu de sa robe de

velours violet, monta en son carrosse avec trois de Messieurs les con-

seillers d'Etat; les deux autres conseillers d'Etat et Messieurs les maî-

tres des requêtes étoient dans le second et troisième carrosses; les

secrétaires de M. le Chancelier, le sieur de Monticourt, lieutenant de

la prévôté de l'hôtel servant près sa personne, ses gentilshommes et les

écuyers dans les quatre et cinquième ; les carrosses de Messieurs les

conseillers d'État et des maîtres des requêtes suivoient après.

Les deux exempts de la prévôté de l'hôtel étoient à cheval à la tête

de douze gardes rangés en haie qui marchoient à pied deux à deux

devant le carrosse de M. le Chancelier, et ses gens de livrée aux deux

côtés.

M. le Chancelier vint en cet ordre jusqu'au bas du degré de la Sainte-

Chapelle, où deux huissiers de la chancellerie avec leurs masses d'ar-

gent doré et six des huissiers du Conseil, tous en habits de cérémonie,

l'attendoient.

Les compagnies des archers du lieutenant criminel de robe courte

et du prévôt de l'Ile avec leurs officiers étoient en haie des deux côtés,

depuis la porte d'entrée du Palais par la rue Sainte-Aune jusques au

haut du degré.

1. Ci-dessus, p. 163. Extrait des minutes du Parlement, carton X1B8897,

aux Archives nationales.
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M. le Chancelier descendit de son carrosse ; les deux exempts et les

douze gardes de la prévôté marchèrent les premiers, les huissiers du

Conseil ensuite, les deux huissiers de la chancellerie portant les masses

immédiatement devant M. le Chancelier, ses secrétaires, le sieur de

Monticourt et les autres de sa suite à ses côtés, et après lui Messieurs

les conseillers d'État et les maîtres des requêtes deux à deux.

Lorsque M. le Chancelier entra dans la Sainte-Chapelle, les orgues

jouèrent ; le chantre, accompagné de plusieurs chanoines, vint à la

porte de l'église lui présenter de l'eau bénite et lui tit un compliment,

auquel M. le Chancelier répondit, et ils le conduisirent dans le chœur

à un prie-dieu couvert de cramoisi semé de fleurs de lys d'or, deux

carreaux de même, l'un pour se mettre à genoux, et l'autre sur le prie-

dieu, les secrétaires de M. le Chancelier étoient à ses côtés; la vraie

croix fut apportée sur l'autel, où M. le Chancelier alla l'adorer. Une
messe basse fut dite, pendant laquelle il fut chanté un motet en mu-
sique.

Après la messe, M. le Chancelier prit son bonnet carré ; les chanoines

le reconduisirent jusqu'à la porte de l'église. Puis, dans le même or-

dre qu'il y étoit entré, vint par la galerie Dauphine, oîi deux huissiers

du Parlement l'attendoient.

Cependant, la cour ayant été avertie que M. le Chancelier enten-

doit la messe, M. le premier président fit assembler les deux chambres,

et MM. Lenain, doyen, et le Musnier, le plus ancien des conseillers

clercs, furent députés pour l'aller recevoir en la manière accoutumée.

Ils sortirent dans le parquet, précédés de deux huissiers de la cour
;

et, dès que M. le Chancelier parut à la porte de la grand salle, ils

s'avancèrent et le saluèrent de la part de la Compagnie, sous la petite

voûte qui fait l'arcade entre les deux piliers du milieu. Les secrétaires

de M. le Chancelier, qui avoient toujours été à ses côtés depuis qu'il

étoit descendu de son carrosse, se retirèrent, et Messieurs les députés,

s'étant mis l'un à sa droite et l'autre à sa gauche, le conduisirent en la

cour; les deux huissiers du Parlement et les deux qui avoient été

avec les députés prirent la gauche des huissiers du Conseil. Ceux du

Parlement demeurèrent à la porte de la grand'chambre; ceux du Con-

seil et les deux de la chancellerie portant les masses vinrent jusqu'au

premier barreau, où les deux huissiers de la chancellerie avec leurs

masses furent ensuite assis sur deux petits tabourets dans le passage.

Dès que M. le Chancelier parut, tous Messieurs les présidents se

levèrent ; M. le premier président, qui étoit en robe rouge à cause

qu'il étoit jour de grande audience, se retira d'une place, et M. le

Chancelier, passant à travers le parquet, vint se mettre au-dessus de

lui.

Les six conseillers d'État, M. de Marillac ayant joint M. le Chance-

lier à la Sainte-Chapelle, et les quatre maîtres des requêtes passèrent

derrière le barreau et se placèrent sur le banc à droite, où M. le Mus-
nier, conseiller, demeura le dernier à l'ordinaire. Les conseillers de la
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grand chambre remplirent d'abord les deux antres banos d'en-bas, puis

passèrent au banc d'en haut derrière MM. les présidents.

M. le Chancelier commanda qu'on allât aux chambres, ce qui fut

fait; Messieurs des Enquêtes et des Requêtes vinrent en ^and nom-

bre : les présidents prirent leurs places ordinaires au banc d'en-haut,

passant par la lanterne de la cheminée et les conseillers dans les

barreaux.

Après que chacun eût été ainsi placé, M. le Chancelier ôta son bon-

net, le remit, et dit :

« Messieurs

« La dignité dont il a plu au Roi de m'honorer m'impose l'obligation

de veiller continuellement sur la manière dont la justice est adminis-

trée dans tous les tribunaux du royaume et de leur proposer pour

modèle ce qu'il y a de plus grand et de plus parfait dans la magis-

trature.

« Tout ce qui peut servir à en former l'idée se trouve heureusement

rassemblé dans cette auguste compagnie, et il suffit de se régler sur

les exemples des magistrats qui la composent pour apprendre à faire

respecter la justice, à la faire aimer, à la faire craindre.

« La seule réputation de ce tribunal inspire aux peuples les senti-

ments de soumission et d'obéissance qu'ils doivent aux lois ; on peut

dire en quelque sorte qu'elles y prennent naissance, puis qu'après

qu'elles ont été conçues parla sagesse du Roi, et revêtues du caractère

de son autorité, elles passent par votre ministère à la connoissance de

ceux qui doivent les observer, et que c'est par vos décisions qu'elles

ont leur entière exécution.

« Vos arrêts ont toute la force de la loi, parce que la loi est la règle

de vos jugements. Quelle autorité peut être plus incontestable que celle

des choses jugées par un grand nombre de magistrats ensemble, res-

pectables par leur sagesse et par leur expérience consommée, très

éclairés par leurs propres lumières, plus éclairés encore par celles

qu'ils se communiquent réciproquement, et tous animés d'un même
zèle pour la justice.

« C'est ainsi que ce tribunal a toujours mérité d'être regardé comme
le siège de la raison et de la vérité, et c'est par la vigilance et l'appli-

cation infatigable des magistrats qui le composent que le feu sacré de

la justice s'y conserve dans toute sa force et son activité.

« Une longue guerre dont nous sortons peut avoir dans quelques

affaires particulières suspendu le cours de la justice, mais jamais sous

le glorieux règne du Roi le bruit des armes n'a prévalu sur l'autorité

des lois. La justice a toujours été la première règle de toutes ses ac-

tions et, dans ces temps heureux où rien ne résistoit à la force de ses

armes, elle seule a su mettre des bornes à ses conquêtes.

« Si, depuis, la fortune a paru contraire, content de n'avoir rien en-

trepris que de juste, il a soutenu par sa fermeté le courage de toute la

nation jusqu'au jour de cet événement heureux qui en un instant a
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renversé tous les grands projets de nos ennemis, loiir a fait perdre tous

les avantages qu'ils avoient remportés pendant plusieurs campagnes et

a remis le royaume dans son premier état de prospérité.

« Toute la France a vu qu'après un si glorieux retour de bonheur

et des succès presque inespérés diis à sa sagesse et à sa prévoyance,

loin d'en vouloir profiter par la continuation de la guerre, il ne s'en est

rendu que plus facile sur les conditions de la paix, et il l'a glorieuse-

ment conclue aussitôt que les puissances liguées ont acquiescé aux
droits légitimes que le sang royal avoit sur la couronne d'Espagne.

Assurer une couronne au roi son petil-fils et rétablir la tranquillité

dans l'Europe étoit Tunique objet de ses souhaits dans la guerre qu'il

étoit forcé de soutenir. Dieu y a répandu sa bénédiction et toute l'Eu-

rope, après de vains efforts, a reconnu que la cause qu'il soutenoit

étoit la plus juste.

« Le royaume jouit maintenant d'une paix entière et bien affermie.

C'est dans ce temps que les magistrats doivent reprendre de nouvelles

forces pour remplir dignement leurs fonctions. Nous n'avons plus d'en-

nemis au dehors ; mais, dans la plus profonde paix, la justice est tou-

jours en guerre avec la violence et l'oppression. L'injuste cupidité ins-

pire aux plus puissants de s'enrichir des dépouilles des plus foibles,

et c'est dans ce tribunal que le juste possesseur et le foible opprimé

doivent en tout temps trouver toute la protection que les lois leur pro-

mettent. Le Roi a la satisfaction de voir que cette Compagnie, dans les

fonctions importantes qui lui sont confiées, répond parfaitement aux

désirs ardents qu'il a de maintenir le bon ordre dans son Etat et de

rendre ses peuples heureux. Nous devons redoubler notre zèle et nous

exciter réciproquement parles mêmes motifs à remplir tous les devoirs

de la magistrature. Je mets en mon particulier au nombre des bonheurs

de ma vie d'avoir puisé les premiers principes de la justice dans la

source la plus pure, et d'avoir été pendant près de onze années en

état de proiiter des grands exemples que m'ollroit cette auguste Com-
pagnie. Si j'ai depuis été appelé à d'autres emplois, j'ai été assez heu-

reux pour conserver toujours les fortes impressions qu'elle m'avoit

laissées, et je viens vous assurer que j'ai aussi conservé une estime

très particulière pour ceux qui la composent. »

M. le premier président, étant aussi son bonnet et l'ayant remis,

adressant la parole à M. le Chancelier, dit:

« Monsieur,

« Votre élévation à la première dignité de l'Etat n'a point été l'ou-

vrage d'une fortune aveugle, qui dans la distribution des honneurs se

conduit moins par la raison et par la vue du mérite que par ses pro-

pres caprices. Vous avez suivi les routes de la vertu dès votre plus

tendre jeunesse. Conseiller de la cour à dix-neuf ans, maître des

requêtes, intendant de province, conseiller, secrétaire et ministre

d'État, toujours vertueux, toujours distingué par ces rares qualités de
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l'esprit et du cœur qui, dans tous les temps, ont fait les plus

grands hommes, vous êtes parvenu comme par degrés au comble

de la gloire. Ce que nous voyons aujourd'hui avec une extrême joie

vous fut autrefois prédit par ces illustres magistrats qui furent ici

témoins de votre conduite dès le commencement de votre magistra-

ture. De tels oracles inspirés par l'amour du bien public et prononcés

pour ainsi dire par la sagesse même ne pouvoient manquer d'avoir

leur accomplissement, d'autant plus qu'il ne devoit dépendre que de

la pénétration et du discernement du plus sage et du plus éclairé

prince du monde.

(c Dans vos différentes intendances, vous avez su par votre capacité

concilier le service de l'Etat avec l'intérêt des peuples, de façon que
vous avez toujours également mérité les témoignages de la satisfaction

du Roi et la bienveillance des provinces où vous avez exécuté ses or-

dres. Revêtu ensuite de l'importante charge de secrétaire d'Etat qui a

le département de la guerre, nous vous avons vu avec plaisir remplir

l'idée que nous avions conçue avec toute la France de votre mérite,

ayant, pour me servir des propres termes de Sa Majesté qui feront à

jamais votre éloge, « par votre extrême vigilance à garnir les places de

« toutes les provisions nécessaires, par votre fermeté pour le maintien

« de la discipline militaire et par la sagesse de vos conseils, beaucoup
« contribué à déconcerter les projets des ennemis, à rétablir la gloire

« des armes du Roi, enfin à procurer la paix générale si heureusement
« donnée à ses peuples ».

« Ce monarque, consommé dans l'art de régner, savoit mieux qu'au-

cun prince du monde que rien n'est plus essentiel au bon gouverne-

ment que de maintenir les lois, de tenir tous les ordres dans les bornes

qui leur sont prescrites et de bien administrer la justice. C'est dans

cette vue que ce grand prince, juste estimateur du mérite de ses sujets,

vous a choisi. Monsieur, pour être le dépositaire de son autorité royale,

à la tête de tous les tribunaux de la France, moins pour récompenser

vos signalés services que pour sa propre gloire, pour le repos de sa

conscience et pour le bien de ses sujets.

« Cette Compagnie, uniquement occupée à veiller à la conservation

des droits, des privilèges et de la prééminence de la couronne, à

maintenir les lois, les ordonnances, et à rendre la justice aux sujets du

Roi, attend avec confiance que, rempli des principes du droit public

et des maximes de la monarchie, qu'elle vous a inspirés la première et

que vous n'avez jamais perdus de vue, vous emploierez tout le pou-

voir de votre charge à faire fleurir les lois, à défendre nos saintes

libertés, l'indépendance de la couronne, et à conserver à cet auguste

Parlement la légitime autorité qui lui a été contîée par nos rois depuis

tant de siècles, et dont il n'a fait, dans toutes les occasions, d'usage que

pour le bien de l'tJtat.

« La Compagnie vous assure, Monsieur, qu'elle vous sera toujours

fidèlement attachée, non seulement par le respect que tous les corps
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de ce ^rand royaume doivent à votre éminente dignité, mais encore

par une sinsailière vénération pour votre personne. »

M. le Chancelier dit à Messieurs des Enquêtes et Requêtes qu'ils

pouvoient se retirer en leurs chambres pour vaquer aux affaires. Puis

M. le Chancelier et Messieurs les présidents se levèrent, et traversant

le parquet. M. le premier président à gauche de M. le Chancelier, et

Messieurs les présidents ensuite, vinrent à la grande buvette par la

porte de la lanterne du greffe, les deux huissiers de la chancellerie

avec leurs masses, les deux huissiers du Conseil et ceux du Parlement

marchant devant, ceux du Conseil à la droite, ceux du Parlement à la

gauche.

M. le Chancelier passa jusqu'au cabinet de Dongois. greffier en chef,

où il avoit fait porter sa robe de velours cramoisi, et l'y prit. M. le pre-

mier président et MM. les présidents Potier, Charron, de Longueil et

d'AIigre, du service de la grand chambre, prirent leurs robes rouges,

leurs manteaux fourrés et leurs mortiers ; MM. les présidents de la

Tournelle s'y en retournèrent.

M. le Chancelier revint à la buvette, d'oîi il sortit, M. le premier

président à sa main gauche, Messieurs les présidents, les conseillers

d'Etat, maîtres des requêtes, conseillers de la grand chambre, et les

gens du Roi ensuite, pour aller à la grande audience.

Le premier huissier du Parlement marchoit entre les deux huissiers

de la chancellerie portant les masses, sur une même ligne immédiate-

ment devant M. le Chancelier ainsi qu'il l'avoit décidé la veille, après

avoir vu que, par plusieurs arrêts et nommément par deux des 21 fé-

vrier 1644 et 20 avril 1667, il avoit été jugé parle feu Roi et parle Roi

régnant, étant en la Sainte-Chapelle et venant tenir leur lit de justice,

après avoir pris l'avis des princes du sang et des présidents et conseil-

lers qui étoient allés les recevoir, que leur premier huissier en leur

cour de Parlement et ses successeurs marcheroient seuls immédiate-

ment devant Leurs Majestés entre les deux huissiers massiers, défense

faite au grand maître des cérémonies même et à tous autres de contre-

venir à ce règlement à peine de désobéissance, ce qui auroit été exé-

cuté depuis sans trouble.

Les huissiers du Conseil marchoient à droite et les huissiers du Par-

lement à gauche jusqu'à la lanterne du côté du grefTe, par laquelle

M. le Chancelier, Messieurs les présidents et Messieurs les conseillers

clercs montèrent. Messieurs les conseillers d'État, maîtres des requêtes

et conseillers laïques passèrent sur le banc de l'autre côté par la lan-

terne de la cheminée, devant lequel on en avoit mis deux autres pour

augmenter les places ; les gens du Roi sur leur banc ordinaire aux

grandes audiences ; les greffiers, secrétaires de la cour et le premier

huissier oîi ils ont coutume d'y être ; les deux huissiers de la chan-

cellerie portant les masses et les huissiers du Conseil, qui étoient venus

dans le parquet dès que M. le Chancelier et Messieurs les présidents

eurent passé la lanterne, y eurent place, savoir les deux huissiers de
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la chancellerie avec leurs masses sur un petit banc vis-à-vis M. le Chan-

celier entre le bureau du greffier et le petit dep;ré, et les huissiers du

Conseil sur le banc d'en bas du côté de la chaire du premier huissier.

M. le Chancelier ordonna que les portes fussent ouvertes, et ensuite

au premier huissier d'appeler la cause, qui fut plaidée par M"^ Quillet

de Blaru pour Honorée Peillan, veuve de Henry Gervais, appelante

comme d'abus de la célébration du mariage de Jean Gervais son tils

avec Gerlrude Boon, Arraull le jeune pour Gervais, intervenant et ad-

hérant à l'appel comme d'abus de sa mère, et Chevalier pour Gertrude

Boon. M. de Lamoignon l'un des avocats du Roi, y prit des conclu-

sions. Après la plaidoirie, M. le Chancelier prit les voix et prononça

l'arrêt à l'ordinaire, dont il a été dressé une feuille particulière.

La cour leva ensuite ; M. le Chancelier, Messieurs les présidents.

Messieurs les conseillers d'Etat, maîtres des requêtes et conseillers

revinrent en la grande buvette, précédés des mêmes officiers et au

même ordre, le premier huissier marchant entre les deux huissiers de

la chancellerie portant les masses, sur une même ligne, sinon qu'aux

portes et dans le corridor qui est étroit, l'huissier de la chancellerie

qui étoit à la gauche passoit le premier, le premier huissier du Parle-

ment après, et l'autre huissier de la chancellerie ensuite. M. le pre-

mier président y quitta son manteau, et Messieurs les présidents leurs

robes rouges et leurs manteaux ; et, comme Messieurs les présidents

servant en la Tournelle s'y étoient déjà rendus, M. le Chancelier, tous

Messieurs les présidents, Messieurs les conseillers d'Etat, les maîtres

des requêtes et les conseillers de la grand chambre sortirent, et, pré-

cédés des mêmes officiers et au même ordre, passant par la grand

chambre et par la grand salle, oîi le premier huissier seulement de-

meura à son banc à l'entrée du parquet des huissiers, et, continuant

par la galerie Dauphine, vinrent jusque vis-à-vis la Sainte-Chapelle, où

la compagnie se sépara.

M. le Chancelier, Messieurs les présidents, et tous ceux qui dévoient

dîner chez M. le premier président entrèrent chez lui par sa petite ga-

lerie. M. le Chancelier y quitta sa robe de velours cramoisi dans le

cabinet doré qui avoit été préparé pour cela, et prit sa robe de velours

noir, et, peu de temps après, le dîner fut servi dans le grand salon.

La table étoit en long de trente-quatre couverts, et elle fut servie

avec toute la magnificence possible. Tous Messieurs les présidents, les

six conseillers d'Etat, les quatre maîtres des requêtes, MM. Lenain et

le Musnier, conseillers, le procureur général et les trois avocats du
Roi, M. le marquis de Beringhen, chevalier des ordres du Roi, pre-

mier écuyer de S. M., le sieur marquis d'Alègre, le sieur comte de

Broglio père, le sieur marquis de Broglio son fils, et le sieur marquis

de Châtillon, gendres de M. le Chancelier, y avoient été conviés ; les

sieurs abbé et bailli de Mesmes, ambassadeur de Malte, frères de

M. le premier président, et le sieur de Mesmes, marquis de Ravignan,

son parent, y dînèrent aussi.
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M. le Chancelier se mit au milieu de la table de l'autre côté des

fenêtres, M. le président Potier à sa droite, M. Daguesseau, le plus

ancien des conseillers d'État. M. de Marillac s'étant retiré pour son

indisposition, à sa gauche. Tout le reste se plaça sans distinction et

ainsi que chacun se rencontra ; M. le premier président étoit du côté

des fenêtres, vis-à-vis de M. le Chancelier.

Après le dîner, on retourna dans le grand appartement de M. le

premier président, où l'on fut en conversation jusque vers trois heures

et demie, que M. le Chancelier s'en alla avec ceux de Messieurs les

conseillers d'État et maîtres des requêtes qui l'avoient accompagné.

M. le premier président et Messieurs ses frères le conduisirent jusqu'à

son carrosse et le virent partir.

(Signé) VoYsiN.
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VIII

LES DÉBUTS DE LA NOUVELLE REINE ET LES CHANGEMENTS
A LA COUR D'ESPAGNE EN 1715 «

Le duc de Saint-Aignan au marquis de Torcy'^.

« Madrid, 13 janvier 1713.

« .... Il paroît, Monsieur, que les préjugés qui faisoient croire que
les conseils de la reine douairière avoient [eu] grande part à la dis-

grâce de Mme des Ursins et aux circonstances dont c\\c a été accom-

pagnée, se fortifient de jour en jour. Tout semble même annoncer une

grande disposition à lui donner du crédit dans les affaires, et le choix

que l'on a fait de la comtesse d'Altamira pour la place de camarera-

mayor le fait assez craindre aux Espagnols qui ne trouvent de raisons

pour une préférence aussi marquée en faveur de la sœur du duc de

Medina-Celi, dont la trahison a été connue de toute l'Europe, que dans

les bontés dont S. M. douairière honoroit autrefois cette dame et sa

famille. Je ne sais si c'est la peur qu'ils ont du retour de cette reine

qui leur fait débiter qu'elle doit revenir incessamment en Espagne et

qu'on lui destine pour demeure le palais du duc de l'Infantado à Gua-

dalajara; ce qui est bien certain est que ce bruit s'est répandu depuis

deux jours et que l'arrivée du marquis de Torre-Mayor, son major-

dome, qui a paru en même temps et qui est venu en même temps

chargé de ses dépêches pour la reine régnante, a beaucoup servi à le

contirraer.... »

Le duc de Saint-Aignan au Roi^.

« Madrid, 20 janvier 1713.

« .... Il me paroît que le goût du roi d'Espagne pour la reine fait

tous les jours du progrès. Il est vrai qu'elle ne néglige rien de son côté

de tout ce qu'elle croit qui pourra lui plaire et qu'on ne peut rien

ajouler aux attentions qu'elle a pour y réussir. Quoiqu'elle aime natu-

rellement à veiller les soirs, et les matins à se lever tard, il semble

qu'il ne lui coûte rien à présent de se coucher à dix heures et demie

1. Ci-dessus, p. 167.

2. Vol. Espaqne 238, fol. 31.

3. Vol. Espayne 238, fol. 72.
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et de se lever à neuf; elle piévient même bien souvent le roi, qui aime

à se retirer de fort bonne heure, et. dès qu'il est hors du lit, elle n'y

reste pas un moment de plus. LL. MM. mangent toujours en particu-

lier, et sans autres témoins que le service nécessaire; les dames avoient

discontinué quelques jours de les servir; mais elles ont repris cette

fonction, et, à la réserve d'une inondation de duègnes qui avoient été

bannies du palais et à qui l'on a permis d'en venir occuper les portes,

tout est à peu près sur le même pied, à l'égard de l'étiquette, que du

vivant de la feue reine.

« LL. MM. sortent presque tous les jours; il y en a trois de la

semaine où la reine accompagne le roi à la chasse, vêtue en amazone.

J'ai eu plusieurs fois l'honneur de les suivre à ces parties (qui presque

toujours sont des battues^, et j'ai toujours été également étonné de

l'adresse avec laquelle la reine y tire : je lui ai vu tuer en diirérentes

fois deux sangliers et plusieurs renards, mais de bonne guerre et de la

meilleure grâce du monde ; elle paroît si attachée à cet exercice que

le froid n'a pu jusqu'ici la détourner d'y aller; hier il étoit nuit quand

les battues unirent, et LL. MM. n'arrivèrent qu'à plus de sept heures.

Les jours que la reine ne suit pas le roi et qu'il va seul faire ce qu'il

nomme sa lieue (qui est une espèce de promenade le long du Manra-

narés, où il porte un fusil pour tirer des bécasses et des canards), elle

a coutume d'aller au Retiro voir les infants. Votre Majesté ne peut

croire les soins qu'elle a d'eux, les caresses qu'elle fait surtout à

M. le prince des Asturies.

« Aussi faut-il avouer (s'il m'est permis de me servir de ce terme)

qu'on ne peut guère voir un plus aimable enfant que celui-là ; il est

fait à peindre et a l'esprit fort avancé pour son âge, sans que cela

tienne assez du prodige pour pouvoir donner des alarmes; du reste il

réussit à tout ce qu'on veut bien lui montrer. Je lui ai vu tuer plu-

sieurs lapins de suite sans en manquer un, et pour la danse on peut

dire qu'il y excelle. S. M. Cath. voulut bien dernièrement me per-

mettre de lui voir prendre sa leçon, et je vous avouerai, Sire, que j'en

revins dans un élonuement auquel je ne m'attendois pas, quoique

prévenu. Il a l'oreille très juste, la jambe bonne et toute la grâce ima-

ginable ; surtout il met son chapeau du meilleur air que l'on puisse

voir; j'eus l'honneur de lui demander quelle étoit la danse qu'il airaoit

le mieux, et, comme il est naturellement sérieux, il me répondit, sui-

vant mon attente, que c'étoit la sarabande; effectivement, il la danse

en perfection ; mais où il se surpasse (du moins à mon gré) c'est à la

courante. Cela me donna occasion de lui dire que cette ressemblance

qu'il avoit avec Votre Majesté étoit d'un heureux augure, et il me
parut que cela lui faisoit plus de plaisir que toutes les autres louanges

qu'on lui avoit jusque-là données. Ce qui me le prouva c'est qu'il

voulut la recommencer et qu'ensuite il s'approcha pour me demander

de vos nouvelles et de celles de Monsieur le Dauphin qu'il appelle son

petit cousin. Comme il étoit en train de me montrer tout ce qu'il savoit
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faire, il fut me chercher un tableau qu'il a peint en huile, et qui en

vérité ne feroit pas de déshonneur à un enfant de quinze ans. Il tinit

par chanter devant moi deux ou trois airs italiens, qu'il dit fort juste;

après quoi il eut la bonté de me dire qu'il me feroit tous les plaisirs

qui dépendroient de lui.

« J'ai eu l'honneur de voir aussi les deux autres princes : l'infant

don Philippe paroît avoir une fort mauvaise santé; cependant il n'a

que la couleur mauvaise, étant d'ailleurs assez fort pour son âge, et

ayant de l'embonpoint. Pour le troisième, qui est l'infant don Fernand,

il se porte à merveille et est fort joli. J'ai cru lui trouver de la ressem-

blance avec Monsieur le Dauphin.

« La reine a enhn déterminé le roi à quitter le palais de Medina-

Celi pour aller habiter le Retire; ce sera mardi que se fera le change-

ment, qui fait ici plaisir à tout le monde, LL. MM. étant logées trop

à l'étroit où elles sont aujourd'hui, et le palais en question n'étant

proprement qu'une maison de particulier qui n'a rien de beau. Comme
le roi ne peut pas se résoudre à habiter encore les appartements où a

été la feue reine, ceux qu'on lui prépare ne seront pas tout à fait tels

qu'il lui conviendroit de les avoir; mais il y aura toujours bien de la

différence de cette demeure à celle où il est. Le bruit court qu'après

le voyage que LL. MM. doivent faire ce printemps à Aranjuez, elles

viendront s'établir de nouveau au vieux palais, et que l'on a déjà donné

les ordres nécessaires pour le remettre en état. Ce qui est certain est

que la reine a été s'y promener et que de tous les endroits où le roi

d'Espagne peut tenir sa cour je n'en connois point qui ait un plus

grand air de magniticence.

« Nous allons avoir ici pendant le carnaval des comédies françoises

qui seront jouées devant LL. MM. par les oflîciers françois de leurs

maisons. Il y en a eu souvent de pareilles du vivant de la feue reine,

et le théâtre du Retiro que l'on y destine est fort joli. La première

pièce que l'on doit représenter est Iphigénie; j'en vis hier répéter

quelques morceaux, qui me parurent assez bien. J'oubliois de dire à

Votre Majesté que la reine peint dans la perfection; elle copie les

tableaux les plus difficiles et travaille surtout d'une vitesse surprenante.

« Votre Majesté peut voir par tout ce que je viens d'avoir Thouneur

de lui marquer que la reine ne paroît occupée que de plaire au roi. Il

me semble que je n'ai rien à changer à ce que j'ai déjà pris la liberté

de lui mander de son caractère, à moins que la suite ne m'en apprenne

davantage ou que de mauvais conseils ne viennent déranger les idées

que j'ai lieu jusqu'à présent d'en avoir.... »

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy^.

« Madrid^ 28 janvier 1715.

« .... Je dînai hier chez l'abbé Alberoni et, comme M. Pachau

1. Vol. Espai/ne 238, fol. 96.
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m'avoit communiqué votre lettre un moment avant que je sortisse,

cela m'a mis en état de profiter de cette occasion pour lui parler. Elle

a été d'autant plus naturelle qu'il m'a de lui-même donné lieu d'entrer

en matière en me prenant en particulier pour me prier de vous faire

quelquefois souvenir de lui. Je lui dis que je m'en chargeois avec d'au-

tant plus de plaisir que je savois que cette marque de son attention

seroit bien reçue de vous, qu'il devoit compter sur l'envie que vous

aviez qu'il vous mît à portée de lui rendre de bons offices et de dé-

truire par là les mauvaises impressions que l'on avoit voulu donner de

lui à la cour de France, qu'il ne tiendroit qu'à lui d'en faire perdre le

souvenir et de s'y mettre dans une situation meilleure encore que par

le passé, que pour moi qui le connoissois depuis longtemps il pouvoit

croire que je ne négligerois rien pour lui rendre tous les services dont

il me croiroit capable, qu'il n'avoit qu'à me faire ma leçon et qu'il

verroit que je la suivrois à la lettre. Sur cela il me répondit que

c'étoient ses ennemis qui avoient voulu le perdre dans l'esprit de nos

ministres, qu'il reconnoissoit à cela M. Orry, mais qu'il n'avoit rien

à se reprocher, à moins qu'on ne lui imputât encore cette malheu-

reuse lettre qui avoit fait tant de bruit*. Je lui dis que je n'étois pas

bien au fait des sujets de plaintes qu'on avoit contre lui, mais que je

savois en général qu'on avoit eu quelque mécontentement de sa con-

duite, qu'il lui seroit très facile de faire oublier. Il n'y avoit rien là,

ce me semble qui dût le fâcher, cependant il haussa la voix en disant

que la France écoutoit des brouillons qui vouloient le faire sortir de

ce pays-ci, mais qu'on devoit y regarder à deux fois, parce qu'ayant

toute la confiance de la reine, on ne pouvoit maintenir que par son

moyen l'union que l'on desiroit si fort
;
que, si l'on cessoit de le mé-

nager, il la connoissoit assez pour la croire capable de se porter aux

plus grandes extrémités. « C'est une femme, me dit-il en propres

« termes, qui se cabrera dès qu'on voudra me toucher. » Je le ramenai

du mieux qu'il me fut possible en lui faisant entendre que tout ce que

je lui avois dit lui marquoit [qu'on étoit] plutôt disposé à le maintenir

qu'à le chagriner; que j'avois permission de le lui laisser entendre, et

que je le priai de me donner une réponse dont on pût lui savoir gré.

Sur cela il ne me donna que des assurances vagues et générales. Je le

pressai de vous éciire sous prétexte que j'étois trop nouveau dans les

affaires pour qu'on piît m'en croire sur ma parole
;
qu'on attendant

que sa conduite piît prouver à l'avenir la vérité de ses bonnes inten-

tions, il falloit quelque chose de plus positif que des compliments;

que je lui répondois de sa lettre et de l'effet qu'elle produiroit en sa

faveur. Il s'en défendit pendant quelque temps, en me disant qu'il

falloit qu'il prît sur cela les ordres de la reine ; mais entin, sur ce que

je lui leprésentois qu'après tout ce qu'il avoit dit des bonnes disposi-

1. La lettre relative à la bataille d'Audenarde et à la conduite du duc
de Bourgogne, dont il a été parlé dans notre tome XVI, p. 205.
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lions où elle étoit à l'égard du Roi et de la cour de France, c'ctoit

une démarche qu'elle ne pouvoit désapprouver, et qu'un refus pour-

roit y donner de justes soupçons au sujet des siennes, il me promi

d'envoyer une lettre ce matin.

« Voilà, Monsieur, l'essentiel de ce qui s'est passé dans notre en-

trevue. Je n'entre point dans un plus grand détail ; mais, si vous me
permettez après cela de vous dire librement ce que je pense, je doute

fort qu'il y ait beaucoup de fond à faire sur un homme du caractère

dont on le connoît. Il est ici universellement haï des Espagnols et peu

estimé de ceux même qui ont le plus de liaison avec lui. J'ai cru dé-

mêler dans ses discours ou qu'il étoit bien aise de se faire valoir, ou

qu'il parloit contre le fond de ses intentions. Comme je parois fort

jeune, on s'observe moins devant moi qu'on ne feroit devant un autre,

dont l'air et la conduite imposeroient davantage, et je crois que cette

prévention m'a laissé démêler ce que j'ai l'honneur de vous dire.

D'ailleurs sa manière de parler prouveroit assez qu'il n'est pas si

maître de l'esprit de la reine qu'il voudroit le faire entendre, et si,

après la menace qu'il a été bien aise de faire en passant, il tâche de

s'appuyer du secours de la France, c'est qu'il se croit foible. A l'égard

de l'ami par lequel vous avez jugé à propos de lui faire passer les

mêmes choses que vous m'avez chargé de lui dire, j'aurai l'honneur

de vous assurer que, si c'étoit par hasard le chevalier du Bourk, cela

ne seroit plus d'aucun usage, parce que, ce dernier lui ayant manqué
essentiellement dans les derniers temps que le duc de Vendôme a été

dans ce pays, leurs anciennes liaisons ne subsistent plus. Le chevalier

en question m'a dit plus d'une fois qu'il ne croyoit pas qu'on pût se

lier en sûreté à quelqu'un dont le caractère étoit aussi dangereux. Ce

que l'on peut dire c'est qu'il sera aisé de démêler ses manœuvres et

qu'à la manière dont il est dans ce pays-ci, il pourra être connu à dé-

couvert avant que de s'y accréditer assez pour donner de l'embarras

au cas que l'on jugeât à propos de changer de sentiment sur ce qui le

regarde.

« J'ai l'honneur, etc....

« Le duc de Saint-Aignan. »

« Je suis obligé. Monsieur, de vous avertir que l'on continue ici

d'ouvrir les paquets ; on m'a assuré que ceux du dernier ordinaire

l'avoient été, et M. Orry et l'abbé Alberoni s'en accusent l'un l'autre

réciproquement.... »

Le sieur d'Aubigny au marquis de Torcy^.

« Madrid, 5 février 1715.

« Monseigneur,

« J'entreprends pour vous obéir un travail qui demanderoit beau-

1. Vol. Espagne 238, fol. lil.iiS.
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coup plus d'habileté que je n'en ai. Ceux qui ont le moins de péné-

tration, comme ceux qui en ont le plus, voient clairement, dans la si-

tuation où sont les choses, que le roi d'Espagne, livré à la reine par

un principe qu'on ne peut que louer, va donner sa contiance à des

Italiens, qui en abuseront
;
que les Espagnols, moins contents encore

d'être gouvernés par ces gens-là que par des François, se croiront le

plus malheureux peuple de la terre
;
que Messeigneurs les princes,

abandonnés à une belle-mère hardie et mal élevée, courent risque de

n'avoir ni les soins ni l'éducation qu'il convient, et que la France est

à la veille de voir moins d'union que jamais entre les deux couronnes,

à moins que les Espagnols (par un contre-coup qu'on peut espérer) ne

reconnoissent en celte occasion combien elle leur est nécessaire.

« Plus on cherche le moyen de parer ces inconvénients et plusieurs

autres qui sautent aux yeux, moins on le trouve.

« Le roi d'Espagne, qui se délie un peu trop de ses propres lu-

mières et qui n'a pas beaucoup de contiance en la probité de M. Orry,

devenu premier et quasi unique ministre par ses seuls arrangements,

ne décidera presque sur rien sans consulter la reine. On ne sait encore

quel est le caractère d'esprit de cette princesse, et l'abbé Alberoni, à

qui les portes sont toujours ouvertes, ne quitte presque point Leurs

Majestés.

« Sur de tels fondements comment se hasarder à faire l'horoscope

de l'avenir, et qui est l'homme, si ce n'est vous, Monseigneur, qui

peut être siir de ne se pas tromper du tout au tout dans ses ré-

tlexions.

« Il vous manque peut-être un portrait hdèle de la reine ; en voici

une ébauche. Monseigneur, à laquelle je ferai mon possible d'ajouter,

avant mon départ, ce que je n'ai pu découvrir encore.

« Cette princesse n'est pas belle ; tout le monde loue sa taille ; elle

marche mal néanmoins, et sa tête n'est presque jamais arrêtée. On ne

trouve pas qu'elle ait la physionomie heureuse. Naturellement elle ne

veut être contrariée en rien ; on dit même qu'il suliit de lui proposer

quelque chose pour qu'elle fasse le contraire. S. M. a paru telle dans

tout son voyage. Depuis qu'elle est à Madrid, sa vivacité est bien la

même dans toutes ses actions; mais, jusque dans les plus petites

choses, elle demande avec affectation le goût et la volonté du roi pour

s'y conformer. Ni les secrétaires d'Etat qui travaillent en sa présence

avec le roi, ni ceux, qui par leur charge ont l'honneur de l'approcher

davantage, n'ont pu me dire encore si elle a autant d'esprit qu'on l'a

écrit d'Italie, personne jusqu'à présent ne l'ayant vu entrer dans un
discours suivi ou approfondir quelque matière. Je ne sais si cela vient

de ce que l'on n'entend pas le mauvais italien qu'elle parle unique-

ment, ou si c'est qu'elle ignore les autres langues qu'on parle à la

cour; le roi dit cependant qu'elle s'explique assez bien en françois.

S. M. n'a aucune attention à son habillement
;
pourvu qu'il se fasse

vite, elle est contente. Ses femmes de chambre semblent s'accoutumer
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à ses manières brusques ; les autres domestiques Iremblont on la ser-

vant
;
quant aux courtisans, hommes et icmmes disent tous (hors la

princesse Pio, qui est une espèce de favorite) qu'ils ne lui ont pas en-

tendu dire une seule parole gracieuse. En un mot, on ju^-e que la reine

a été fort mal élevée, qu'elle est d'une humeur très violente, capable

de grands emportements, et qu'instruite par l'abbé Alberoni elle tra-

vaille avec succès à se rendre maîtresse de l'esprit du roi
;
mais c'est

tout ce qu'on en peut dire jusqu'à cette heure avec certitude.

« Comme vous me faites l'honneur de me demander quelque chose

de plus. Monseigneur, je vais, quoiqu'en tremblant, vous confier mes

réflexions :

,,

.

i

« Malgré toutes les raisons qu'on pourroit alléguer pour ie con-

traire, je crois que le point essentiel est de gagner la reine, persuade

qu'avec le temps elle entrera dans toutes les affaires et que le roi,

qu'elle garde à vue, a déjà en elle sa principale confiance. Mais, si les

Italiens entrent ici dans le ministère, comme on le craint, je ne sais

si on pourra y parvenir sans se servir d'eux ou si la France se pourra

Uer à des gens qui auront leur bien dans le royaume de Naples.

« Il me paroîtroit beaucoup plus sûr de ne mettre que des Espa-

gnols dans le conseil du roi ;
outre que ces grands emplois leur sont

dûs ils en auroient obligation à la France, sans laquelle ils prévoient

déjà que les Italiens l'emporteront sur eux. Je dirai dans une autre

occasion ceux que j'y croirois les plus propres.

« La ditïiculté sera de dissiper la cabale italienne, nombreuse et

puissante, sans irriter la reine. Il suHiroit aujourd'hui pour cela d'en-

gager M le duc de Parme de faire son affaire propre de rappeler l abbe

Alberoni comme auteur de l'outrage fait à Mme la princesse des Ur-

sins et du manque de respect qu'a eu la reine à Tégard du roi son

mari en faisant de son autorité privée un coup si hardi dans toutes ses

circonstances, n'étant qu'à quatre lieues de S. M. Le public certaine-

ment attend quelque satisfaction là-dessus ;
l'honneur du roi d Espagne

le demande, et cet abbé trop indigne de toute manière ne mérite pas

d'avoir les entrées qu'il a, ni d'être le conseil, comme il est effective-

ment, de Leurs Majestés.

« Je voudrois qu'il fût rappelé par M. le duc de Parme, pour que la

France n'eût pas cette sorte de démérite auprès de la reine et que

l'ambassadeur qui viendra ici la trouvât dans de meilleures disposi-

tions. Si cette idée [)ouvoit réussir, il faudroit tâcher que l'envoyé de

Parme, qui relèvera l'abbé Alberoni, eût les qualités que la France

peut désirer et moins de liberté que celui-ci s'en donne.

« Pour déconcerter encore davantage cette dangereuse cabale, il fau-

droit donner au plus tôt à des Espagnols les charges vacantes dans la

maison du roi et former celle de Monseigneur le prince sans y admettre

aucun Italien.
. . . , •. « i

« Le dernier coup enfin qu'on pourroit lui donner seroit qu à la

paix qui se fera un jour sans doute entre le roi d'Espagne et l'Empe-
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reur, il fût réglé par l'article de la restitution des biens que personne

n'en pourroit jouir qu'en retournant dans son pays.

« Voilà, Monsei^eur, les naesures que j'imagine qu'on pourroit

prendre pour empêcher les Italiens de s'emparer du gouvernement. Je

sais bien qu'il y a d'autres partis plus prompts et plus décisifs, et que
les Espagnols mêmes seconderoient volontiers la France en cette occa-

sion ; mais il me semble qu'on gagnera bien davantage à ménager la

reine, quand il y a tant d'apparence que le roi d'Espagne ne se déter-

minera sur rien sans la consulter auparavant. D'ailleurs conviendroit-il

à la France par rapport aux nations étrangères d'employer ouvertement

son autorité en Espagne pour y régler la forme du gouvernement, quoi-

que ce tut à l'avantage des Espagnols ?— Vous me demanderez avec rai-

son. Monseigneur, qui insinuera au roi d'Espagne les choses que je pro-

pose. Ce doit être un ambassadeur qui mette toute son attention à plaire

au roi et à la reine, qui, sans entrer dans le détail du gouvernement,

soit capable de donner dans l'occasion un bon conseil à Leurs Ma-
jestés, et qui surtout se fasse estimer du roi et de la nation espagnole.

Un homme avec ces seules qualités n'est point le phénix ni un chef-

d'œuvre de la nature.

« Si vous avez des raisons pour vous fier aux Italiens, je fais bien

mal. Monseigneur, de les exclure du ministère ; mais, jusqu'à ce

qu'elles me soient connues ou que, sur votre autorité, je sois obligé à

changer d'opinion, permettez-moi de croire, je vous supplie, que les

Espagnols sont bien moins à craindre que ces gens-là.

« Cette lettre est déjà trop longue et je suis aussi trop incommodé
pour vous dire avec la même liberté, Monseigneur, ce que je pense

sur la forme que le roi d'Espagne pourroit donner à son gouverne-

ment. Je regarde celui d'aujourd'hui comme une foible vapeur qui se

dissipera d'elle-même, et j'appréhende que celui qui lui succédera ne

remette le roi d'Espagne dans la dépendance des grands et des con-

seils, si le Roi, contre sa résolution, n'a la bonté d'y donner l'atten-

tion que permet à S. M. l'intérêt qu'elle doit prendre au bonheur et à

la gloire de son petit-fils. Il y a un milieu très facile à trouver pour
ceux qui regardent les choses sans passion et sans intérêt ou sans pré-

vention : c'est ce qu'un jour j'aurai l'honneur de vous prouver.

« Je suis avec un dévouement très respectueux et bien prouvé par

mon obéissance,

« Monseigneur,

« Votre très humble et très obéissant serviteur.

« D'Albigxy. »

Le duc de Saint-Ai'jnan à 3/. de Torcy '.

a A Madrid, le 16 février 1713.

« J'ai appris, Monsieur, par M. Orry lui-même les circonstances qui

1. Vol. Espagne 239, fol. 9-10.
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onl accompagné sa disgrâce. Il avoit couché au palais du Retiro la nuit

qui la précéda; le jeudi niaûn, M. de Grimaldo, qui avoit sans doute

Lu dè^ la veille les ordres du roi d'Espagne, vint le trouver de sa

^t et' après lavoir prévenu eu lui marquant le chagrin ou i etoit

de *e trouver charge d une commission tàcheuse à son égard, il lui dit

aue S M Cath. souhaitoit qu'il cessât de se mêler des ailaires. et que,

Lir éviter toutes les discussions inutiles, elle lui deleudoit de se pré-

senter devant elle. M. Orry repondit que, si le roi dEspagne 1 en avoit

lai..é maître, il y avoit longtemps qu'il auroit prévenu par une retraite

volontaire les intentions présentes de S. M. : qu'elle savo.t bien qu^^

c'étoit elle-même qui s'y étoil opposée : mais que. puisquelle avoit

chan-é de sentiments, il talloit laire par obéissance ce qu on ne lui

avoit^as voulu permettre de taire par raison. Il demanda ensuite deux

jours de temps pour remettre à MM. les secrétaires d Etat tous les

papiers dont il étoit chargé, et, étant sorti du palais, il revin a pied

diez lui par les dehors de la ville, faute d'avoir le temps d envoyer

chercher un carrosse. Depuis ce moment jusqu'à celui de sou départ, U

a toujours été observe et garde à vue. recevant même plusieurs sortes

de mortitications de la part des gardes et des oiiicers préposes a ce

^Tcelui de <ies ennemis qui a témoigné le plus d'animosité contre lui

dan. -on malheur a été M. le duc de PopoU ;
il n'y a sorte de discours

extraordinaire qu'il n'ait tenu sur son compte, et l'on a attribue a des

ordre- -ecrets venus de sa part les mauvais traitements que je viens

de dire.de dire > »

« A i'é«wd de Macanaz, le décret rendu conUe lui s'est trouve copie

mot pour mot (au bannissement près) sur celui que lui-même dl rendre

il T a quelques temps contre don Luis Cunel au sujet des aflaires de

linquisition. Le paquet lui en fut porté comme il etoit actueUement

au Con-eil et l'ordre étoit exprès de le lui remettre en quelque heu

qu'il tùt et quand bien même il seroit alors dans l'exercice oes tonc-

Uon- de son emploi. Il est à présent en chemin pour France, aussi

bien que M. Orry, qui partit hier sur les quatre heures, sum d un

assez gros cortège et accompagné de ce qui étoit reste ici des domes-

tiques de Mme des Ursins.
^

ce Dé- le lendemain de sa disgrâce, j'eus soin de m informer si b. M.

Cath n'avoit point dépêché de courrier pour en donner part au Koi

son -rand-père, et, comme j'appris qu'il n'en avoit point ete quesUon,

je cru- qu'il étoit de mon devoir de lui représenter combien il me

paroissoit que cette attention étoit nécessaire et convenable. J eus

donc l'honneur de lui en parler en ces termes; mais le roi d Lspagne

me ferma la bouche en me disant qu'il m'avoit prévenu et que, dans la

dernière lettre dont il m'avoit charge pour S. M., il lui en avoit rendu

compte. 1 it rk

« Pour ce qui est des motifs du prompt éloignement de M. Orry. on

D'en a dit aucun dans le pubUc; j'ai cependant imaginé que peut-être la
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démarche qu'il avoit faite à l'égard de la nomination d'un inquisiteur

étoit venue à la connoissance des personnes qui sont présentement en

faveur et que c'étoit ce qui avoit donné lieu de presser sa perte. Ce
qui me confirme dans cette pensée est quelque chose qui m'a été dit

d'approchant par un des principaux du parti. Orry, qui est convenu
avec moi du fait, m'a paru du même avis.

« Nous n'avons point reçu de lettres de la cour par le dernier ordi-

naire.

« J'ai l'honneur, Monsieur, d'être très parfaitement

Votre très humble et très obéisant serviteur.

« Le duc be Saint-Aignan. »

Le duc de Saint-Aignan au Roi '.

« Madrid, 20 février 1713.

« .... M. le cardinal [del Giudice] arriva ici le 17 au soir ; il eut

l'honneur de voir le roi d'Espagne dès le même jour, et S. M. Cath.

le mena chez la reine, quoiqu'elle fût au lit, qu'elle continue de gar-

der pour une suite de son incommodité. Le 18 au matin, le roi d'Es-

pagne, au sortir de son cabinet, déclara S. Em. ministre d'État pouj

les affaires qui regardent la justice et l'Église ; le duc de Veragua
pour celles du commerce et de la marine ; le marquis de Bedmar pour

la guerre, et le comte de Frigilliana pour les Indes ; à l'égard des

finances on dit qu'elles seront rendues au marquis de Campo Florido,

qui autrefois en a été président. Je comptois de voir ce jour-là M. le

cardinal en particulier ; mais il me remit au lendemain.

« Dans la conversation que j'ai eue avec lui, il m'a protesté plus

d'une fois qu'après le roi son maître, il n'en avoit point d'autre que
Votre Majesté

;
qu'elle le trouveroit toujours pénétré des sentiments

que lui inspiroient son attachement pour sa personne et sa parfaite

reconnoissance pour les bontés infinies dont elle l'avoit honoré et dont

son rappel étoit une suite
;
qu'à mon égard il apporteroit toutes les

facilités qui dépendroient de lui pour finir les affaires dont je serois

chargé et qui auroient rapport à son département, et que, même dans

celles qui regarderoient les autres ministres, il espéroit qu'il pourroit

aussi m'ètre souvent de quelque secours. Je l'assurai que Votre

Majesté comptoit infiniment sur ses bonues dispositions pour elle et

pour la nation
;
que la manière dont elle pensoit à son égard ne lui

permettoit pas d'en douter, et que, comme elle n'avoit rien négligé

pour lui donner des preuves de son estime, elle avoit lieu de s'attendre

qu'il feroit aussi de son côté tout ce qu'il devoit pour y répondre.

J'ajoutai que les occasions ne lui manqueroient pas pour donner à

Votre Majesté des preuves convenables des sentiments qu'il avoit pour

1. Vol. Espagne 239, foi. 38 v».
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elle, et que, pour moi qui étois dans ses intérèls plus que personne,

j'aurois soin de lui en ménager le plus qu'il me seroit possible, per-

suadé que ce seroit lui faire plaisir que de le mettre en état de vous

exprimer. Sire, une partie de sa reconnoissance. Il me protesta de nou-

veau que, hors des choses qu'il croiroit absolument contraire au service

du roi votre petit-tils, Votre Majesté trouveroit toujours en lui le zèle

d'un véritable sujet, et je l'assurai à mon tour que, comme elle ne

desiroit que les vrais avantages du roi Catholique et l'union des deux

nations, il pouvoit s'engager à Votre Majesté sans nulle réserve.

« Nous parlâmes assez longtemps des changements arrivés en cette

cour, et il en prit occasion de me faire entendre que la reine avoit

témoigné quelque inquiétude sur le voyage que Mme des Ursins faisoit

à celle de Votre Majesté, qu'ayant une forte envie de lui plaire et de

vivre avec elle dans les liaisons de l'amitié la plus étroite, elle craignoit

que l'accueil que Votre Majesté jugeoit à propos de faire à Mme des

Ursins, ne fût une espèce de désaveu des vivacités dont elle avoit

accompagné son éloignement
;
que dans cette incertitude la reine ne

se trouvoit pas suffisamment rassurée par la lettre que Votre ^îajesté lui

avoit écrite immédiatement après l'aventure de Jadraque ; entin qu'il

croyoit que de nouvelles assurances des sentiments où vous êtes,

Sire, à cet égard, pouvoient beaucoup contribuer à cette bonne intel-

ligence si convenable et si désirée.

« Je répondis à M. le cardinal del Giudice que j'aurois l'honneur d'en

informer Votre Majesté, mais qu'à l'égard du voyage que Mme des Ursins

faisoit à la cour, je ne voyois pas comment il pouvoit alarmer la reine
;

que S. M. Cath. devoit se souvenir que, quand elle avoit congédié

Mme des Ursins, elle lui avoit dit d'aller en France
;
que d'ailleurs il

étoit naturel qu'ayant été envoyée en cette cour par Votre Majesté,

elle fût à son retour lui rendre compte de la conduite qu'elle y avoit

tenue; que j'avois cru que les témoignages particuliers que la reine

avoit reçus de vos dispositions à son égard auroient dû la satisfaire,

mais que, puisque la délicatesse de ses attentions lui faisoit désirer

quelque chose de plus, et que S. Em. jugeoit celle dont il étoit ques-

tion nécessaire, je ne négligerois rien auprès de Votre Majesté pour

procurer à la reine de quoi lui mettre l'esprit en repos.... »

Louis XIV au duc de Saint-Aignan^.

« 28 février 1715.

« Mon cousin.

« J'apprends par votre lettre du il de ce mois que le sieur Orry n'a pas

fait un long séjour à Madrid après l'ordre que le roi d'Espagne lui avoit

donné de se disposer à revenir dans mon royaume. Vous m'informez

de son départ, des discours tenus au sujet de la manière dont il a été

1. Vol. Espagne 2'i9, fol. 11.
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renvoyé, et du cha°;rin que les Espagnols témoignent présentement de

se voir assujettis au nouveau gouvernement des Italiens. Vous me de-

mandez mes ordres sur la conduite que vous avez à tenir dans cette

conjoncture aussi bien que sur les réponses que vous devez faire aux

plaintes et aux questions des Espagnols, lorsqu'ils vous demandent si

je les abandonnerai et si je perdrai le fruit de tout ce que j'ai fait pour

le bien et pour les intérêts de la nation.

« Pour vous instruire de mes intentions, vous devez savoir que l'objet

que je me propose dans les affaires d'Espagne est le bien du roi mon
petit-fils et le maintien de l'union tendre et parfaite que je veux tou-

jours entretenir avec lui. Si l'accès qu'il donne aux Italiens nuit à

l'un et à l'autre, j'emploierai tous mes soins et je n'épargnerai ni con-

seils ni instances pour lui faire ouvrir les yeux sur ses véritables inté-

rêts et pour le détourner d'une route que je croirois dangereuse.

« Si je trouve au contraire que la faveur des Italiens n'altère point

les sentiments que le roi mon petit-tils doit avoir pour moi, qu'elle ne

cause aucun préjudice au bien de ses affaires, je ne vois pas quelle rai-

son m'obligeroit à combattre la confiance que le roi d'Espagne paroît

disposé à prendre en leurs avis, et. quand ils seront préférés à ceux

des Espagnols, il ne faut pas en conclure que j'abandonne l'Espagne

et que je perds le fruit de ce que j'ai fait jusqu'à présent pour cette

couronne.

« Je souhaiterois, et pour le bien du roi d'Espagne et pour l'honneur

de la nation, que les Espagnols eussent par préférence le soin et l'ad-

ministration des principales aff'aires. J'ai plusieurs fois conseillé au roi

mon petit-tils de se servir d'eux plutôt que des étrangers; mais il a

trouvé lui-même que les bons sujets pour toute sorte d'emplois étoient

plus rares parmi eux qu'on ne pouvoit le croire, et par cette raison il

a mis des étrangers dans les postes qui ne dévoient être contiés qu'aux

Espagnols. Je n'ai pas cru devoir trouver à redire à ses dispositions.

Je crois les devoir encore moins traverser présentement que les Ita-

liens sont protégés par la reine d'Espagne et que les sujets propres aux

emplois sont encore aussi rares entre les Espagnols qu'ils l'étoient

avant l'arrivée de cette princesse en Espagne.

« Enlin j'ai déclaré plusieurs fois que je ne voulois pas me mêler de

la disposition que le roi mon petit-tils feroit des charges et des emplois

de sa monarchie, parce qu'il devoit connoître mieux que personne les

sujets capables de le bien servir. Je ne vois pas de raison de faire

présentement ce que je n'ai pas voulu faire pendant que le sieur Orry

étoit en Espagne et que j'étois bien éloigné de croire ses conseils

infaillibles.

« Ainsi le parti que vous avez à prendre est seulement d'être fort

attentif à tout ce qui se passe, d'écouter ce que les Espagnols et les

Italiens présentement en faveur vous diront ; de le faire cependant de

manière que le roi et la reine d'Espagne ne puissent vous soupçonner

de favoriser ceux qui se plaindront du gouvernement ; car il faut, pré-
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férablement à toute autre considération, que vous soyez uniquement

occupé désintérêts du roi mon petit-lils, que je ne distingue point des

miens, et que les connoissances que vous acquérerez vous servent à

démêler ce qui sera véritablement conforme ou contraire à son service.

« Le premier usage que vous devez l'aire des lumières que vous ac-

querrez sur ce sujet doit être de l'avertir, toutefois sans compromettre

ceux de qui vous recevez des avis, et de le faire ou par vous même, s'il

vous donne auprès de lui les accès et la liberté nécessaires pour

cet effet, ou, si vous ne les avez pas, par les gens en qui vous savez

qu'il prendra le plus de confiance.

« Du caractère dont il est, il en aura toujours une particulière en son

confesseur, et je souhaite par cette raison qu'il garde auprès de lui le

P. Robinet, dont la probité et les intentions me sont connues. Mais

l'opposition du cardinal del Giudice est telle à son égard que, s'il a du

crédit auprès du roi d'Espagne, je suis persuadé que le confesseur ne

demeurera pas longtemps à Madrid. Ce cardinal m'a tant d'obligation

de son retour que je m'assure qu'il travaillera, même pour son intérêt,

à fortifier l'étroite union que je veux maintenir avec le roi mon petit-

fils. Les autres Italiens ont le même intérêt, et je ne vois pas ce qu'ils

pourroient espérer en tenant une conduite opposée. Leur crédit, s'il

est tel qu'on se le figure, ne me fait donc jusqu'à présent aucune

peine, et, quand même il me seroit suspect, ilfaudroit quelques preuves

plus réelles pour confirmer ces soupçons, avant que de m'opposer ou-

vertement à la disposition que les affaires vont prendre, que j'ignore

encore, et que je ne pourrois faire changer qu'en faveur des Espa-

gnols, dont le caractère, les talents et les intentions peuvent causer les

mêmes doutes. Il est d'ailleurs fort vraisemblable qu'ils feront voir

beaucoup de zèle pour l'union tant qu'ils ne seront pas maîtres des

affaires, et que peut-être ils ne penseroient ni ne parleroient de même
si l'administration en étoit entre leurs mains.

(f Qui que ce soit que le roi d'Espagne en veuille charger doit avoir

une attention très particulière à terminer les plaintes que les Anglois

forment au sujet des difficultés suscitées au nom du roi mon petit fils

à l'exécution du dernier traité de paix. Le sieur Methuen, ambassadeur

d'Angleterre, doit être arrivé à Madrid. Avant son départ de Londres il

a dit au marquis de Monteleon qu'il feroit des propositions si raison-

nables, qu'il avoit lieu d'espérer que le roi d'Espagne en seroit con-

tent, mais aussi qu'il partiroit sur le champ s'il s'apercevoit qu'on

lui fît de mauvaises difficultés, ou qu'on voulût l'amuser; qu'en ce cas

il n'y auroit point de traité de commerce entre les deux royaumes.

«Ces discours méritent d'autant plus d'attention que le parti présen-

tement supérieur en Angleterre est persuadé qu'il est de son intérêt

de trouver un prétexte spécieux de renouveler la guerre contre l'Espa-

gne. Et certainement il n'y en aura point dont la nation angloise en

général soit plus sensiblement touchée que des contraventions qui re-

gardent son commerce. Kcpréscntez-en donc la conséquence au roi
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mon petit (ils; faites-la connoître aussi à la reine d'Espagne ; enfin

tâchez que le sieur Methuen soit content dans les demandes et les pro-

positions raisonnables dont il sera chargé.

« Continuez d'ailleurs à me rendre compte de tout ce que vous pour-

rez apprendre qui aura rapport au bien de mon service. Sur ce... »

Louis XIV au duc de Saint-Aignan^.

« Versailles, 17 mars 1715.

«.... Je vous informai par ma dépèche du mois dernier des raisons

que j'avois de souhaiter que le P. Robinet, dont les bonnes intentions

me sont connues, pût demeurer auprès du roi d'Espagne. Je doutois

cependant, et je doute encore que le cardinal del Giudice le souffrît

longtemps à Madrid. S'il est obligé d'abandonner le poste de confesseur

et de revenir dans mon royaume, je regarde comme une chose essen-

tielle, pour le bien du roi mon petit-fils, que le nouveau confesseur

qu'il choisira soit françois. Veillez-y donc avec beaucoup d'attention;

employez même mon nom, s'il est nécessaire et si vous avez lieu de

craindre que le roi d'Espagne ne se laisse entraîner à prendre un con-

fesseur d'une autre nation. J'apprends qu'on nomme déjà le P. Dau-
benton comme devant retourner en Espagne

;
je crois que le choix

seroit bon ; mais le mieux seroit de conserver le P. Robinet. Comme il

faut que le roi mon petit-fils se détermine de lui-même sur un pareil

article, votre unique soin sur ce sujet doit être de lui faire comprendre,

si vous y êtes obligé, que celui qu'il mettra dans ce poste devant avoir

toute sa confiance, il seroit dangereux de la donner à d'autres qu'à un
François »

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy -.

« Madrid, 8 mars 1713.

«.... Le P. Robinet confesseur du roi d'Espagne a eu ordre de se

retirer ; ce fut M. de Grimaldo qui le lui apporta mardi matin à sa

maison particulière de la ville. R ne lui a pas été permis de demander
à prendre congé de S. M. Cath. Ce que l'on dit qui a déterminé en

dernier lieu sa disgrâce, est une lettre de M. Orry que l'on a su qu'il

avoit rendue au roi d'Espagne ; du moins on le lui a laissé entendre,

et lui-même convient que cette démarche aura pu servir de prétexte à

ses ennemis. J'ai été chez M. le cardinal à l'occasion de cette nouvelle,

et, comme l'on nommoit déjà par le monde différents sujets espagnols

pour remplir la place de confesseur du roi d'espagne, j'ai cru que je

ferois une chose agréable à S. M. et utile à la nation en lui insinuant•'O'

1. Vol. Espa(/iie 239, fol. 67.

2. Vol. Eupayne 239, fol. 109 v».
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que le rappel du P. Daubenton feroit un bon effet pour lui à la cour

de France
;
qu'en marquant une attention de sa part à placer les sujets

qui pouvoient convenir à S. M. auprès du roi son petit-tils, cela prou-

veroit aussi que les fautes au moins n'étoient que personnelles, et

feroit cesser les mauvais discours de ceux qui étoient dans l'opinion

qu'on ne songeoit qu'à trouver des prétextes pour éloigner les Fran-

çois de cette cour. Gomme je l'ai trouvé bien disposé de ce côté-là, je

l'ai prié instamment de me dire quelque chose de positif que je pusse

vous mander, et il m'a permis en quelque façon de vous assurer du

succès de cette affaire. Les autres prétendants, qu'il m'a nommés lui-

même, sont l'évêque de Cadix et un Père dominicain.... »

Le sieur d'Aubigny au marquis de Torcy '.

« Madrid, lo mars 1715.

{( Monseigneur,

« L'usage que vous avez fait de ma lettre est si glorieux pour moi

et surpasse si fort l'opinion que j'en avois, que je ne puis assez vous

remercier des bons ofûces dont vous avez dû nécessairement l'accom-

pagner pour lui donner le mérite qu'elle n'avoit pas. Cette extrême

bonté ne fera point que je vous sois plus dévoué, car on ne sauroit

l'être davantage ; mais elle me donne plus d'hardiesse pour continuer

à vous dire mes sentiments avec la même liberté.

« Vous m'ordonnez, Monseigneur, de vous marquer ceux d'entre les

Espagnols que je crois le plus propres à entrer dans le conseil du roi

leur maître. S'il y avoit ici quelque sorte de gouvernement, je n'au-

rois pas de peine à en nommer autant qu'il en faut ; mais tout est si

informe que tel qui pourroit être un bon conseiller dans un Etat qui

auroit ses règles et ses maximes bien établies, se trouvera très embar-

rassé dans le chaos où sont les choses.

« Les Italiens travaillent dans des juntes secrètes à former un plan.

Ce que ces assemblées ont produit jusqu'à cette heure ne me donne

pas une grande idée de leur ouvrage, puisque les finances du roi

s'emploient tous les jours à payer des dettes abandonnées et que les

ministres que S. M. Cath. a nommés pour chaque département ne peu-

vent servir (s'ils ont quelque fonction) qu'à multiplier les difficultés,

n'étant pas possible par exemple qu'un ministre, un secrétaire d'Etat,

et l'ancien conseil de guerre partagent l'administration des affaires de

ce département sans un conflit continuel de jurisdiction ; il en est de

même de tous les autres.

« Puisqu'on ne craint pas de changer ce qui s'est fait du temps de

M. Orry et qu'il convient même de le faire, le plus court seroit, à

mon sens, de rendre aux conseils, réduits à leur première institution,

1. Vol. Espagne "239, fol. 12G.
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l'ancien ministère qu'ils avoient. de mettre à leur tète des gens bien

choisis qui entreroient tous les jours dans le conseil du Roi et qui se-

roient les ministres et secrétaires d'Etat qu'on veut avoir et dont on ne

sauroit régler les fonctions. Ces Messieurs y rapporteroient les affaires

de leur département digérées dans leur conseil, et le roi, après les

avoir décidées souverainement, comme il doit être, laisseroit à chaque

ministre l'exécution de ses ordres. Cela coiàteroit beaucoup moins à

S. M. Catholique que cette multitude de petits secrétaires inventée par

M. Orry
;
par ce moyen, la direction des affaires se trouveroit entre les

mains de gens plus respectables, et rien ne seroit plus conforme à

l'usage espagnol.

« En ce cas. Monseigneur, le conseil d'Etat auroit à sa tête M. le

cardinal del Giudice, le conseil de Castille auroit don Miguel Guerra,

qui est fort bon, celui des finances le marquis de Campoflorido, qui

les entend mieux qu'aucun autre Espagnol, celui des Indes le duc de

Veragua, que je ne nomme que parce qu'il est déjà en place, et le

conseil de guerre pourroit avoir pour chef le jeune comte d'Aguilar;

si son esprit inquiet et ambitieux faisoit oublier sa grande capacité, on

pourroit y mettre celui des capitaines généraux qui inclineroit davan-

tage à la conservation des troupes; il y en a trois qui sont très capa-

bles de cet emploi.

« J'abuserois de votre patience. Monseigneur, si je voulois détailler

davantage cette idée ou si j'entreprenois de répondre aux objections

qu'on pourroit me faire. J'ajouterai donc seulement que le comte de

Frigilliana par son grand âge et le marquis de Bedmar par ses infir-

mités ne sont plus bons qu'à jouir chez eux des grâces du roi leur

maître, que les présidents des Indes et des finances pourroient ne pas

assister tous les jours au conseil de S. M., et que j'y ferois encore

entrer le marquis de Villena, qu'il faudroit déclarer en même temps

gouverneur de Mgr le prince des Asturies. C'est un homme d'une

grande naissance, savant, vertueux, attaché à son maître par des prin-

cipes d'honneur et plus persuadé qu'aucun autre Espagnol qu'un corps

de bonnes troupes fait la sûreté d'un Etat et est absolument néces-

saire pour maintenir l'autorité royale. Donnant à Mgr le prince un

second sous-gouverneur comme celui qu'il a déjà et qu'on trouveroit

aisément dans les troupes, il me semble qu'on ne pourroit pas mieux

choisir.

« Je destinerois pour lors la charge de majordome major au 'duc de

l'Infantade ou au duc d'Arcos, et, s'il étoit possible, je donnerois celle

de grand écuyer au duc de Medina-Celi. Celle de sumiler de cors est

1. a M. le cardinal, le marquis de Villena, don Miguel Guerra et le

ministre de la guerre assisteroient tous les jours au conseil du roi le

président des ordres, celui des Indes et celui des finances n'y devroient
entrer chacun que les jours marquc.s pour les affaires de leur départe-
ment. »
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encore vacante ; mais on ne sauroit guère l'ôter à celui qui l'exerce

depuis la mort du duc d'Albe et qui me paroît la mériter.

« Au reste, Monseigneur, je ne donne pas ces Messieurs pour des

hommes parfaits ; mais, généralement parlant, y en a-t-il beaucoup qui

le soient, et pourquoi toujours chercher ce qu'il n'est peut-être pas

possible de trouver?

« La raison qui me fait souhaiter que le marquis de Villena entre

dans le Conseil est qu'il me semble qu'on ne sauroit avoir trop d'atten-

tion à choisir des gens qui désirent que le roi soit armé; car la plu-

part des Espagnols ne veulent point de troupes, et elles s'anéantiront

sûrement si S. M. Cath. ne destine pas un fonds pour les payer qu'on

ne puisse jamais détourner, sous quelque prétexte que ce puisse être.

« Je partirai après-demain, Monseigneur, sans avoir pu rien faire

pour Mme la princesse. J'ai fini très heureusement tout ce qui me
regardoit; mais j'ai échoué honteusement toutes les fois que j'ai voulu

parler pour ses intérêts ; la dureté va jusqu'à refuser de payer ce

qu'on avoue lui être dû
;
j'en ai une preuve par écrit du marquis de

Grimaldo.

« J'ai l'honneur, etc

« AUBIGNY. »

Le duc de Saint-Aignan au Roi^.

« A Madrid, le 1" juillet 1715.

« .... Le P. Daubenton me paroît toujours dans les meilleures in-

tentions du monde ; il m'a assuré qu'il ne me cacheroit rien de tout ce

qu'il pourroit découvrir qui seroit utile des affaires, et il m'a contirmé

depuis peu la secrète mésintelligence du cardinal del Giudice et de

l'abbé Alberoni, que je soupçonnois et dont j'avois déjà eu l'honneur

d'informer Votre Majesté. 11 m'a dit aussi que le dernier lui faisoit

beaucoup d'avances, auxquelles il ne pouvoit se dispenser de répondre,

parce qu'il voyoit clairement que sa faveur ne faisoit que se coniirmer

auprès de la reine, et que d'ailleurs cette princesse lui avoit fait dire

par le duc de Popoli qu'elle souhaitoit qu'ils fussent en liaison ensem-

ble. Du reste, comme il est persuadé que les dispositions de l'abbé

sont présentement aussi bonnes qu'il e;;t à désirer, et que sa désunion

avec le cardinal est une occasion favorable pour achever de l'y affer-

mir, Votre Majesté me permettra de lui représenter que je croirois

essentiel au bien de son service de profiter de cette conjoncture pour

prendre à son égard des arrangements convenables à son humeur in-

téressée. J'ose dire que, si l'on peut s'assurer de lui, c'est en le pre-

nant de ce côté-là, et Votre Majesté peut compter que la peur lui fera

pour le moins autant d'impression que l'espérance de les obtenir.... »

1. Vol. Espagne 241, fol. 98 v.
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Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy '.

« A Madrid, le 1" juillet 171.J.

« ....Vous avez raison de croire que l'arrivée du P. Daubenton cau-

sera de nouveaux changements dans les affaires. J'ensuis plus persuadé

que jamais, et, comme il est bien intentionné et qu'il a le bonheur de

plaire à la reine par les ménagements qu'il a pour l'abbé Alberoni, je

ne doute point que sa présence ici ne tasse de grands biens. Jusqu'à

présent j'ai tous les lieux du monde de me louer de ses attentions, et

il a été très régulier à m'avertir de tout ce qu'il a jugé qui pouvoit

m'ètre d'usage. Dans les commencements, je l'ai cru fort en liaison avec

le cardinal del Giudice ; mais, par tout ce qu'il m'a dit depuis, il m'a

été aisé de connoître qu'il se conduisoit en homme qui suivoit l'usage

des cours et qui se régloit un peu sur le vent de la faveur. Il m'a

presque répondu des dispositions de l'abbé Alberoni, et c'est sur cette

assurance que je n'ai pas voulu différer plus tard à suivre le conseil

que vous m'avez donné à l'égard de ce dernier. J'en ai donc écrit à

S. M. dans les termes que vous avez eu la bonté de me prescrire, et

j'ai pris auprès de lui des mesures pour rendre cette démarche utile

aux affaires dont je serai chargé.... »

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy ^.

« Madrid, io juillet 1713,

« ....Un avis que l'on m'a donné qui me paroît essentiel, c'est que la

grande vue de l'abbé Alberoni est de pouvoir parvenir au chapeau de

cardinal. Je sais qu'il s'en est expliqué à une personne en qui il a

couhance, et qu'il espère fort y réussir par les différentes protections

qu'il compte d'avoir. C'est, ce me semble, une découverte dont on

pourra tirer une grande utilité pour le bien des affaires ; car je ne

doute pas que le suffrage de la France ne lui paroisse nécessaire à son

dessein, et je crois que, dans cette supposition, il ne négligera rien

pour s'en assurer »

1. Vol. Espagne 241, fol. 102 v°.

2. Vol. Espàyne 241, fol. 188 v.
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IX

LA RECONCILIATION DE PHILIPPE V
ET DU DUC D'ORLÉANS'

Le marquis de Torcy au duc de Saint-Aignan^.

« Versailles, 18 mars 1713.

« Le Roi m'a commandé, Monsieur, de vous écrire qu'il y a plu-

sieurs années que deux hommes attachés à M. le duc d'Orléans, l'un

nommé Flotte et l'autre Regnault, tous deux François, languissent en

Espagne dans une prison, sans que S. M. sache encore s'ils sont eflec-

tivement coupables de quelque crime. Ce qu'on a dit du sujet de leur

détention étoit si grave et intéressoit tellement ia personne du roi

d'Espagne, que le Roi n'a voulu faire aucune instance pour leur liberté,

quoique tous deux soient ses sujets. Toutefois comme les accusations

peuvent avoir été fausses et que leurs longues souffrances peuvent en-

gager le roi Catholique à prendre pitié d'eux, l'intention du Roi est

que vous examiniez premièrement si le temps est propre pour agir en

leur faveur. Si vous croyez ensuite qu'il soit à propos de parler de

leur liberté, S. M. veut bien que vous interposiez pour eux vos otlices

auprès de S. M. Cath. comme en ayant l'ordre du Roi.

« Son intention est cependant que vous preniez bien vos mesures

pour ne point déplaire au roi d'Espagne en traitant une matière si dé-

licate, et, pour cet effet, S. M. remet à votre prudence d'en parlera

M. le cardinal del Giudice et de prendre avec lui les mesures que vous

jugerez tous deux nécessaires avant de vous adresser directement à

S. M. Cath.... >)

Le marquis de Torcy au duc de Saiut-Aignan^.

« Versailles, 15 avril 1713.

« Je crois que vous trouverez le roi d'Espagne bien disposé sur

l'affaire de Flotte et de Regnault, les voies ayant été préparées et l'abbé

Alberoni travaillant depuis quelque temps à raccommoder M le duc

d'Orléans à la cour de Madrid ; c'est ce qui vous rendra le succès de

cette négociation plus facile.... »

1. Ci-dessus, p. 170.

2. Vol. Espagne 244, fol. 207.

3. Vol. Espagne 244, fol. 311



LA RECONCILIATION DE PHILIPPE V oii

Le duc de Saint-Aignan à M. de Torcy^.

« Madrid, le 29 avril 1713.

« J'avois déjà lieu d'espérer, Monsieur, que l'affaire des nommés
Flotte et Renault pourroit réussir avec le temps; mais ce que vous me
faites l'honneur de me marquer dans votre lettre du 13 achève de me
le persuader. Voici de quelle manière je m'y suis pris pour traiter

cette matière. Le retour des sieurs Ronquillo et de Silva exilés de cette

cour m'ayant donné une occasion bien naturelle de parler au cardinal

del Giudice de ceux dont la seule disgrâce de Mme des Ursins avoit

causé les malheurs, il me dit que les deux personnes que je viens de

nommer étoient de ce nombre et me conta leur histoire. Il ajouta que,

tant qu'elle avoit été en ce pays-ci, on avoit approuvé que c'étoit un
moindre crime de trahir les intérêts du roi d'Espagne que de déplaire

à Mme la princesse ou à en mal parler ; il m'assura que la plupart de

ceux à qui elle avoit fait des affaires n'étoient coupables que de Tune

de ces deux manières, et que, S. M. Cath. en ayant été informée, il

étoit fort naturel qu'elle prît des mesures pour faire cesser celles de

ces injustices qui venoient à sa connoissance. Je lui répondis que la

vérité de ce qu'il venoit de m'apprendre étoit présentement connue en

France comme en Espagne, et que S. M., persuadée que le roi son

petit-tils avoit été trompé jusqu'alors en une intinité d'occasions, me
chargeoit même de prendre des éclaircissements sur beaucoup de

choses qui s'étoient passées, et de lui en rendre compte. Il me pressa

de m'adresser à lui pour tout ce que je voudrois savoir, m'assurant

qu'il me mettroit au fait de tout ce que je pourrois désirer, et, sur cela,

je lui dis que j'avois ordre par exemple de m'informer si les deux

François, qui avoient été arrêtés il y a plusieurs années par les ordres

du roi d'Espagne, étoient effectivement coupables de ce qui leur avoit

été imputé ou si c'étoit qu'on eût seulement cherché ce prétexte pour

contenter le ressentiment de Mme des Ursins, qu'il me feroit un grand

plaisir de me mettre en état d'en instruire S. M., parce que, dans le

premier cas. le Roi, qui les avoit jusqu'à présent abandonnés à la jus-

tice de S. M. Cath., oublieroit pour jamais qu'ils étoient nés ses sujets

ou ne s'en souviendroit que pour en solliciter lui-même la punition,

mais que, dans l'autre, où leur faute lui paroissoit bien légère, il

pourroit peut-être représenter au roi d'Espagne leurs longues souf-

frances capables d'en expier de beaucoup plus grandes. Je lui montrai
après cela un extrait de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire à ce sujet, et, quoiqu'il me priât de le lui donner, je crus devoir

m'en excuser, et j'en trouvai les moyens, ne lui laissant que les noms
qui lui étoient nécessaires pour s'informer de ce que je souhaitois et

être en état de me rendre réponse. A quelques jours de là, il me tira

1. Vol. Espagne 240, fol. 8o.
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en particulier pour me dire que l'afTaire de mes deux prisonniers étoit

des plus délicates, qu'on leur imputoit les choses les plus graves et

que c'étoit tout ce qu'il pouvoit m'en apprendre. Je le priai de m'en

dire davantage, parce que l'ordre que j'avois étoit proprement de savoir

s'ils étoienl coupables ou non, et que, sur ce qu'il en décideroit, j'en

rendrois compte à S. M., et pour lors il me lit entendre qu'il les croyoit

innocents, mais que, le roi d'Espagne ayant été prévenu, il falloit un

peu de temps pour voir s'il seroit possible de ménager leur justilica-

tion et d'obtenir leur grâce. Depuis, il m'a encore répété les mêmes
discours, me parlant cependant avec plus de précision sur les espé-

rances qu'il a du succès de cette affaire. Il a cru m'apprendre que les

deux François pour lesquels je lui avois parlé étoient attachés à M. le

duc d'Orléans, parce que j'avois jugéà proposd'ôter cette circonstance

de l'extrait que je lui avois montré, et j'ai tait semblant de n'en avoir

rien su. Voilà. Monsieur, l'état où est cette négociation sur laquelle

vous aurez la bonté de me marquer les nouvelles démarches qu'il me
reste à faire.... »

Le roi d'Espagne à Louis ZZV*.

« Au Buen Retire, le 29 avril 1713.

« .... J'ai lieu de croire, par les choses qui me sont revenues, que

vous ne seriez pas lâché que je misse Flotte et Regnault en liberté.

Vous savez les fortes raisons que j'ai eues pour les faire arrêter et

pour les retenir en prison jusqu'à cette heure; malgré cela, l'envie

que j'ai de concourir en tout ce qui dépend de moi à votre satisfaction

est si forte que je donnerai mes ordres pour les faire relâcher, étant

même prêt, si cela vous fait plaisir, comme je le crois, à oublier tous

les sujets de ressentiment que m'a donnés le prince qui les a employés.

Vous en connoissez comme moi toute l'étendue, puisque je vous en ai

instruit à fonds ; cependant, quelque motif que j'aie de me plaindre de

lui, la religion, la proximité du sang, et le désir de vous donner cette

satisfaction me portent volontiers à cette réconciliation, et je ferai de

mon côté avec joie les pas nécessaires pour y réussir. Je remets donc

cette affaire entre les mains de Votre Majesté comme d'un grand-père

que je sais qui ne veut que mon bien et qui a tant de bontés pour

moi, et pour qui j'ai une tendresse inexprimable et pleine de la plus

vive reconnoissance. »

Louis XIV au roi d'Espagne"^.

a A Marly, 13 mai 1713.

« .... Vous me faites beaucoup de plaisir de déférer en cette occa-

1. Vol. Espagne 244, fol. 367 v».

2. Vol. Espar/ne -lïi, toi. 373 v».
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sion à mes instances ; vous ne m'en faites pas moins de les prévenir en

rendant vos bonnes grâces à mon neveu, qui vous les demande par la

lettre qu'il vous écrit et que j'ai voulu vous envoyer moi-même. Comme
il ne manquera jamais à ce qu'il vous doit, je m'assure que la récon-

ciliation sera sincère et l'union dans ma famille telle que je la désire,

autant pour votre satisfaction que pour la mienne, souhaitant votre

bonheur aussi véritablement que la tendresse que j'ai pour vous est

parfaite. »

Le duc d'Orléans au roi Philippe Y*.

« 13 mai 1715.

« Monseigneur,

« L'attachement véritable que j'ai toute ma vie eu en tous lieux et

en tout temps pour la personne et pour les intérêts de Votre Majesté

me faisoit supporter avec une grande amertume de n'être pas auprès

d'elle comme mes sentiments n'ont jamais cessé de me le faire mériter.

Le moment auquel vous en prenez d'autres pour moi est par cette

raison le plus heureux de ma vie; c'est donc avec la plus parfaite re-

connoissance que je rends de très humbles grâces à Votre Majesté de

la délivrance que votre justice mieux informée vient d'ordonner et qui

m'affranchit des peines les plus sensibles, comme toute l'Espagne vient

de l'être depuis l'heureux changement qui donne lieu à la vérité de se

montrer à Votre Majesté. Votre Majesté l'a toujours tant aimée que je

ne doute plus qu'elle ne me rende présentement toutes ses bontés et

qu'elle ne soit parfaitement persuadée du respect et de l'attachement

avec lequel je suis,

« De Votre Majesté

« Le très humble et très affectionné serviteur et oncle,

« Philippe d'Orléans. »

Le marquis de Torcy au duc de Saint-Aignan^.

« 13 mai 1715.

« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de

m'écrire le :29 du mois dernier, et je vous dois la justice qu'on ne pou-

voit conduire avec plus d'adresse que vous avez conduit l'affaire de la

délivrance de Flotte et de Regnault. Vos bons offices auront certaine-

ment beaucoup contribué à leur liberté; mais le roi d'Espagne s'est

voulu réserver le plaisir d'en instruire le Roi et de s'en faire un mérite

auprès de S. M., comme il l'a fait en l'assurant par sa dernière lettre

qu'il donneroit ses ordres pour les faire relâcher, et même qu'il étoit

1. Vol. Espagne 240, fol. 165 et vol. 244, fol. 373 v».

2. Vol. Espagne 240, fol. 97.
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prêt à recevoir M. le duc d'Orléans à une réconciliation sincère. Cette

disposition a t'ait beaucoup de plaisir au Roi, et S. M., voulant mettre

fin à une division qu'il est de sa sagesse et de sa bonté de ne pas souf-

frir plus longtemps dans sa maison, envoie elle-même au roi d'Espagne

une lettre de M. le duc d'Orléans. Je suis persuadé, Monsieur, que
vous serez bien aise et que vous regarderez comme un bonheur que ce

différend tinisse pendant le cours de votre ambassade.... »

Le roi Philippe V au duc d'Orléans^.

« A Aranjuez, ce lo« mai i71o.

« Je suis bien aise de trouver l'occasion du départ du prince de Cel-

lamare, que j'envoie comme mon ambassadeur auprès du Roi mon
grand-père, pour vous expliquer mes sentiments et vous assurer qu'il

ne tiendra pas à moi qu'ils ne soient à l'avenir entre nous tels qu'ils

doivent être, et que je serai toujours très porté à vous donner des

marques de l'amitié que la proximité du sang et tant d'autres raisons

demandent que nous ayons l'un pour l'autre.

«Philippe. «

La reine d'Espagne au duc d'Orléans-.

« Aranjuez, ce 16* may 1715.

« Je profite auec beaucoup de plaisir de L'occasion du départ du
P«e de Gellamare à L'Ambassade de France à La quelle Le Roy L'a

destiné pour pouuoir vous témoigner par cette lettre auec combien de

satisfaction j'ay entendu L'accomodement du Roy auec vous. Vous
pouuez estre asseuré que je tacherai de mon coté de concurir à tout ce

qui Le pourra confirmer de plus en plus solidement, et que je cher-

cherai auec un sensible plaisir Les occasions de vous faire connoistre

L'estime que j'ay pour vous.

« Elizabeth. »

Le duc d'Orléans à la reine d'Espagne^.

« Marly, le 20 mai 1715.

« Madame.

« Je suis trop personnellement intéressé à me réjouir avec les plus

vifs sentiments de voir la vérité et l'équité retournées avec Votre

1. Vol. Espagne 245, fol. 21.

2. Vol. Espagne 243, fol. 32. Nous conservons à cette lettre, écrite de
la main d'i.lisabetfi Farnèse, son orthographe et son apparence exté-

rieure, afin de donner une idée de la manière dont elle écrivait la langue
française.

3. Vol. EspagneUO, fol. 168.
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Majesté en Espagne pour différer un moment à l'en féliciter. La triste

situation où le gouvernement que Votre Majesté a tini m'avoit mis

avec S. M. Cath., ne pouvoit cesser qu'avec ce gouvernement, et, si ce

changement est une délivrance pour l'Espagne, les sentiments que je

n'ai jamais cessé d'avoir en tous lieux et en tout temps pour la per-

sonne et pour les intérêts du roi d'Espagne me la font regarder comme
la mienne. Qu'il m'est doux, Madame, après tant d'amertumes, d'avoir

à remercier Votre Majesté de ce qu'elle a bien voulu faire pour la

liberté de gens dont le sort a été aussi étonnant que pitoyable, et de ce

que je me flatte qu'elle voudra bien faire encore pour me restituer la

part que je n'ai jamais cessé de mériter dans l'honneur et l'amitié de

S. M. Cath. Il ne me reste rien à souhaiter. Madame, que le bonheur
de trouver des occasions où je puisse témoigner à Votre Majesté ma
très vive reconnoissance et le respect avec lequel je suis, etc. j)

« Philippe. »

Le duc d'Orléans à l'abbé Alberoni^.

a Marly, le 20 mai 1715.

« Vous avez pris une part si efficace à ce que j'avois tant lieu de

désirer que je ne puis prendre un canal qui me soit plus agréable pour

faire passer mes très humbles remerciements à la reine. J'y aurois

pareillement joint ceux que je fais au roi d'Espagne, si le Roi n'avoit

désiré les mettre dans son paquet. Le marquis Monti m'a rendu un
fidèle compte de tout le zèle que vous avez témoigné pour moi, et je

vous prie de compter sur ma reconnoissance. La délivrance générale

qu'a produit le changement du gouvernement à l'arrivée de la reine,

qui me rétablit dans la situation où je n'ai jamais cessé un moment de

mériter d'être, joint en moi la plus vive reconnoissance à la plus sin-

cère admiration pour une princesse si accomplie, et je ne puis assez

vous recommander de lui témoigner à quel point sont en moi ces sen-

timents pour elle.

« Je suis aussi très touché de la manière pleine de vivacité dont

M. le duc de Parme a bien voulu s'intéresser dans ce qui vient de se

faire; vous m'obligerez très sensiblement de lui marquer combien je

désire qu'il soit persuadé de ma reconnoissance. Il a fait à l'Europe

un présent trop précieux en procurant le trône d'Espagne à la reine

pour que ceux qui, comme moi, en ressentent des effets particuliers,

n'en ressentent pas aussi une joie singulière. Assurez-la, je vous en

prie, de mon respect et de mon attachement le plus reconnoissant, et

comptez. Monsieur, sur mon très véritable désir de trouver des occa-

sions de vous marquer mon estime et mon amitié.

« Philippe. »

1. Vol. Espagne 240, fol. 166.
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L'abbé Alberoni au duc d'Orléans^.

« Aranjuez, ce 26« mai 1715.

« Monseigneur

« Je m'estimerois trop heureux si je pouvois mériter l'honneur que
Votre Altesse Royale me fait de croire que j'ai eu quelque part à faire

connoître une vérité que la malice du gouvernement passé a voulu tou-

jours tenir cachée à LL. MM. Calh. Entin, Dieu merci I il est arrivé le

temps d'un éclaircissement général qui a établi Votre Altesse Royale

dans la situation qu'elle a toujours méritée et qui étoit bien due à

l'amitié et au zèle avec lequel Votre Altesse Royale a été toujours atta-

chée au roi Catholique. Ce que je puis assurer Votre Altesse Royale,

c'est qu'étant la reine très informée et très persuadée de cette vérité,

elle n'a pas balancé d'y contribuer de son côté, et S. M. a été ravie d'y

réussir pour pouvoir montrer à tout le monde l'amilié sincère et l'es-

time très particulière qu'elle a pour Votre Altesse Royale et sur

laquelle elle peut compter à l'avenir.

« A l'égard de S. A. Mgr le duc de Parme, mon maître, il ne pou-

voit s'intéresser davantage de ce qu'il a fait dans cette affaire, et j'en

puis bien assurer Votre Altesse Royale. Pour moi, Monseigneur, je

la supplie de me regarder comme une personne qui lui sera respec-

tueusement et iidèlement attachée, qui se fera un très grand honneur

et un plaisir très sensible de lui obéir, et qui sera à jamais avec un

profond respect,

« Monseigneur,

« De Votre Altesse Royale

« Le très humble et très obéissant serviteur

« Alberoni. »

« M. de Saint-Aignan arriva ici hier à huit heures du soir, et, aussi-

tôt qu'il présenta la lettre du roi Très Chrétien, le roi Catholique dépê-

cha un courrier à Ségovie, pour mettre en liberté les deux pri-

sonniers. »

Philippe V à Louis XIV^.

« A Aranjuez, le 27 mai 1715.

« .... La satisfaction que vous me témoignez de ma réconciliation

avec M. le duc d'Orléans me fait un très grand plaisir. Quand je n'au-

rois point d'autres raisons que celle-là de lui rendre mon amitié, je le

ferois bien volontiers, m'imaginant la joie que vous aurez de voir

1. Vol. Espagne 24o, fol. 72.

2. Vol. Espagne 245, fol. 74
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l'union rétablie dans votre famille, et ne pouvant en avoir une plus

grande de mon côté que de contribuer à la satisfaction d'un grand père

qui a tant de bontés pour moi, que j'aime si tendrement et à qui j'ai

de si grandes obligations. J'espère que l'amitié entre M. le duc d'Or-

léans et moi sera dorénavant telle qu'elle doit être, puisque je crois

qu'il ne me donnera à l'avenir que des sujets de me louer de lui, et

que j'y contribuerai de mon côté en ce qui dépendra de moi. Je vous

envoie ma réponse à sa lettre, que je vous prie d'avoir la bonté de lui

faire donner.... »
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M. DE BOULAINVILLIERS'

(Fragment inédit de Saint-Simon 2.)

« .... M. de Boulainvilliers étoit vrai, droit, exact, judicieux, savant,

bon critique et bon connoisseur, surtout en généalogies et en histoire,

et peu capable de se méprendre sur les choses de son propre pays et

voisinage, telles que celle-ci'^, et reconnu pour tel par tous les savants

en même genre; ni prévenu, ni entêté, ni partial, et sans aucune rai-

son quelconque de maltalent contre ces Messieurs-là; d'ailleurs très

judicieux et très discret. Et plût à Dieu que sa curiosité ne l'eût pas

emporté à des recherches de l'avenir, dont il avouoit lui-même que la

prétendue science étoit destituée de tout principe et de toute preuve

raisonnée ! Il auroit conservé plus de réputation, que le hasard du suc-

cès de plusieurs de ses prédictions parmi une foule d'autres démenties

n'a pu laisser entière, qui a obscurci celle qu'il méritoit sur l'histoire

et les généalogies, et qui l'a considérablement détourné d'une étude si

utile d'une part et si curieuse de l'autre— »

1. Ci-dessus, p. 243.

2. Extrait des Légères notions... sur les chevaliers du Saint-Esprit, vol.

Saint-Simon 34, aujourd'hui France i89, fol. 125 v", article du marquis
de Gamaches.

3. La généalogie des Rouault de Gamaches.
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Page 20, note 4. Le Mémoire de d'Hozier daté de 4706 s'exprime

ainsi, ce qui confirme bien qu'il contredit Blanchard: « Quelque ori-

gine noble et ancienne que l'on tâche de donner à cette famille dans

la généalogie qui en est imprimée dans le Catalogue du Parlement

publié par Blanchard, toute cette noblesse se réduit à Guillaume de

Longueil, receveur de la vicomte d'Auge l'an 1400, et l'on sait que
son père, qui éloit de la ville de Dieppe, fournissoit des denrées au
camp de Charles le Mauvais, roi de Navarre et comte d'Evreux, lors-

qu'il faisoit la guerre en Normandie, l'an 1353. »

Page 65, notel. Saint-Simon ne dit pas, à propos de l'afTaire du
bonnet, qu'il rédigea deux pièces dont les originaux, écrits de sa

main, existent encore aujourd'hui dans le volume oO de ses Papiers

(Dépôt des atFaires étrangères, France 205). L'une est une « Requête

adressée au Roi par les ducs et pairs le 3 janvier 4715 », l'autre un « Mé-
moire de Messieurs les ducs et pairs contre les présidents à mortier »,

daté de février 4745. Le silence de notre auteur à leur sujet pourrait

faire croire que ni l'une ni l'autre ne sortirent de son cabinet. Prosper

Faugère les a publiées toutes deux dans le tome III des Écrits inédits

de Saint-Simon, p. 381 et 389.

Page 404, note 2. On peut trouver encore une preuve des bonnes

dispositions de Louis XIV pour Mme des Ursins et du désir qu'il avait

de lui conserver ses fonctions auprès de la nouvelle reine dans ce pas-

sage des instructions données à Albergotti, qui devoit séjourner à

Parme au moment de la conclusion du mariage, septembre 4714

{Recueil des instructions aux ambassadeurs de France à Parme,

p. 471-472) : (c Elle [la princesse] croira sans doute avoir obligation

de son mariage à la princesse des Ursins
;
par conséquent, elle doit

être portée à lui témoigner une reconnoissance entière de ses bons

offices, et disposée à cet effet à suivre l'exemple de la feue reine

d'Espagne, soit dans la confiance, soit dans les traitements que la

princesse des Ursins en reçut. Le Roi, persuadé de son zèle et de ses

bonnes intentions, sera bien aise qu'elle conserve auprès de la nou-

velle reine le même crédit qu'elle avoit auprès de la première. S. M.

veut donc que les discours du comte Albergotti tendent tous à confir-

mer ce même crédit. Il observera cependant avec soin s'ils seront bien

reçus, et si déjà la princesse de Parme, soit par elle-même, soit par

les avis de quelques gens malintentionnés, n'aura pris nul ombrage et
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nulle jalousie du pouvoir que la princesse des Ursins a acquis sur le

roi d'Espagne. S'il remarque que ces images se soient déjà formées,

il tâchera de les dissiper, en faisant connoître que la princesse des

Ursins, parfaitement instruite de l'état des affaires d'Espagne, tidèle-

ment attachée au roi Catholique, appliquée à l'éducation des princes

ses enfants, protégée d'ailleurs par le Roi, mérite de grands ména-

gements de la part de la nouvelle reine, et que ce sera même le

moyen le plus sûr de vivre heureuse et de plaire au roi son mari. »

Si Louis XIV avait eu l'intention de faire disgracier Mme des Ursins,

il aurait pu ne rien dire et laisser aller les choses.

Page 116, note 6. Le renvoi d'Orry ne fut pas décidé aussitôt après

le départ de Mme des Ursins. Il semble au contraire que Philippe V
ait apprécié ses services, puisqu'à la fin de janvier il lui donna pour sa

femme un présent de cinquante mille francs de pierreries (Dangeau,

tome XV, p. 332). Dans sa lettre à Torcy du 5 janvier (ci-dessus,

p. 445), Orry manifeste son intention de revenir en France et dit qu'au

contraire le roi d'Espagne veut le retenir, et ceci est confirmé par le

duc de Saint-Aignan, le 7 janvier (ci-dessus, p. 449). Cependant, dans

les premiers jours de février, le roi lui fit dire par le secrétaire d'h-tat

Grimaldo qu'il « souhaitoit qu'il cessât de se mêler de sf s affaires »

(voyez la lettre du duc de Saint-Aignan du 16 février, ci-dessus,

p. 499-500).

Page 15H, note 3. Le marquis de Prye, dans une dépêche du 26

janvier 4713 (Affaires étrangères, vol. Italie 122, fol. 48), cite un

exemple de la contrainte dans laquelle se trouvait la reine de Sicile

vis-à-vis de son mari : « Il me fut aisé de remarquer, la dernière fois

que j'ai été chez la reine de Sicile, à quel point cette princesse est

contrainte. Comme la reine sorloit de son cabinet pour venir au cercle,

j'eus l'honneur de lui donner une lettre de la part de Mme la duchesse

de Berry ; elle s'arrêta un moment ; le roi de Sicile arriva aussitôt ; la

reine lui dit : « Je parlois à Monsieur l'ambassadeur de Monsieur le

« Dauphin ; » et elle ajouta en la lui montrant : « C'est une lettre de

« compliment sur le premier jour de l'an de la part de Mme la duchesse

« de Berry qu'il vient de me donner. » A la fin du cercle, la reine vint où

étoit le roi de Sicile, qui continuoit la conversation qu'il avoit com-

mencée sur Mme des Ursins ; elle voulut s'y mêler : le roi de Sicile

lui fit signe de se retirer dans son cabinet, et lui resta. Ce n'est pas la

première fois que j'ai remarqué l'attention de la part du roi de Sicile

pour que la reine ne puisse parler à personne. »

Page 160, note 3. Le marquis de Prye, ambassadeur à Turin, écrit

le 16 mars (Affaires étrangères, vol. Italie 122, fol. 118) : << Depuis

quelques jours le roi de Sicile est inquiet, chagrin et fort occupé de la

maladie du prince de Piémont, qui a la fièvre depuis douze jours avec

des redoublements. La nuit du 14 au 13 n'a pas été bonne ;
on assure

cependant que la fièvre n'est pas violente et qu'elle n'est accompagnée

d'aucuns accidents. » Le même jour, en chiffres (fol. 120-121) :
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« L'état de M. le prince de Piémont n'est point bon du tout, et, quoi-

qu'on dise dans les antichambres que la fièvre est médiocre et sans

accidents, il est certain qu'elle est continue avec des redoublements,

une foiblesse extrême et un fort grand assoupissement. Il vomit tout

ce qu'on lui donne, remèdes et aliments, et cela dure depuis le 6 de

ce mois. On croit même qu'il auroit eu la tièvre quelques jours aupa-

ravant sans le dire. « Le 23 (fol. i"2o-li2G) : « Depuis la nuit du i9 au

20 de ce mois, M. le prince de Piémont est à la dernière extrémité,

presque toujours sans connoissance et sans mouvement. L'émétique,

qu'on lui a donné plusieurs fois, un peu tard à ce que je crois, n'a

point fait d'effet. Le 21 au soir, quelques marques de connoisance et

de mouvement que ce jeune prince donna firent naître un peu d'espé-

rance, qui n'a pas duré, et à présent, 22 au matin, il est retombé dans

le même état. » Et en post-scriptum, l'ambassadeur ajoute : « M. le

prince de Piémont est mort le 22 à deux heures et demie après midi
;

le roi et la reine de Sicile sont partis quatre heures après pour aller à

la Vénerie. »

Page 165, note 1. M. Hyrvoix de Landosle nous communique les

fragments suivants de la correspondance du comte du Luc, qui mon-

trent bien le rôle favorable de Passionei pour le renouvellement de

l'alliance avec les Cantons suisses, et au contraire l'opposition qu'y

faisait le nonce Carraccioli :

Le comte du Luc au Roi, 11 janvier 1715 (vol. Suisse 259, fol. 22-

23) : « Je ne dois pas cacher à Votre Majesté que le comte de

Trauttmansdorff [ambassadeur impérial] et le nonce Carraccioli

n'omettent rien pour détraquer les catholiques et les éloigner du

renouvellement d'alliance... Il s'en faut bien que l'abbé Passionei

n'agisse et ne pense comme le nonce. Je ne saurois trop louer son zèle

pour notre religion et celui qu'il témoigne en toute occasion pour le

service de Votre Majesté. »

Mémoire du comte du Luc, 5 mars 1715 (^ibidem, fol. 173) : « ... Le

nonce, en vue de plaire à l'Empereur,... a voulu persuader au Pape

qu'un pareil renouvellement étoit pernicieux à la catholicité... D'un

autre côté, l'abbé Passionei, ministre de Rome pour les affaires dont

il s'agit, a écrit à son maître que le salut de la catholicité ou sa perte

dépendoit du renouvellement de l'alliance... »

Le comte du Luc au Roi, i^" avril 1715 (vol. Suisse 260, fol. 14) :

« J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté les dernières dépêches que

l'abbé Passionei a reçues de Rome. Il désire que la lettre du cardinal

Paulucci [secrétaire d'État] soit secrète, parce qu'il pourroit être

blâmé de me l'avoir communiquée. »

Le comte du Luc au Roi, 15 avril 1714 (ibidem, fol. -44) :

« J'ajoute... la traduction des dernières lettres que l'abbé Passionei a

reçues... Il espère que Votre Majesté voudra bien continuer à lui faire

garder un profond secret,... sans quoi ses ennemis ne manqueroient

pas de le perdre. »
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L'abbé Passionei à M. de Torcy, 10 mai 1715 (ibidem, fol. 124):

« ... Je ne sais si, par mes remontrances raisonnées, je serai assez

heureux de faire comprendre à notre cour qu'il est inutile de travailler

en Suisse au bien de la religion et au rétablissement de nos cantons

catholiques sans entretenir une parfaite union avec les ministres de

S. M. J'ai relevé cette vérité depuis que je suis chargé de cette com-

mission.... »

Le comte du Luc au Roi, 14 juin 1715 (vol. Suisse 261, fol. 36) :

« ... L'abbé Passionei supplie très humblement Votre Majesté de vou-

loir bien l'honorer de sa protection [pour lui faire obtenir la noncia-

ture d'Espagne]. »

Cependant, au congrès de Baden, Passionei ne laissa pas d'être en

bons termes avec les ministres de l'Empereur : Torcy, dans une lettre

au cardinal de la Trémoïlle (vol. Rome 323, fol. 179), dit que Pas-

sionei semble avoir joué là un double jeu, prétendant servir d'autant

mieux le Roi qu'il entretenait de meilleurs rapports avec les plénipo-

tentiaires impériaux.

Page 169, note 9. Il a passé dans la vente de la collection J. Des-

noyers, en avril 1889 (n» 77 du Catalogue) une lettre du P. Dauben-

ton, datée d'Aranjuez le 23 juin 1715, et qui dut être adressée au duc

de Noailles, quoique le nom du destinataire ne soit pas indiqué. En
voici le texte : « Monseigneur, j'ai reçu ici la lettre que Votre Excel-

lence m'a fait l'honneur de m'écrire; elle m'a rappelé l'idée des

agréables moments que j'ai passés dans ce pays en votre charmante

compagnie; mais j'aurois beaucoup mieux aimé. Monseigneur, vous y

trouver qu'une de vos lettres. Vous seriez charmé si vous voyez le roi

d'Espagne tel qu'il est aujourd'hui. Il donne chaque jour cinq et six

heures aux affaires, pour lesquelles il a beaucoup do goût; il se com-

munique, sans comparaison, plus qu'il ne faisoit ; il parle avec une

grâce merveilleuse, accompagnée de dignité. Il jouit d'une parfaite

santé, et il me paroît qu'il n'a jamais été plus content. Tout le monde

s'aperçoit de l'heureux changement qui s'est fait en Sa Majesté. J'ai

eu l'honneur de lui communiquer l'article de votre lettre qui la

regarde; elle m'a paru convaincue de votre zèle et pénétrée d'estime

pour Votre Excellence ; elle m'a ordonné de vous en assurer. Je n'ai

pu faire part à la reine de ce qu'il y avoit pour elle dans votre lettre,

parce qu'il n'est pas aisé d'avoir l'honneur de l'approcher. Que ne

puis-je. Monseigneur, avoir une heure de conférence avec vous ! Com-

bien de choses aurois-je à vous dire ! Je craindrois seulement que vous

ne succombassiez à la tentation d'une vaine complaisance qui ne seroit

pas fort chrétienne. Il sutBt de vous dire que votre mémoire est ici en

grande vénération. Vous jugez sans doute. Monseigneur, que rien ne

me fait plus de plaisir que d'entendre les éloges qu'on vous donne. Je

serois bien plus content si j'avois lieu de rendre quelque service à

Votre Excellence en ce pays. Je la supplie de disposer absolument de

moi et de croire que nul n'est avec un plus respectueux dévouement,
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Monseigneur, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant

serviteur, Daubenton J. — Avec la permission de Votre Excellence,

j'assurerai Madame la duchesse de mes profonds respects. »

Page 183, note 1. Les lettres de Torcy au cardinal de la Trémoïlle

des 1" et 13 avril (recueil la Trémoïlle, tome VI, p. 313-314; disent

aussi que l'audience donnée par le Roi à Mme des Ursins dura plus

de deux heures.

Page 183, note 2. M. L. Delavaud a bien voulu compléter les indi-

cations qu'il nous avait déjà fournies sur Clair Adam et sa femme, par

de nouveaux renseignements extraits des registres de l'état civil de la

Paroisse de Versailles. Le mariage d'Adam eut lieu probablement vers

4683-86, puisque son tils Jean-Baptiste naquit le 20 avril 1687 à

Paris, sur la paroisse Saint-Eustache, et fut baptisé à Versailles le

l^*" juillet suivant ; il eut pour parrain le marquis de Torcy, pour mar-

raine Mlle d'Aleyrac, cette Françoise-Julie Adhémar deGrignan, plus

tard marquise de Vibraye, dont il a été parlé ci-dessus, p. 6^ et 69. —
Quant à Mme Adam, elle est qualifiée de « trésorière des pauvres de

la charité de Versailles » dans l'acte de baptême (3 avril 1708) de sa

petite-tille Michelle-Claire de Prévost, fille de Jean de Prévost, tréso-

rier des ambassadeurs, et de Marie-Henriette-Claire Adam.
Page 189, note o. M. Labande, archiviste de la principauté de Mo-

naco, a pris la peine de relever à notre intention dans les comptes de la

maison du prince, cotes H 14 et H 20. diverses mentions relatives aux

livrées des domestiques
;
qu'il veuille bien trouver ici l'expression de

notre gratitude: — 3 mai 1731, pour les valets de pied, avoir mis des

fonds à trois culottes noires et à une de livrée; — 14 août 1731, une

demi-douzaine de boutons d'argent pour l'habit du suisse ;
— 29

novembre 1731, six culottes de drap rou°e pour les valets de pied ;
—

l'''" janvier 1732, quatre habits de drap brun à boutons d'or pour les

valets de chambre ; treize habits de drap noir pour les mêmes; — 27

avril 1738, 28 douzaines de gros boutons d'argent pour la livrée, et 21

douzaines de petits; — 1744, six aunes un tiers de drap gris pour

faire deux habits et deux culottes pour les gens de livrée ; trois aunes

et demie de drap écarlate pour faire deux vestes et deux culottes ;
—

10 mars 1749, huit habits de drap écarlate brodés et galonnés, de

livrée. — De toutes ces données, il est difficile de tirer une conclusion

précise ; cependant la culotte et la veste semblent toujours avoir été

rouges
;
quant à l'habit, on le trouve tantôt brun, tantôt noir, tantôt

gris, tantôt écarlate.

Page 220, note 8. Sur le séjour en France du prince électoral de

Saxe, on lit dans les Mémoires du baron de Breteuil (ms. Arsenal

3865, p. 360-365) : « Le prince électoral de Saxe, fils d'Auguste roi

de Pologne et électeur de Saxe, est venu en France dans un parfait

incognito sous le nom du comte de Lusace sur la tin de l'été dernier et

a toujours été à Fontainebleau, à Versailles et à Paris dans un parfait

incognito et sans aucune sorte de cérémonie. Le palatin de Livonie
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étoit son gouverneur et les barons de Hagen frères, dont l'aîné portoit

le titre de conseiller d'Etat, étoient, après le palatin, ses principaux

officiers. Il avoit loué tout l'hôlol d'Hollande, sur le quai des Thèatins,

et il y tonoit une grande et fort délicate table où les gens de la cour

étoient souvent invités. Il l'a tenue de même à Fontainebleau pendant

le séjour que la cour y Ht l'année dernière. Ce fut là qu'il fut présenté

au Roi par le marquis de Torcy et le chevalier de Sainctot, mais sans

aucune cérémonie.

« Le 28 mai 1715, le comte de Lusace alla dans le même incognito

prendre congé du Roi à Marly. Comme il s'étoit accoutumé pendant le

séjour qu'il a fait ici d'aller souvent faire sa cour comme un simple

courtisan, et qui alloit même souvent à la chasse avec le Roi à Marly,

il alla prendre congé de son chef et ne fut présenté par personne.

« J'appris que le Roi avoit fait faire une épée de cinquante mille

écus pour donner à ce prince ; mais, le Roi n'aimant pas qu'on lui parle

à Marly de ses intérêts particuliers, je ne voulus pas, les jours que

j'allai faire ma cour, dire à S. M. qu'une des attributions et préroga-

tives de la charge d'introducteur des ambassadeurs est de porter de la

part du Roi aux princes étrangers les présents que S. M. leur fait, et je

priai, par une lettre, le marquis de Torcy de le représenter à S. M. Il

lui lut ma lettre ; à quoi elle lui répondit qu'elle le savoit bien, qu'elle

n'ôtoit jamais à ses officiers les attributions de leurs charges pour faire

faire les attributions par d'autres, que ce seroit elle-même qui donne-

roit de sa propre main l'épée au comte de Lusace et qu'elle ne croyoit

pas que je m'en plaignisse. Huit ou dix jours après, ayant eu occasion

de parler à S. M. d'autres choses, je lui dis en badinant que je m'esti-

mois si glorieux de ce qu'elle avoit fait ma charge que je ne la donne-

rois pas pour deux cent mille écus: S. M. en sourit et me répondit

avec beaucoup de bonté. »

Page 245, note 5. En marge de son exemplaire du Nobiliaire de

Picardie d'Haudicquer de Rlancourt, que possède la Ribliothèque

nationale (Réserve L^agg)^ Charles d'Hozier inscrivait en marge de la

page 60, à propos de la famille de Roulainvilliers, la note suivante :

« Extravagance aussi grande à cette maison de croire qu'elle descend

d'un cadet de la maison de Croy, qu'à la maison de Croy de s'être si

plaisamment imaginé qu'elle sortait d'un cadet de la maison des rois

de Hongrie. »

Page 251, note 3. Dans une relation des derniers temps de

Louis XIV, qui est conservée dans le ms. 3724 de la Bibliothèque de

l'Arsenal et qu'on trouvera dans l'Appendice du prochain volume de

nos Mémoires, il est parlé de la noble résistance du procureur géné-

ral, des encouragements de sa femme, et de la colère du Roi, qui s'em-

porta, paraît-il, jusqu'à le prendre au collet, à frapper du pied et à taper

de sa canne sur une table de marbre qui se trouvait auprès de lui.

Page 285, noie 3. Lu locution porte de sortie prise (igurément au

sens d'échappatoire, de manière de se tirer d'affaire, n'était pas donnée
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par le Dictionnaire de VAcadémie de 4718, qui ne mentionne, dans un

sens analog;ue, que celle de porte de derrière.

Page 300, note 1. Nous avons soumis à un physiologiste éminentle

présent passage, et, tout en faisant des réserves motivées sur l'impré-

cision de la phrase de Saint-Simon, il nous a proposé les explications

suivantes : « On peut penser à une scoliose ayant entraîné une dévia-

tion du bassin, et plus encore à une luxation congénitale de la hanche,

ou à une enkylose plus ou moins complète de l'articulation coxo-fémo-

rale par suite de coxalgie par exemple, ou enhn à ces déformations

qui surviennent après les paralysies infantiles. Ces dernières affections

en particulier paraissent susceptibles d'être « gênantes » pour qui en

est atteint, et « incommodes » dans la société ; c'est ainsi qu'elles peu-

vent, suivant les cas, rendre difficile de marcher de concert avec

d'autres personnes ou de s'asseoir près d'elles en voiture, etc. ».

Page 300, note 2. Du portrait de la duchesse d'Orléans par Saint-

Simon, il est curieux de rapprocher celui que traçait d'elle en 4741 le

marquis d'Argenson (Mémoires, édition de la Société de l'histoire de

France, tome III, p. 319-320): La duchesse d'Orléans était « haute,

ambitieuse, déraisonnable, se préférant à tout, mettant toujours ses

droits au-dessus de ceux de la Maison, abaissant même ceux de son

tilspour élever les siens. Par exemple, elle ne songeait qu'à déprimer

les droits de sa bru, pendant que celle-ci vivait, pour mettre une grande

différence entre les prérogatives de première princesse du sang et celle

de hlle de France. Jamais M. le Régent n'avoit pu vivre avec elle,

quelque envie qu'il en eût souvent. Rien ne s'est plus ressemblé que

cette princesse et Marie de Médicis : aussi les mêmes malheurs l'eussent-

ils attendue sur le trône si elle eût régné, et, dans sa sphère, elle se

trouve privée de toute autorité dans la Maison : ce qui lui en restoit

se perd tous les jours. Elle a de l'esprit et du goût; elle aime l'ordre,

mais avec dépense et sans économie; ses passions sont l'ardeur secrète

et la vengeance; elle est injuste et opiniâtre ; elle ne fait du bien que

pour étaler son pouvoir
;
personne ne voit plus clair qu'elle dans une

conversation ; elle ne parle qu'à dessein, la moindre syllabe a un

objet; elle démêle et lit dans les autres; tous ces dons ne sont qu'un

manège de femme, et cette élévation ne conduit qu'à de mauvais suc-

cès, quand les passions contraires à la société en sont l'âme ; ainsi l'a

permis la providence divine. Elle tient tout de sa mère, Mme de Mon-

tespan, à quoi elle a joint quelque esprit d'ordre et des travers d'injus-

tice et de dureté qu'avoit Louis XIV.... »

Page 312, note o. « On dit d'un homme qui a l'esprit souple et

accommodant qu'il est pliant comme l'osier » (Académie, 4718).

Page 323, note 9. Ézéchiel Spanheim, dans sa Relation de la cour

de France, édition Bourgeois, p. 148, a ainsi tracé le portrait de

Madame : « Elle avoit des manières franches, libres, honnêtes, éloignées

entièrement d'affectation et d'artifice, d'ailleurs peu portées à vouloir

plaire par sa parure ou le grand soin de son ajustement. Son esprit
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tenoit aussi du même caractère, vif, prompt, aisé, commode, ennemi

sur toutes choses de la contrainte et de la dissimulation. Ses inclina-

tions s'y trouvèrent entièrement conformes, douces, bienfaisantes,

incapables d'intrigue ou d'un penchant également opposé à son naturel

et à son devoir. Aussi s'aperçut-on bientôt qu'elle avoit le meilleur

cœur du monde, droit, sincère, sensible à l'amitié pour les personnes

qu'elle en jugeoit digne, à la tendresse pour ses proches et pour sa

maison, et à une considération particulière pour les gens de sa nation

et de son pays. Au reste insensible à des commerces et attachements

d'ailleurs assez ordinaires dans la cour et la condition où elle se trou-

voit. On ne lui en vit même de véritable, et auquel elle prit un goût

particulier, que pour les parties de chasse où elle accompagnoit tou-

jours le Roi et faisoit également paroître sou adresse et sa vigueur à

courre le cerf et à en soutenir toutes les fatigues durant un jour

entier... »
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Boulainvilliers
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vraies et fausses 245-246
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des troupes 249
Le Roi veut aller faire enregistrer la Constitution en lit de

justice sans modification. Curieux entretien là-dessus par

ses suites entre M. le duc d'Orléans et moi, mais sans effet,

parce que le Roi ne put aller au Parlement 249-250

Mort et caractère de Chauvelin, avocat général ; sa dépouille. 254
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Belle tin et mort du maréchal Rosen 256
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Elle se hâte de gagner Lyon, puis Chambéry, s'établit à
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Nécessité d'interrompre un peu le reste si court de la vie du

Roi 264
Première partie du caractère de M. le duc d'Orléans 266
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léans 275
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Caractère de l'abbé, depuis cardinal Dubois 280
Seconde partie du caractère de M. le duc d'Orléans 282
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Aventure du faux marquis de Ruffec 291
Quel étoit M. le duc d'Orléans sur la religion 294
Caractère de Mme la duchesse d'Orléans 299
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Caractère de la duchesse Sforze 309
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AciGNÉ (Jean-Léonard, comte d"),

M94.
AciGNÉ (Marie-Anne, comtesse

d'), 194.

AciGNÉ (la maison d'). 194.

Adam, le premier homme, 3oo.

Adam (Clair), M83.
Adam (Michelle du Rosoir,

dame), '183.

Adoncourt (Dominique Suart d'),

293.

Affre(une), *38.

Albaxi (la famille), *230.

Alban'O (Jean-François). Voyez

Clément XI, pape.

Albe (Antoine-Martin de Tolède,

ducd'), l'6.

Alberoni (le cardinal), 103, 114,

115, 175, 2Ô4.

Albert (Louis-Joseph d'Albert de

Chevreuse, comte d'), 138, 139.

Albert (Madeleine-Marie-Hono-

rine-Charlotte de Glimes, de-

moiselle de Montigny
,

puis

comtesse d'), 138.

Alcudia (la ville d'), *236.

Alègre (Gaspard d'), seigneur de

Beauvoir, *370.

Alègre (Marie Coiffier d'Effiat,

dame d'), puis dame de la

Meilleraye, *370.

Alexandre VIII, pape, 141.

Aligre (Etienne IV d'), *13, 32.

Allemagne (les empereurs d').

Voyez Charles-Quint, Charles

VI, Léopold I*"".

Allemagn-e (F), 325, 358.

Allemands (les), 324.

Allumé (un homme), *11.

Alphonse II, duc de Calabre, puis

roi de JN'aples, 308.

Alsace (1'), 255-257.

Alsace (le gouvernement d'), 70.

Altamira (Louis de Moscoso-

Ossorio Mendoza y Rojas, comte

d'), '116. — Altamire.
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Altamira (Angèle Folch d'Ara-

gon, comtesse d'), *li5, 116.

Ambassadeurs étrangers (les), en

France. -217, "218.

Ambassadeurs (l'escalier des), à

Versailles, *'133.

Ambassadeurs extraordinaires

(l'hôtel des), à Paris, 428.

Amboise (la ville d'), 129.

Ambres (Fran(;ois de Gelas de

Voisins, marquis d'). 240.

Amelot (Michel-Jean), marquis

de Gournay, 234.

Amezaga (Joseph-Antoine Hur-
tado de), *106, 114, 115. —
Amenzaga.

Amsterdam (la ville d'), 184.

Ancezune (Joseph-André de Ca-

dart d'Ancezune, dit le mar-

quis d'), * 122-124.

Ancezuxe ( Fran':oise - Félicité

Colbert de Torcy, marquise d'),

*122, 124.

Ancôxe (l'évèché d'), 231.

Angleterre (1'), 119, 120, 183.

196,215,217,237,272.
Angleterre (les rois d'), 272,

Voyez Charles II, Georges I''"",

Guillaume II , Jacques II
,

Jacques III.

Angleterre (les reines d').

Voyez Anne, Este (M.-B.-É.

d'), Sobieska (M.-C).

Anhalt (le prince d'), *183.

Anjou (1'), 360.

Anjou (le duc d'). Voyez Phi-

lippe V.

Anne, reine d'Angleterre, 185,

186, 258.

Anne d'Autriche, reine de
France, 202, 318.

Antin (le duc d'), 3-12, 14, 15,

17-19, 23-26, 30-33, 39, 40,

43, 53-57, 67, 139, 349.

Antoine de Bourbon, roi de

Navarre, 369.

Appartement de la Beine (F), à

Versailles, * 132, 134.

Appréhension (1'), en termes de
logique, *267.

Aquitaine (les ducs d'), 133.

Archiduc (!'). Voyez Charles VI.

Arco (Alphonse Manrique de

Lara, duc del), 171-173, 175.

Arco (Marie-Anne Henriqucz de

Cardenas-Portugal , duchesse

del), *173.

Arcos (Joachim Ponce de Léon
Alencastro y Cardenas, duc d'),

119.

Arcy (René Martel, marquis d'),

278.

Arenberg (Marie-Henriette del

Caretto, duchesse d'), 147.

ARGENSON(François-Elie deVoyer
de Paulmy, dit l'abbé d')

,

évêque de Dol, puis archevêque

d'Embrun,* 97, 98.

Argenson (Marc-Bené de Voyer,

marquis d'), 97.

Argenton (M.-L. le Bel de la

Boissière de Séry, comtesse

d'), 279, 280, 295, 296, 311,

323, 326.

Armagnac (le comte d'). Voyez
Grand (Monsieur le).

Armentières (Diane-Gabrielle de

Jussac, marquise d'), 202.

Arpajon (Louis, marquis d'), 66,

123.

Arpajon (Anne-Charlotte le Bas de

Monlargis, marquise d'),*l 23.

AiiQUiEN (Marie-Casimire d')

,

reine de Pologne, 137, 138.

Asfeld (Claude-François Bidal,

chevalier, puis maréchal d'),

235-237.

Assomption (la fête de 1'), 96.

Astorga (Diego de), évêque de

Barcelone, *228.

Asturies (Louis de Bourbon

,

prince des), 168.
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Attexdulo (Jaconiuzio), *306.

AuBERCOi'RT (le P. André le Pi-

card d'), ^233, 234.

AuBUOUx (François d'Amboise,

comte d'), *U±
AcBiJOUX (Simon -François de

Bermond du Caylar, comte d'),

*24-2.

Adbuoux (Mlle d').Voyez Toikas

(la marquise de).

AuBiJOnx (la seigneurie d'), *242.

Auguste II, électeur de Saxe et

roi de Pologne, 96, 249.

AuMOXT (Louis, duc d'), 3-5, 7,

40, 44, 19, 24, 25, 27-30, 33,

37, 38, 40, 41, 43-50, 52, 349,

350.

AuMONT (Louis-Marie-Victor, duc

d'), 44,42.

AuMOXT (Françoise-Angélique de

la Motte-Houdancourt, duchesse

d'), 205.

Autriche (Isabelle d'), reine de

Danemark, *309.

Autriche (la maison d'), 164,

465.

Auvergne (François-Egon de la

Tour, prince d'), 446, 147.

Auvergne (Frédéric-Maurice do

la Tour, comte d'), 444.

Auvergne (Henri-Oswald de la

Tour, abbé d'), 445, 453.

Auvergne (Marie-Anne d'Aren-

berg, princesse d'), 447, 453.

Auvergne (Henriette-Françoise

de Hohenzollern, comtesse d'),

444.

Auvergne (1'), 368.

Auvergne (le gouvernement d"),

66, 444.

AvAiSE (Marie-Anne Darias, de-

moiselle d'), *206, 207.

AVAUX (Claude de Mesmes, comte

d'), 24.

Aveiro (Marie-de-Guadeloupe

Alencastro Cardenas y Manri-

que, duchesse d'Arcos et d'),

*418, 419.

AvERSA (l'évèché d'), *229.

Avignon (la ville et le comtat d'),

423, 424, 227.

Avocat général au Parlement (la

charge d'), 255.

AvRANCHES (l'évêque d'). Voyez

Coëtanfao (Roland - François

de).

B

BALBASÈs(Ambroise-Spinola, mar-

quis de los), 476.

Balbiano (Albéric), 307.

Baxos (Gabriel Ponce de Léon,

duc de), 449.

Barberin (Antoine, cardinal),

444.

Bar (Jean-Pierre de), 453.

Barcelone (la ville de), 226-228,

236.

Barcelone (l'évèché de), 227.

Barcelone (l'évêque de). Voyez
Astorga (Diego de). Sala (le

cardinal).

Bastille (la), 2, 42, 253.

Bâtards du Roi (les), 28, 35, 36,

38, 47, 434, 492, 247, 248,

344, 324, 326, 349, 353, 364,

374.

Baume de mumie (le), *434.

Bavière (Ferdinand-Marie, élec-

teur de), 144.

Bavière (Maximilien-Emmanuel,

électeur de), 66, 67, 432, 437-

439.

Bavière (Max.-Ph.-Jér., duc de),

444.

Bavière (Mauricette-Fébronie de

la Tour d'Auvergne, duchesse

de), 444.

Bavière (la), 439.

Bavière-Neubourg (Marie-Anne

de), reine d'Espagne, 444.
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Bâville (Nicolas de Lamoignon,

marquis de), 244.

Bay (Alexandre Maître, marquis

de), 238.

Bayeuses (les), *130.

BAYEUx(l'évêque de). Voyez Nes-

MOND (François-Théodore de).

Bayedx (révèché de), 223-223.

Bayonne (la ville de), i06, lii,

221, 293.

Beaulieu (Martin Ruzé, seigneur

de), *369.

Beauvau (M.-Th. de Beauvau-

Mont-Gaugé, comtesse de), 202.

Beauvillier (le duc de), 72, 73,

81, 82, 85, 87, 341.

Bêchameil (Louis), 331.

Bedmar (D.-J.-J.-D. de la Cueva

y Benavidès, marquis de), 167.

Bégueule, *239. — Bégeule.

Bejar (Emmanuel de Sotomayor,

duc de), *178.

Benoît XIII, pape, *157.

Bentivoglio (Corneille, cardinal)

,

*230, 231.

Berghes (A.-D.-Fr. de Glimes.

prince de), 138.

Beringhen (Jacques-Louis, mar-

quis de), 349.

Beringhex (Marie-Madeleine-Éli-

sabeth-Fare d'Aumont, mar-

quise de), 19, 349.

BERRY(leducde), 200, 201, 219,

247, 275, 283, 303, 312, 317-

321, 331, 332, 333.

Berry (la duchesse de), 132, 180,

181, 200-202, 207, 283, 302.

315-323, 325-327, 354, 367,

373.

Bertière (M. de la), *277.

Berwick (le maréchal-duc de),

349.

Besancon (la ville de), 238, 292,

293.

Beuvron (Louis- Henri d'Har-

court, comte de), 195.

Bidal (Pierre), *237.

BiRON (Charles-Armand de Gon-

taut, marquis de), 291-293.

BissY (Claude de Thiard, comte

de), 228, 232.

Bissy (Henri de Thiard, cardinal

de), évêque de Meaux, 228-

232, 249.

BissY (Jean de Thiard, seigneur

de), *232.

Bissy (Pontus de Thiard, seigneur

de), *232.

Bissy. Voyez Thiard.

Bissy-sur-Fley (la terre de),

*231, 232.

Blanc (Louis-Claude le), 248.

Blancmesnil (Guillaume de La-

moignon de), 230.

Blancs des yeux(rougirjusqu'aux),

*216, 270.

Blanzac (Charles de la Rochefou-

cauld-Roye, comte de), 120.

Blaye (la ville de), 2.

Blois (la ville de), 137.

Blouin (Louis), 243-243.

Boisdavid (Antoine-Charles de

Simons, marquis de), *242.

Bolingbroke (Henri Saint-John,

vicomte), 183, 186. — Boling-

brocke, Bollingbrouke, Bollein-

brooch.

BoLLWiLLER (la terre de), *257.

BoNREPAus (François d'Usson de),

136.

BoNTEMPS (Alexandre), 11.

Bordeaux (la ville de), 125, 126.

BossuET (Jacques-Bénigne), évê-

que de Meaux, 80.

Boufflers (le maréchal-duc de),

123, 124, 348.

Bouge (un), *214.

Bouillon (le cardinal de), 139-

154.

Bouillon (Godefroy-Maurice de la

Tour d'Auvergne, duc de), 24,

66, 144.



TABLE ALPHABETIQUE. 541

Bouillon (Marie-Anne Mancini,

duchesse de), 144.

Bouillon (la maison de), 148,

loi, 133.

Bouillon (l'hôtel de), à Paris,

123.

BouLAiNviLLiERS (Henri de), * 243-

249. — Boulainvilliers et Bou-

lainvillier.

Boulainvilliers (Henri-Etienne

de), *248.

Boulainvilliers (la famille de),

*24o.

Boulogne (le diocèse de), *94.

Bourbon (Louise-Elisabeth de

Bourbou-Condé, demoiselle de),

o4.

Bourbon (Marie -Anne -Victoire

de), infante d'Espagne, 238,

239.

Bourbon (les eaux de), 208.

BouRBON-MALAUZE(la maison de),

120.

BOURDALOUE (le P.), 80.

Bourg (Léonor-Marie du Maine,

maréchal du), 233.

Bourges (l'archevêque de). Voyez

Gesvres (Léon Potier de).

Bourges (la ville de), 93.

Bourgogne (le duc de), 33, 73, 76,

79, 81,247,274,312,317,331,

332, 338, 372.

Bourgogne (la duchesse de), 33,

97, 201, 302, 312, 317, 322,

332, 338, 372.

Bourgogne (la), 70, 231.

Bourgogne (les anciens ducs de),

70.

Bouton (la famille), 70.

Bouzols (.Marie-Françoise Colbert

de Croissy, marquise de), 331.

Boze (Claude Gros de), *132,

133.

Brabant (la maison de), 138.

BRACGiANO(Flavio Ursini, duc de),

306.

Bragance (Élisabcth-Marie-Loui-

se-Josèphe de), infante de Por-

tugal, 138.

Brancas (Louis, marquis de), puis

maréchal de France, 114.

Brancas (Marie de Brancas, du-

chesse de), 193.

Brancas (Dorothée de Cheylus

de Saint-Jean, marquise de),

201, 202.

Brelander, *211.

Breloque (une), *63.

Bretagne (la), 194, 303.

Breteuil (Louis-Nicolas le Ton-

nellier, baron de), 128, 131.

Brioude (le cartulaire de), 132.

Brisach (le gouvernement de),

70.

Brissac (Henri-Albert de Cossé,

duc de), 203.

Brùlart de Genlis (Charles),

archevêque d'Embrun, *98.

Bruxelles (la ville et la cour de),

84.

Burgisser (Léger), abbé de Saint-

Gall, M64.
BuRGOS (la ville de), 104, 106.

Burnet (Gilbert), évêque de Sa-

lisbury, 196.

Cadart d'Ancezune (la famille),

123.

Caderousse (Jacq.-L. de Tournon

de Cadart, marquis d'Ancezune,

puis duc de), *122-124.

Caderousse (Just-Joseph-Fran-

çois de Tournon de Cadart

d'Ancezune, duc de), 123.

Caderousse (Madeleine d'Oraison,

duchesse de), *122, 123.

Calabre (la), 308.

Cambray (l'archevêque de).Voyez
Fénelon (François de Salignac

de la Mothe-).
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Cambray (la ville ot le diocèse

de), 74, 75-78, 81-8i.

Camus (Nicolas III le), 194.

Camds (Nicolas V le), 193, *494.

Cana (les noces de), 223.

Canillac (Philippe de Monlbois-

sier-Beaufort, marquis de), 362-

367.

Cantons suisses catholiques (les),

164-*IG6, 167.

Cantons suisses protestants (les),

164-*166, 167.

Caprera (l'île de), *237.

Caraccioli (Inigo, cardinal), évo-

que d'Aversa, *229.

Caraccioli (la famille), *229.

Carbognaxo (Jules -César Co-
lonna, prince de), *306.

Cardinaux (les), 142, 146-430,

434-137, 228.

CLardone (le duché de), 416. —
Cardonne.

Garignan (Victoire-Françoise, lé-

gitimée de Savoie, dite Mlle de

Suse, princesse de), 460.

Carte (François-Gabriel Thibault,

dit le marquis de la), 346.

Cassixi (Jacques), 200.

Castelmoron (Charles-Gabriel de

Belsunce, marquis de), *497.

CUsTELMORON (Cécile-Geneviève

Fontanieu, marquise de), *197.

Castille (le grand prieur de).

Voyez Trêves (l'électeur de).

Castries (Joseph-François de la

Croix, marquis de), 443, 332.

Castries (Marie-Élisabeth de Ro-
chechouart-Vivonne, marquise

de), 340, 352.

Catalans (les), 226.

GATALOG.\E(la), 226-228, 236, 237.

Cautériser, au tiguré, '462.

Cadx (le pays de), 247.

Caver, *214.

Cayeux (Jean-Joachira Rouault,

marquis de), '498.

Cayeux ('Cath.-Const.-Emilie Ar
nauld de Pomponne, marquise
de). 198, M!>9.

Caylar (la maison du), *244.

Cellamare (Ant.-Jos.-Mich.-Nic.

del Giudice, prince de), 416,

467, 243, 244.

Cély (le comte de).Voyez Harlay
(L.-Aug.-Ach. de).

Cent-suisses de la garde (les),

177.

Cent-suisses (la charge de capi-

taine des), 244.

Cerisoles (la bataille de), *368.

Chabot (le comte de). Voyez Jaji-

nac (le comte de).

Chafouin, *280. — Chaffouin.

Chaillot (le village de), 496,

497.

Chalais (Louis-Jean-Charles de

Talleyrand, prince de), 409,

440, 442, 468, 260.

Chalon-sur-Saôxe (l'évêché de),

232.

Chambéry (la ville de), 264, 262.

Chamillart (Michel), 490.

Chamilly (le maréchal de), 69,

70.

Chamilly (Elisabeth du Bouchet

de Villeflix, maréchale de),

70.

Chamlay (Jules-Louis Bolé, mar-

quis de), 208.

Chancelier de France (la charge

de), 62-64, 462.

Chapelle (Henri Besset de la),

436. 437.

Chapelle (Elisabeth Chardon

,

dame de la), *437.

Chapelle de Versailles (la), 298,

299.

Chardon ou de Saint-André

(l'ordre du), en Ecosse, *487.

CHARENT0N(le village de), 426.

Charles-Ql'i.nt, empereur d'Alle-

magne, 309.
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Chari.es VI, empereur d'Alle-

magne. 526-2-28, 236, 237, 261.

Charles IL roi d'Angleterre, 272.

Charles II, roi d'Espagne, 135,

176, 177, 247.

Charles XII, roi de Suède. 67.

Charolais Ge), 231, 232.

Charost (Armand II de Bélhune,

duc de), 4, 11, 348.

Chartres (Louis d'Orléans, duc

de), 328.

Chartres (le duc de).Voyez Or-

léans (le duc d').

Chartres (Louise-Adélaïde d'Or-

léans, demoiselle de), 54, 331.

Chartres (Jacq.-L. de Rouvroy-

Saint-Simon, vidamedc), 291.

Châteaux en Espagne (faire des),

*340.

Chaulnes (le château de), 81

.

Chauvelin (Louis III), 234, 235.

Chau\-elin (Louis IV), 234, 250,

234, 235.

Chauvelin (Louis V), 234, *253.

Chauvelin de Crisenoy (Ger-

main-Louis), 234-233.

Che\t.rny (Louis de Clermont-

Monglat, comte de), 216.

Chevreuse (Charles-Honoré d'Al-

bert, duc de), 72, 73, 81, 82,

138.

Chirac (Pierre), 71.

Christian II, roi de Danemark.

308.

Cinq-Mars (Henri Coiffier d'Ei-

tiat, marquis de), 370.

Clément X, pape, 141, 135.

Clément XI, pape, 91, 142, 147-

150, 155, 136, 227-230.

Clérambaclt (Louise -Françoise

Bouthillier, maréchale de), 372.

Clère (Charles Martel, comte de),

278.

Clermont d'Amboise (Pierre -

Gaspard, marquis de), 201.

Clermont d'Amboise (Gabrielle-

Françoise de Villers d'O. mar-

quise de), 201.

Clermont - en - Beauvaisis (le

comté de), 193.

Clermont - Tonnerre (François

de), évêque-comte de Noyon,

)4.

Cluny (l'abbaye de), 141, 146.

Cluny (la coadjutorerie de), 145.

Coëtanfao (François - Toussaint

de Kerhoent - Kergounadec
,

marquis de), 201-203, 205-

207.

CoiiTANFAO (Roland-François de

Kerhoent de), évèque d'Avran-

ches, *203, 205, 206.

Coëtanfao (Marie-Françoise Ber-

taut de Fréauville, marquise

de), *201-203.

Coiffier (Antoine), *368.

Coiffier (Guillaume), *368.

Coiffier (la famille), * 368.Voyez

Effiat.

Coiffier d'Effiat (Gilbert I^""),

*368, 369.

Coiffier d'Effiat (Gilbert II),

*369.

Coiffier d'Effiat (Bonne Ruzé,

dame), *369.

CoiFFiER-RuzÉ (Charlotte-Marie),

*370, 371.

Coislin (Henri-Charles du Cam-
bout, duc de), 3.32.

Cologne (Joseph-Clément de Ba-

vière, électeur de), 67.

Colonel général de la cavalerie (la

charge de), 144.

Colonel des gardes françaises

(l'appartement du). àVersailles,

*131.

CoMPiÈGNE (la ville de), 138, 139.

CoNDÉ (Louis I^"' de Bourbon,

prince de), 369).

CoNDÉ (le prince et la princesse

de).Voyez Prince (Monsieur le).

Princesse (Madame la).
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Conseil d'État (le), 75, 87, 215,

239, 341, 343.

Conseil de Régence (le), 271,

272.

Conseil de guerre (le), en Es-

pagne, 167.

Conseil des Indes (le), en Es-

pagne, 167.

Conseiller d'État d'épée (la charge

de), 64.

Conseillers d'État (les), 163, 235.

Constitution (la). Voyez Unigeni-

tus (la constitution).

CoNTADES (Érasme de), 361.

CoNTADES (Georges-Gaspard de),

350, 360, 361, 366. — Contade.

CoNTi (François-Louis de Bour-

bon, prince de), 279, 348, 365.

CoNTi (Louis-Armand II de Bour-

bon, prince de), 54, 218.

CoNTi (Marie-Anne, légitimée de

France, princesse de), 303.

GoNTi (Marie-Thérèse de Bour-

bon-Condé, princesse de), 54,

132, 336.

CoNTi (Marie-Anne de Bourbon-

Conti, demoiselle de). Voyez

Duchesse (Madame la).

Convi (un), *26. — Convy.

Copenhague (la ville de), 216.

CORDELIERS (les), 104.

CoRiNTHE (l'archevêché de), 154.

CoTTiGxOLO (le bourg de), *306.

Couleur (prendre), *26.

Coupelle (une), au figuré, *291.

Cours -la-Reine (le), à Paris, 239.

Courtexvaux (Michel-François le

Tellier, marquis de), 244, 245.

CoYPEL (Antoine), *132, 133. —
Coipcl.

Créquy (Charlotte -Fare d'Au-

mont, marquise de), 19, 26.

Crisenoy (Germain-Louis Chau-

velin de), 234, 235. — Grise-

noire.

Crocheteur (un), *206.

Croissy (Charles Colbert, marquis

de), 95.

Croître à la bouche, au figuré,

*217.

Croix (le couvent de la), à Paris,

*371.

Croy (la maison de), 245.

Crozat (Antoine), 198.

Cybo (Alderan, cardinal), 142.

D

Dagdesseau (Henri - François),

249, 250, 251.

Daguesseau (Anne-Françoise le

Fèvred'Ormesson,dame), *2o0.

251.

Dames du palais (\es), 201.

Danemark (le roi de). Voyez

Christian II.

Danemark (la reine de). Voyez

Autriche (Isabelle d').

Danemark (le), 120, 136.

Dangeau (le marquis de), 86.

Dangeau (Sophie de 6avière-Le-

venstein, marquise de), 86, 87.

Darmstadt (le prince de), *185.

Daubenton (le P. Guillaume),

169 (Add.).

Dauphin de France (le). Voyez

Monseigneur, Bourgogne (le

duc de).

Dauphine (M.-A.-Christ.-Vict. de

Bavière, dite Madame la), 132,

144.

Dauphine (la). Voyez Bourgogne

(la duchesse de).

Dauphine (le), 368.

Débonnaireté (la), *269.

Débucher, au figuré. *372.

Desmaretz (Nicolas), 96, 126,

135, 351.

Desmaretz (Pierre, abbé), *96.

Devants (des), *373.

Dipy (Pierre), * 128, 129. —
Dippy.
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DoL (l'évêché de), 98.

DôLE (le parlement de), 232.

DoMBES (Louis-Auguste de Bour-

bon, prince de), 214, 218, 331.

Dominicains (les), 15o.

Dragonera (l'île de), *237.

Dreux (Thomas II), 13.

Dubois (le cardinal), 54, 275, 276,

278, 280-283, 285, 286, 367,

368, 371, 373.

Duc (Louis III de Bourbon-Condé,

duc de Bourbon, dit Monsieur

le), 279.

Duc (Louis-Henri de Bourbon-

Condé, duc de Bourbon, dit

Monsieur le), 34, 218, 239.

DucASSE(J.-B.), 221, 222, 238.

Duchesse (Louise-Françoise, légi-

timée de France, duchesse de

Bourbon, dite Madame la), 6, S,

54, 55, 67, 139, 144, 303, 333,

336, 346, 349, 351, 354.

Ducs et pairs (les), 1, 4-7, 9, 10,

12, 16-19, 22, 23, 27-32, 34,

36-43, 45-58, 60-64, 133, 190,

191,193,252, 276, 332, 341.

Ducs à brevet (les), 64.

Ducs du pape (les), 124.

DuNKERQUE (la ville de), 187.

Duras (le maréchal de), 120, 191.

E

Échasses (être sur des), au figuré,

^
*363.

Echets d'une campagne (les),

*273.

Eclipse de soleil (une), 200.

JiiCOSSAis (les), 187.

Effiaï (Antoine CoifBer-Buzé,

maréchal d'), 369, 370.

Effiat (Antoine Coifïier, marquis

d'), 208-211, 345, 367, 368,

370-372.

Effiat (Jean Coiffier-Ruzé, abbé

d'), 370.

MÉMOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI

Effiat (Martin CoifSer- Ruzé,

marquis d'), 370.

Effiat (Marie de Fourcy, maré-
chale d'), 370.

Effiat (Marie-Anne Olivier de

Leuville, marquise d'), *371,

372.

Effiat (la terre d'), *369.

Effilé (un homme), *280.

Elbeuf (Charles III de Lorraine,

duc d'), 144.

Elbeuf (Anne-Charlotte de Ro-

chechouart-Vivonne, duchesse

d'), 24.

ELBEUF(Elisabeth de laTour d'Au-

vergne, duchesse d'), 144.

Embrun (l'archevêché d'), *98.

Empereurs d'Allemagne (les).

Voyez Charles-Quint, Charles
VI, Léopold r^''.

Enghien (François de Bourbon,

^
comte d'), *368, 369.

Erivan (la province d'), en Perse,

127.

Escalier des Ambassadeurs (1'), à

Versailles, *133.

Escurial (le palais de 1'), 104.

Espagne (les rois d'), 177, 227.

Voyez Charles II, Philippe V.

Espagne (les reines d'). Voyez

Bavière-Neubourg(M.-A. de),

Farnèse (Elisabeth), Savoie

(M.-L. de).

Espagne (1'), 92, 100, 101, 107,

108, 112, 115-117, 154, 167-

169, 171, 172, 174, 175, 184,

185, 195, 211, 243, 259-261,

263, 264, 273, 274, 293, 349.

Espagnols (les), 117, 172, 178.

EsPiNOY (Louis, prince d'), duc

de Melun, 163.

EspiNOY (tLlisabeth de Lorraine-

Lillebonne, princesse d'), 346.

Essonnes (le village d'), *260.

EsTAiNG (François III, comte d'),

200.

35
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Este (Mari e-Béatrice-Éléonored'),

reine d'Angleterre, 2U8.

Esther, tragédie, 220.

EsTOUTEViLLE (lo duché d'), 190.

Estrades (Godefroy, maréciial

d'), 196, 276, 278.

Estrades (Jean-François, abbé

d'), 196.

EsTRÉES (Jean, abbé d'), 114,

350.

EsTRÉES (Louis-Armand, duc d'),

341.

EsTRÉES (Victor-Marie, maréchal

d'). 350.

EsTRÉES (Marie-Marguerite Mo-

rin, maréchale d'), 214.

EsTRÉES (la maison d'), 352.

États Généraux des Provinces-

^
Unies (les), 184, 261.

Étoile (la maison de 1'), à Ver-

sailles, 214.

Europe (1'), 85, 239, 264, 275,

^
298, 306, 321.

Eve, la première femme, 355.

Éventer (s'), au hguré, *367.

Excogité, *357.

Fabroni (Charles-Augustin, car-

dinal, 169.

Fare (Charles-Auguste, marquis

de la), 299.

Farnèse (Elisabeth), reine d'Es-

pagne, 65, 66, 103-115, 117,

170. 171,175, 182, 259.

Fénelon (François de Salignac de

la Mothe-), archevêque de Cam-

bray, 71-85, 146.

Fénelon (Bertrand de Salignac

de la Mothe), *72.

Fênelox (Gabriel-Jacques de Sa-

lignac, marquis de), *70, 71.

Féron (Jérôme le), seigneur d'Or-

ville, *13.

Ferrand (Ambroisc), *13.

Ferrare (la légation apostolique

de), 155.

Fers (la rue aux), à Paris, '238.

Ferté-Vidame (la terre de la),

291, 293.

FEUiLLADE(le niaréchal-ducde la),

125, 364.

Fieffé (un huissier), *20,

Flamands (les), 117.

Flandre (la), 255, 358.

Fléchier (Esprit), évèque de Nî-

mes, 90.

Fleury (le cardinal de), 85-89,

94, 234, 255.

Florence (la ville de), 230.

FLOTTE-LA-CRAu(Josephde),i69-

171, 181.

Fontaine-Martel (Henri Martel,

comte de), 304.

Fontainebleau (la ville et le châ-

teau de), 9, 10, 104, 358.

Fontainebleau (la Paroisse, à),

94.

Fontanieu (Moïse - Augustin)
,

*197, 198.

Fontenay (Claude Noce, seigneur

de), *277.

Force (Henri-Jacques de Cau-

mont, duc de la), 10, 24, 44-

50, 52.

Forges (les eaux de), 243, 247.

Franc du collier, au iiguré, *268.

France (les rois de), 218, 252,

273, 328. Voyez François I-',

Henri III, Henri IV, Louis le

Débonnaire, Louis XII. Louis

XHI, Louis XIV, Louis XV.
France (les reines de), 62. Voyez

Anne d'Autriche.

France (les tils, tilles, petits-fils

et petites-filles de), 29, 62, 66,

72, 268, 301, 313, 331.

France (la), 23, 58, 61, 67, 85,

101, 103, 104, 115, 120, 146,

148, 151, 154, 161, 164-168,

171, 179, 186, 188, 190, 213,
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218, 22-2, 224, 230, 234, 246,

247. 238, 260, 263, 272, 274.

Franche-Comté (la), 121, 237,

292.

Franchises (l'affaire des), à Rome,
93.

François !«•, roi de France, 232.

Français (les), 472.

Fréauville (François Bertautde),

*202.

Fréauville (Marie de la Garde,

dame de), *203, 206.

Fréjus (la ville et l'évêché de),

86-88.

Frigilliana (Rodrigue - Manuel

Manrique de Lara, comte de),

467.

Front d'airain (un), au figuré, 39,

92, *193.

G

Gaillard (le P.), 80.
,

Gamaches (Claude-Jean-Baptiste

Rouault, marquis de), 498.

Gard (l'abbaye du), 97.

Garde-meuble de la couronne (la

charge d'intendant du), *49S.

Gardes françaises (l'appartement

du colonel des), à Versailles,

•431.

Gauchir, au figuré, *44.

Gauderjeau (l'abbé), *429, 434.

Gazettes de Hollande (les), 213,

246.

Gênes (la ville de), 262, 263.

Gexlis (Ch. Brûlart de). Voyez
Brùlart de Genlis.

Gentilshommes de la chambre
(les), en Espagne, 476.

Georges !'=, loi d'Angleterre,

183-487.

Gesvres (Léon Potier de), arche-

vêque de Bourges, 93, 96.

Gesvres (Léon Potier, duc de),

93.

GiovENAZZO (Dominique del Giu-
dice, duc de), 448, 467.

GiRONE (l'évêché de), 226.

GiUDiCE (le cardinal del), 446,

448, 467, 468, 264.

Godet des Marais (Paul), évêque
de Chartres, 80.

Gonfalonier de l'Eglise (le titre

de), *307.

GoRDES (Louis-Marie-Armand de
Simiane de), évêque-duc de
Langres, 48.

Grammont (la maison de), *237.

Gramont (Antoine-Charles IV,

duc de), 248.

Grancey (Charlotte de Mornay-
Villarceaux

, maréchale de)

,

372.

Grand (Louis de Lorraine, comte
d'Armagnac, grand écuyer de
France, dit Monsieur le), 488,

489.

Grand aumônier de France (la

charge de), 141.

Grand chambellan de France (la

charge de), 444.

Grand écuyer du roi (la charge

de), en Espagne, 474, 473.

Grand écuyer delà reine (la charge

de), en Espagne, 467,

Grand maître des cérémonies (la

charge de), 232.

Grand prieur (le).VoyezVENDÔME
(Ph. de).

Grands d'Espagne (les), 66, 438,

468, 473, 476, 478.

Grave (la ville de), 70.

Grelïier criminel au Parlement (la

charge de), 462.

Grignan (François Adhémar de

Monteil, comte de), 68, 69.

Grignan (Angélique d'Angennes,

comtesse de), *69.

Grignan (Françoise- Marguerite

de Sévigné, comtesse de), 69.

Grillo (Charles, marquis del), 66.
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Grimaldi (les armes et les livrées

de), 'iSy (Add.).

GuADALAJARA (la ville de), en

Espagne, 103-405, 107, 141,

442.

GuÉNANi (Mlle de). Voyez Lassay

(la marquise de).

Guerre (le salon de la), à Ver-

sailles, *433.

GuiCHE (Antoine V de Gramont,

duc de), 24, 350, 357, 360,

364.

GuiCHE (Marie-Christine deNoail-

les, duchesse de), 357.

Guillaume III, roi d'Angleterre,

196.

Guise (Henri I^"", duc de), 14.

Guise (la maison de), 44, 369.

GuYON (Mme), U, 85.

GuzMAN (la maison de), 476.

H

Hagen (le baron de), *220. —
Haagen.

Hallebardiers (la compagnie des),

en Espagne, 177.

Happelourde (une), *53.

Harcourt (Anne- Marie- Joseph

de Lorraine, comte d'), 341.

Harcourt (Marie-Françoise de

Brancas d'Oise, princesse d'),

495.

Harcourt (le maréchal-duc d'),

3-D, 7, 40-42, 43, 56, 195, 348.

Harcourt (Marie- Anne -Claude
Brùlart de Genlis, maréchale

d'), 195.

Harlay (Louis-Auguste-Achille

de), comte de Cély, 66.

Harlay-Bonneuil (Nicolas-Au-

guste de), 66.

Hautei'ORT (Gilles, comte d'), 219.

Hautefort (la famille d'), 219.

Haye (Louis Bérault de la), 319-

321.

Haye (la ville de la), 184.

Henri III, roi de France, 72.

Henri IV, roi de France, 153,

268, 269, 290, 369.

Henriau (Jean-Marie), évêque de

Boulogne, *93, 94. — Ilenriot.

Henriquez (la famille), 173.

IIesse-Cassel (Frédéric, prince

de), 67.

Hesse-Cassel (Ulriquo-Éléonore

de Suède, landgravinede), puis

reine de Suède, 67.

Heudicourt (Pons-Auguste Su-

blet, marquis d'), 198.

Heudicourt (Louise-Julie d'Hau-

tcfort, marquise d'), *198.

Hollande (la), 71, 136, 144,146,

166, 184, 261.

HuxELLES (le maréchal d'), 70,

349.

I

Illustrant (1'). *3S5.

Imbert (Henriette Prieur, dame),

*297, 298.

Important (faire F), 123, *350.

Importants (les), 352.

Inde irx, *89.

Infantado (^Jean de-Dieu de Silva

Mendoza, duc del), 103, 104.

Infante (1'). Voyez Bourbon (M.-

A.-V. de).

Innocent XI, pape, 95, 141.

Innocent XII, pape, 141, 142,

145, 153.

Inquisition (1' ), en Espagne, 92.

Isenghien (Louis de Gand de Mé-
rode, prince d'), 204.

Isenghien (Marguerite - Camille

Grimaldi de Monaco, princesse

d'), •489.

Isenghien (Marie- Louise -Char-

lotte Pot de Bhodes, princesse

d'), 67, 68, 204.

! Italie (1'), 67, 92, 98, 114, 449,



TABLE ALPÎIABÉTIOUE. 549

457, 173. 184. -193, 227, 234,

274, 309, 338.

Italiens (les), 417, 168.

IviçA (l'île d'), '237.

Jacobins (le couvent des), à Paris,

178.

Jacques II, roi d'Angleterre, 93,

208, 224.

Jacques III, roi d'Angleterre, 263,

264.

Jadraque (la ville de), * 103, 407,

m, 413. — Quadraqué.

Jambe (jouer sous), au figuré,

*366.

Jansénistes (les), 72, 78, 79, 88,

89, 437.

Jarnac (Charles- Annibal de

Rohan- Chabot, chevalier de

Léon, comte de Chabot, puis

comte de), *199.

Jarnac (Paul-Auguste-Gaston de

la Rochefoucauld, chevalier de

Montendre, puis comte de),

499.

Jarnac (Henriette-Charlotte Cha-

bot, comtesse de), 499.

Jarnac (le château de), 199.

Jarnac (la bataille de), 369.

Jean Sobieski, roi de Pologne,

278.

Jeanne P", reine de Naples, 307.

Jérusalem (la ville de), 73.

Jésuites (les), 72, 79, 80, 83, 87,

88, 93, 98, 132, 229, 232-233,

230, 233.

Jésuites (le général des). 169.

Jésuites (le Noviciat des), à Rome,

148.

JoLY DE Fleury (Guillaume-PVau-

çois), 230, 231.

Juifs (les), 73.

JossAC (Marie-Françoise Evrard

de Saint-Just, comtesse de), 306.

K

Kerven (la famille de), *303.

Lambesc (la ville de), 68.

Lamoignon (Chrétien de), 13.

La.moignon (Chrétien-François

de), 230.

Lamoignon (Marie-Jeanne Voysin,
présidente de), 222, 223.

Lamoignon (la famille de), 241.

Lanciers du roi (les), en Espagne,

177.

Langue (Pierre de); évêque de

Boulogne, *94.

LANGREs(l'évêque-ducde). Voyez
Gordes (L.-M.-A. de Simiane

de).

Languedoc (le), 86, 121, 241.

Languedoc (les États de), 90,92.

Languet de Gergy (Jean-Joseph),

évêque de Soissons, 97.

Languet (la famille), *97.

Lanti (Alexandre, prince), 109-

112, 168, 260.

Lassay (Armand de Madaillan de

Lesparre, marquis de), 123.

Lassay (Julie de Bourbon, de-

moiselle de Guénani, puis mar-

quise de), 123.

Lautrec (Louis-Hector de Gelas

de Voisins, comte de), *240.

Lautrec (Daniel-François de Ge-

las de Voisins, vicomte de),

*240.

Lautrec (Henriette-Antoinette de

Lorge, comtesse de), *239,240.

Lautrec (Louise-Armande-Julie

de Rohan-Chabot, vicomtesse

de), *240.

Lauzun (A.-N. de Caumont, duc

de), 120, 197.
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Lauzun (Geneviève-Marie de

Lorge, duchesse de), 1^0.

Lauzun (l'fiôtel de), à Paris, 122.

Lenain (Jean), 13.

Léopold I", empereur d'Allema-

gne, 227.

Leszczynski (Stanislas). Voyez

Stanislas.

Lesdiguières (Jean-François-Paul

de Bonne de Créquy, duc de),

191.

Lesdiguières (Gabrielle-Victoire

de Rochechouart-Vivonne, du-

chesse de), 24.

Lesdiguières (Paule-Marguerite-

Françoise de Gondy, duchesse

de), 191.

Lettres Portugaises (les), 70.

Levis (Charles-Eugène, marquis

de), 292.

Levis (M.-Fr. d'Albert de Che-

vreuse, marquise de), 86, 87,

322.

Liancourt (Henri-Roger de la

Rochefoucauld, marquis de),

348.

Liège (l'évêché de), 142, 145.

Lieutenant civil (le), à Paris, 203.

LiFFORD (Frédéric-Guillaume de

la Rochefoucauld-Roye, lord),

*119.

Ligue (la), 14, 231, 306.

Lillebonne (Béatrix-Hiéronyme

de Lorraine, demoiselle de),

346, 347.

Limousin (le gouvernement de),

144, 368.

Linarès (Ferdinand de Portugal-

Alencastro, duc de), 177.

Linotte (une), au figuré, *366.

Lionne (Hugues de), 92.

Lionne (Jules-Paul, abbé de),

92-93, 197.

Lionne (la famille de), 93.

Livonie (le Palatin de), 188, 220.

Loches (la ville de), 308.

Londres (la cour et la ville de),

166, 213, 216, 238.

Londres (le traité de), 183, 186.

LoNGEPiERRE (Hilaire-Bemard de

Requeleyne, baron de), 367,

373.

LoNGUEiL (Jean VH de), *21.

LoNGUEiL (la maison de), *20, 21.

Voyez Maisons.

LoNGUEiL (le village de), *20, 21.

LoNGUEViLLE (Léonor d'Orléans,

duc de), 191.

LoNGUEViLLE (la maison de), 21.

LoRGE (le maréchal de), 120.

Lorge (Marie-Antoinette de Mes-

mes, duchesse de), 239, 240.

Lorgneries (les), *320.

Lorraine (Léopold, duc de), 323.

Lorraine (Philippe , chevalier

de), 209, 343, 343, 368, 371,

372.

LoDis le Débonnaire, empereur

d'Occident et roi de France,

*270.

Louis XII, roi de France, 308.

Louis XIII, roi de France, 133.

Louis XIV, roi de France, 1-13,

19, 24, 23, 27, 30-36, .38-43,

46-63, 63-70, 73, 80, 81, 83,

84, 86, 87, 91-93, 93, 98, 100-

102, 110, 111, 113-113, 126-

135, 139, 140, 142-146, 148,

131-154, 162, 163, 168, 170,

171, 174, 177, 180-185, 188,

190, 192, 193, 200, 201, 207,

208, 212, 213, 215-221, 224,

229, 231, 234, 235, 237, 243-

243, 247, 249-251, 253, 234,

256-261, 264-266, 269, 271,

272, 275, 276, 279, 283, 288,

297, 299, 302-305, 309, 312-

315, 317, 319-320. 322, 323,

327, 330-337, 339-343, 345,

346, 348, 349, 331-334, 359-

361, 363, 367, 371, 372.

l
Louis XV, roi de France, 132.
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Loovois(le marquis de), 143, 162.

Louvre (les honneurs du), 219.

Luc (Charles-François de Vinti-

mille, comte du), 164, 163.

Lucifer (le démon), 134.

Lucifer (Madame), 301.

LuDE (la duchesse du), 182.

Ludovic le More. Voyez Milan
(Louis-Marie, duc de).

Lusace (le comte de). Voyez Saxe
(le prince électoral de).

Luxembourg (le maréchal de),

348.

Lyon (la ville de), 133, 261, 341.

M
Macanaz (Raphaël-Melchior),l 1 6,

168.

Maçonnais Oe), 231, 232.

Madame (Elisabeth-Charlotte de

Bavière , duchesse d'Orléans
,

dite), 132, 180, 276, 279, 288,

294, 313, 323 (Add.), 324, 327,

347.

Madame (Henriette d'Angleterre,

duchesse d'Orléans, dite), 209,

371.

Madame Royale. Voyez Savoie

(la duchesse de).

Madrid (la ville et la cour de),

103, 104. 113, 114, 116, 117-

119, 171. 262, 292.

Mailly (la maison de), 212.

Main (un homme à la), *93.

Maine (le duc du), 1-12, 18, 20,

21,23, 24. 26, 27, 32, 34-40,

42, 43, 43-50, 32-61, 63, 63,

87, 131, 162, 170, 179. 184,

193, 208, 209, 217-219, 249,

263, 270, 286. 301, 303, 313,

326, 328-337, 349, 331-334,

362, 367, 371-373.

Maine (la duchesse du), 27, 32,

37,43-31,53, 60, 61, 99, 123,

303.

Maintenon (la marquise de), 5,

33, 38, 73, 80, 86. 87, 100-102,

110, 162, 163, 170, 179. 180,

182, 1S3, 193, 209, 217,220,

258, 259, 264, 265, 270, 286,

302, 303, 309, 313, 314, 317,

322, 330, 338, 340, 342, 346-

354, 357, 361, 363, 364, 371.

Maisons (Claude de Longueil,

marquis de), 13, 20-27, 32, 33,

38, 349, 361, 362, 364, 366,

367.

Maisons (René de Longueil, mar-

quis de), 20, 21.

Maisons (Marie-Charlotte Roque
de Varengeville, marquise de),

361, 364.

Maîtres des requêtes (les), 163.

Majorque (l'île de), 235, 236.

Malauze (Guy-Henri de Bourbon,

marquis de), 120, 121.

Malauze (Louis de Bourbon,

marquis de), 120.

Malauze (Henriette de Durfort,

marquise de), 120.

Malauze (Marie-Hyacinthe Mitte

de Chevrières de Saint-Cha-

mont, marquise de^, 120.

Malauze (xM.-L.-Fr. Bérenger de

Montmouton , marquise de)

,

121.

Malauze (M.-Gen.-H.-Gertr. de

Bourbon, demoiselle de). Voyez

Poitiers (la comtesse de).

Malte (l'île de), 135, 136.

Malte (l'ordre de), 135, 218.

Malte (le grand maître de).Voyez

Perellos y Roccaful (Ray-

mond de).

Manceka (Antoine-Sébastien de

Tolède, marquis de), 119.

Manriquez (Alonzo). Voyez Arco
(le duc del).

Mansart (Jules Hardouin-), 123.

Mantoue (Ferdinand-Charles de

Gonzague, duc de), 193.
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Mantode (Louis de Gonzague,

marquis de), *307.

Marcin (le maréchal de), 274.

Mardyck (le port et le canal de),

487.

Maréchaux de France (les), 341.

Mareschal (Georges), 34, 288.

Marescotti (Galéas, cardinal),

454-157.

Marescotti (la famille), *lo4.

Marey (Marie-Louise Rouxel de

Grancey, comtesse de), 374.

Marixi (Charles, cardinal), *229.

Marlborough (le duc de), 188.

Marly (le château de), 40, 13,

23, 24, 34, 56, 200, 202, 203,

207-209, 214, 246, 249, 220,

234, 243, 245, 249, 254, 258,

259, 264, 269, 287, 305, 312,

347, 320, 338, 339, 346, 364.

Marly (la forêt de), 484.

Marmoutier (l'abbaye de), *308.

Marseille (la ville de), 68, 435.

Massei (Barthélémy, cardinal),

évêque d'Ancône, *229-234.

Matignon (Ch.-A., maréchal de),

428, 134, 490-492.

Matignon (Jac.-Fr.-Él . Goyon
de). Voyez Monaco (le prince

de).

Matignon (les armes de), *494.

Matrices (des propos), *54.

Maubeuge (la ville de), 278.

Maximes des saints (\es), 79.

Mayenne (Charles de Lorraine,

duc de), 306.

Mazarin (Armand-Charles de la

Porte, duc), 370.

Médavy (Jacq.-Léonor de Gran-

cey, comte de), 67.

Medina-Celi (le palais de), à Ma-
drid, 400.

Méhémet RizA Beg, ambassadeur
de Perse, * 4 26-434.

Meilleraye (Charles II de la

Porte, maréchal-duc de la), 370.

Meilleraye (Marie Coiffier-Ruzé

d'Elfiat, dame d'Alègre, puis

dame do la), *370.

Mémoires de Mme de Motteville

(les), *202.

Mémoires de Saint-Simon (les),

440, 345.

Mesmes (Jean-Antoine II de), sei-

gneur d'Irval, 24.

Messies (Jean-Antoine III de), 2,

4, 6-24, 23-27, 30-32, 36-43,

47-49, 54, 54, 56, 57, 60, 64,

63, 65, 248, 239, 249, 349.

Mesmes (Jeau-Jacques, bailli de),

247, 218.

Mesmes (Henriette-Antoinette de).

Voyez Lautrec (la comtesse

de).

Mesmes (Marie-Antoinette de).

Voyez Lorge (la duchesse

de).

Messie (le), 75.

Metz (l'évèque de). Voyez CoiS-

Lix (le duc de).

Metz (la ville de), 97.

MEUD0N(le château de), 479, 480,

334, 332.

Meusnier (René le), 13.

^Iexique (le), 477.

Mézy' (X. de France, seigneur

de), 453.

Milan (François I" Sforza, duc

de), *307.

Milan (François II Sforza, duc

de), *308.

Milan (François III Sforza, duc

de), *308.

Milan (Galéas-Marie Sforza, duc

de), *307.

Milan (Jean-Galéas-Marie Sforza,

duc de), *307, 308.

Milan (Louis-Marie Sforza, dit

Ludovic le More, duc de), *307,

308.

Milan (Maximilien Sforza, duc

de), *308.
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Milan (Blanche-Marie Yisconti,

duchesse de), *307.

MiLAN(Bonnede Savoie, duchesse

de), *30T.

Milan (Christine de Danemark,

duchesse de), *308.

Milan (Dorothée de Gonzaj^ue,

duchesse de), *307.

Milan (Isabelle d'Aragon, du-

chesse de), *308.

Milan (le duché de), 307, 308.

Ministres d'État (les), 233, 331.

3(53.

MiRANDOLE (François-Marie Pic,

prince de la), *174, 173.

MiREPOix (G.-Ch.-P.-Fr. deLevis,

marquis de), -29d.

MiREPOix (G.-J.-B. de Levis, mar-

quis de), 293.

MiiiEPOix (P.-Ch. de Levis, mar-

quis de), 29o.

MoissAC (l'abbaye de), *197.

MoLiNA (le P. Louis), 83.

Monaco (Antoine Grimaldi, prince

de), 188-192.

Monaco (Honoré II Grimaldi,

prince de), 190.

Monaco (Jacques-François-Eléo-

nor Goyon de Matignon, comte

de Torigny, duc de Valenti-

nois et prince de), 190-193.

Monaco (Honoré-François Gri-

maldi, abbé de), 189.

Monaco (Louise-Hippolyte Gri-

maldi, comtesse de Torigny-

Matignon, princesse de), 188,

189, 192.

Monaco (Marie de Lorraine-Arma-

gnac, princesse de), 189.

Monaco (t^lisabeth-Charlotte Gri-

maldi, demoiselle de), *189.

Monaco (Marguerite-Camille Gri-

maldi, demoiselle de), *189.

Monaco (la ville de), 189.

Monnaie (la), à Paris, 207.

Monseigneur (Louis, dauphin de

France, dit), 170, 179, 247,

274, 312, 317, 332, 333, 346.

Monsieur (Philippe, duc d'Or-

léans, dit), 33, 132, 209, 268,

273-279. 282, 283, 286, 301,

323,343-347,351,371,372.
MoNTALÈGRE (Martin-Dominique

de Guzman, marquis de), 176,

177.

MoNTALÈGRE (Thérèse Spinola,

marquise de), *176.

MoNTARGis (Charles le Bas de),

123.

MoNTARGis (Andrée-Julie-Anne

Hardouin-Mansart, dame le Bas

de), *123.

5IoNTARGis (la ville de), 372.

MoNTAUSiER (Julie d'Angennes,

duchesse de), 69.

MoNTBAZON (Armand -Jules de

Rohan, dit l'abbé de), 96, *97.

MoNTESPAN (la marquise de), 192,

306, 309, 311.

MoNTiGNY (Mlle de). Voyez Al-
bert (la comtesse d').

Montmartre (l'abbaye de), 292.

Montpensier (les comtes de),

368.

MoNTREX'EL (le maréchal de), 2,

123, 126.

More (Ludovic le). Voyez Milan
(Louis-Marie, duc de).

MoRviLLE (Ch.-J.-B. Fleuriau,

comte de), 238, 239.

Moteur (un), *38, 60.

MoccHV (Jean-Charles de Bournc!

de ]N'amps. marquis de), 323.

MoucHY (Mario-Catherine Forca-

del, marquise de), 323.

Mousquetaires noirs (les), 293.

Mumie (le baume de), *134.

N

Nancré (Louis -Jacques-Aimé-
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Théodore de Dreux, marquis

de), 304.

Nantes (l'édit de), 120.

Naples (le roi de). Voyez Al-

phonse l'"'.

Naples (la reine de). Voyez

Jeanne I"""^.

Naples (la ville de), 236.

Naples (la charge de connétable

du royaume de). 307.

Nassau-Siegen (Emmanuel-Igna-

ce, prince de), 211-213.

Nassau-Siegen (Max.-Guill.-Ad.

,

prince de), *213.

Nassau-Siegen (Charlotte de

Mailly, princesse de), 21 1-213.

Navailles (Philippe II de Mon-

tault, maréchal-duc de), 276.

Navarre (le roi de). Voyez An-

toine de Bourbon.

Nesle (Louis III de Mailly, mar-

quis de), 211.

Nesmond (François-Théodore de),

évèque de Bayeux, 222-226.

Neufville (Antoine de), *369.

Nevers (Philippe-Julien Mazza-

rini-Manciai, duc de), 98, 99,

306.

Nevers (Diane-Gabrielle Damas
de Thiange, duchesse de), 98,

99.

Nicolay (Jean-Aymard), *223.

NicoLAY (Françoise-Elisabeth de

Lamoignon, dame), *223.

Nîmes (l'évèché de), 90.

NoAiLLES CLouis-Antoine de), ar-

chevêque de Paris et cardinal,

73, 80, 86, 2i8.

NoAiLLES (Anne-Jules, maréchal-

duc de), 73.

NoAiLLES (Adrien-Maurice, duc

de), 3-.0, 9-11, 14, 15. 17-19,

23, 24, 43, 245, 247, 351,354-

362, 365-368, 373.

NoAiLLEs (la maréchale de), 73,

248.

NoAiLLES (la maison de), 364.

NoiîL (la fêle de), 96, 104, 107,

112, 113, 297, 298.

Nointel (Louis Béchameil, mar-

quis de), 351.

Noir-moutier (Louis II de la Tré-

moïlle, duc de). 178, 260.

Normandie (la), 20, 305, 354.

Normandie (le gouvernement de),

21.

NovioN (André ILl Potier de),

13, 20-22.

NoviON (Nicolas Potier de), 41,

42.

NoYON (l'évêque de). Voyez Cler-

mont-Tonnerre (Fr. de).

(le marquis de Villers d'),

123, 329.

(Gabriel-Simon, comte d'). 125.

(Anne-Louise de Madaillan de

Lesparre, marquise de Villers

d'), 125, 201.

Orservatoire (1'), à Paris, 200.

Olives (la manière de manger les),

*293.

Opéra (1'), à Paris, 298, 343.

Oraison (André, marquis d'),

*122.

Oraison (Madeleine d')- Voyez

Caderousse (la duchesse de).

Orange (le prince d'). Voyez

Guillaume III , roi d'Angle-

terre.

Oratoire (la congrégation de 1'),

72.

Orléans (le duc d'). frère de

Louis XIV. Voyez Monsieur.

Orléans (Philippe, duc d'), 6, 8,

11,55,56,69,71,81,82,131,
170, 171,. 179-182, 184, 192,

200, 207-211, 213, 215, 243,

248, 251-253. 258-260, 263-

280, 282-305, 310-316, 318,
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319, 321-323, 32o-33T, 340,

341, 346-353, 360, 362, 364-

368, 371-373.

Orléans (Mlle de Blois, légitimée

de France, duchesse d'), 2, 54,

113, 180, 181, 207, 209-211,

213-215, 260, 269, 270, 279,

292, 297-300 (Add.), 301-306,

310-319, 321, 325, 327-338,

349, 352, 367, 371, 373.

Orléans (la duchesse d'). Voyez

Madame.
Orléans (Anne-Marie d'), du-

chesse de Savoie et reine de

Sicile, 158 (Add.), 160, 161.

Ormesson (Henri -François -de

-

Paule le Fèvre d'), *250.

Ormond (Jacques Butler, duc d'),

258.

ORRY(Joan), 116 (Add.), 167.

Osier(un), au figuré, 312 (*Add.).

OsTiE (l'évêché d'), 142, 147.

Oxford (Robert Harley, comte

d'), 258.

Paix (le salon de la), à Versailles,

*130.

Palais-Royal (le), 209, 285, 293,

326, 372.

Palma (la ville de), '236, 237.

Papes (les), 149, 150, 155-157,

165. Voyez Alexandre VHI,
Benoît XHL Clément X, Clé-

ment XI, Innocent XI, Inno-

cent XII.

Paris (l'archevêque de). Voyez

Noailles (le cardinal de).

Paris (la ville de), 11, 13, 24, 25,

69,93, 94, 98, 104, 121, 128,

129, 134, 135, 137, 139, 144,

167, 168, 171, 176, 178, 182,

183, 186, 194, 199, 201, 203,

224, 226, 231, 240, 243, 248,

251, 257-259, 262, 279, 308,

313, 314, 326, 336, 364, 365,

372.

Parisière (Jules-César Rousseau

delà), évêque de Nîmes, 90-92.

Parlement d'Angleterre (le) 186,

258.

Parlement de Dijon (\e), 97, 232.

Parlement de Dôle (le), 232.

Parlement de Paris (le), 1, 4, 5,

7, 9-17, 19-23, 30, 32, 36-39,

42, 48,49, 51, 52, 56, 57,62-

64, 162, 193, 202, 218, 219,

234, 250, 251, 253, 333, 362,

366.

Parlement de Rouen (le), 205, 225.

Parlements de France (les), 64.

Parme (Dorothée-Sophie de Ba-

vière-Neubourg, duchesse de),

113.

Parme (la princesse de). Voyez

Farnèse (Elisabeth), reined'Es-

pagne.

Parme (la ville et le duché de),

100, 103, 104, 113, 114.

Passionei (Dominique, cardinal),

*164, 165 (Add.).

Pac (la ville de), 66.

Pays-Bas (les), 84, 89, 147, 153,

320.

Pentecôte (la fête de la), 96.

Perellos y Rocaful (Raymond
de), grand maître de Malte,

*135, 136.

Perse (le roi de), 127, 134.

Perse (l'ambassadeur de).Voyez

Méhémet Riza Beg.

Perse (la), 126.

Philippe V, roi d'Espagne, 100,

103, 104, 106, 108, 110-117,

169-172, 174-179, 181, 182,

221, 227, 228, 237, 239, 243,

247, 259.

Pieds de faire quelque chose (être

sur ses), *37.

Piémont (Victor-Amédée-Joseph-
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Philippe de Savoie, prince de),

458-460 (Add.), 161.

Piémont (le), 368.

Pigeon privé (un), *43, 372.

Plastron (un), au figuré, *330.

Plessis-Prasun (le maréchal du),

276.

Plombières (les eaux de), 208.

Pointe du crédit (emporter quel-

que chose à la), *2i.

Poitiers (Ferdinand-François de

Saint-Vallier, comte de), *I2i.

Poitiers (Ferdinand-Joseph de

Poitiers de Rye d'Anglure,

comte de), *124, 122.

Poitiers (Françoise d'Anglure,

comtesse de), *121.

Poitiers (Marie-Geneviève-Hen-

riette-Gertrude de Bourbon, de-

moiselle de Malauze
,

puis

comtesse de), 120-122.

Poitiers-Saint-Vallier (la mai-

son de), *121. — Poicticrs.

Poitou (le), 199.

Politiquer, *364.

Pologne (les rois de). Voyez Au-

guste II, Jean Sobieski, Sta-

nislas Leszczynski.

Pologne (la reine de) . Voyez

Arquien (M.-C. d').

Pologne (la), 39, 95, 154.

Pompadour (Léonard-Hélie, mar-

quis de), 116, 117.

Pomponne (Nie.-Simon Arnauld,

marquis de), 199.

Pomponne (Simon Arnauld, mar-

quis de), 199.

Pons (Renaud-Constant, marquis

de), 201.

Pons (Charlotte-Louise d'Hostun

de Verdun, marquise de), 201.

Pontciiartrain (le chancelier de),

137, 162, 234.

PoNTCHARTRAiN (Jérôme, comte

de), 93, 127, 134-135, 137,

194, 352, 354.

PoNTCHARTRAiN (Éléonore-Chris-

tiiie de la Rochefoucauld-Roye,

comtesse de), 120, 137.

PoNTCHARTRAiN (Marie de Mau-
peou, chancelière de), 137.

Portail (Antoine IV), 13.

Porte de sortie (une), au figuré,

285 (*Add.).

Porte sainte (la), à Rome, 142.

PoRTSMOUTH (la duchesse de),

272.

Portugal (le), 70, 92, 114, 158.

PoT DE Rhodes (la maison). 67.

Potier (la famille), 20.

Premier écuyer de la reine (la

charge de), 219.

Premier écuyer du roi (la charge

de), en Espagne, 173, 174.

Premier président du parlement

de Paris (la charge de), 63, 64.

Voyez Mesmes (Jean-Antoine

III de).

Premier président de la cour des

aides (la charge de), 193, 194.

Présidents à mortier (les), au par-

lement de Paris, 15-22, 26, 28-

30, 32, 33, 37, 38, 60-65.

Prince (Henri-Jules de Bourbon,

prince de Condé, dit Monsieur

le), 53, 5i, 99, 125, 132, 218.

Prince (Louis II de Bourbon,

prince de Condé, le grand Condé,

dit Monsieur le), 18.

Princes du sang (les), 1, 6, 8, 9,

12, 17-19, 22, 28-30, 36, 37,

46, 49, 51, 53, 55, 56, 60, 62,

131, 163, 200, 217-219, 268,

331, 333, 368.

Princesse (Anne, palatine de Ba-

vière, princesse de Condé, dite

Madame la), 6, 53-57, 63, 125.

Prior (Mathieu), 186.

Provence (la), 86, 174, 202.

Provence (le gouvernement de),

68, 69.

Puerto -Pedro (le village de),
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dans l'île de Majorque, *236.

— Portopedo.

QuESNEL (le P.), 89.

QuESXOY(le gouvernement du),Tl

.

QuiNTANA (le marquis de). Voyez

MOXTALÈGRE.

R

Rabelais (François), *'298, 299.

Ranger lesécueils, au figuré, *88.

Rastadt (le château de), 360.

Réchauffé (un), au figuré, *l:2o.

Recourtiser, *83.

Redits (les), *285.

Regxault (N. Deslandes de), 169-

17-1, 181.

Reims (l'archevêque de). Voyez

Tellier (Charles-Maurice le).

Reine (l'appartement de la), à

Versailles, 130, *13-2, 134.

Renau d'Elicagaray (Bernard).

136, 303.

Repue (une), *108.

Retz (Paul de Gondy, cardinal

de), 191.

Retz (Albert de Gondy, maréchal-

duc de), 191.

Retz (Henry de Gondy. duc de),

191.

Retz (Pierre de Gondy, duc de),

191.

Retz (Antoinette d'Orléans-Lon-

gueville, marquise de Belle-

Isle et duchesse de), *19l.

Retz (Catherine de Gondy, du-

chesse de), 191.

Retz (le duché de), 191.

Revenant-bon (un), '193, 249.

Rhin (le), -278.

Rhodes (Charles Pot, marquis de),

67.

Rhodes (A.-M.-Th. de Simiane de

Gordes, marquise de), 68.

Richelieu (Armand-Jean de Vi-

gnerot du Plessis, duc de), 194,

195.

Richelieu (Louis-François-Ar-

mand, duc de Froiisac, puis

de), 194.

Richelieu (Anne - Marguerite

d'Acigné, duchesse de), 194.

RiCHMOND (la ville de), en Angle-

terre, * 258.

Rinçure (une), au figuré, '310.

— Reinsuve.

Robert (l'abbé François), 13.

Robinet (le P. Pierre), 168, 169.

Rochefoucauld (François VII,

duc de la), 189, 338, 348.

Rochefoucauld (François VIII,

duc de la), 4,8, 10, 11,24,23,

241.

Rochefoucauld (le duché de la),

241.

Rochefoucauld (l'hôtel de la),

à Paris, 364.

RocHEGUYON (Alexandre de la Ro-

chefoucauld, duc de la), 241.

RocHEGUYON (Elisabeth-Marie-

Louise-Nicole de Bermond du

Caylar de Saint-Bonnet, demoi-

selle de Toiras, puis duchesse

de la), *241.

RocHEGUYOX (le château et la terre

de la), 369.

RoHAN (Armand-Gaston, cardinal

de), 96, 97, 163, 269, 270.

RoHAN (Hercule-Mériadec de Ro-

han-Soubise, prince de), duc

de Rohan-Rohan, 163, 269,

270.

RoHAN (Guy-Auguste, chevalier

de), 199.

RoHAN (la maison de), 163, 346-

348.

Rohan-Chabot (Louis, duc de),

138, 199.



558 TABLE ALPIIAnÉTlQlJE.

Rohan-Chabot (Louis-Marie-Bre-

tao;ne-Doininique, duc de),

*240.

Rome (la cour et la ville de), 73,

95,99, 116,148,124,139,145,

147, 148, 150, 131, 133, 134,

209, 226, 228, 229, 231, 234,

261-264, 306, 307.

RosEN (Conrad, maréchal de),

236, 237.

RosEN (Reinhold-Charles de), 256,

237.

RosEX (Marie-Béatrice-Octavie de

Grammont, dame de), *237.

RoTHELiN (Philippe d'Orléans,

marquis de), *234.

RoucY (François III de la Roche-

foucauld-Roye, comte de), 120,

188, 190.

Roue d'un chariot (la cinquième),

*332.

Rouen (la ville de), 203, 225, 226.

RouERGUE (le régiment de), 363.

Roués du Régent (les), *290.

ROYE (François de la Rochefou-

cauld, comte de), 188, 190.

RoYE (Fréd.-Ch. de la Rochefou-

cauld, comte de), 119, 120.

RoYE (Fréd.-Guill. de la Roche-

foucauld-). Voyez LiFFORD

(lord).

RoYE (Louis de la Rochefoucauld,

marquis de), 120.

RoYE (Barthélémy de la Rochefou-

cauld, chevalier de), 120.

RoYE (Isabelle de Durfort-Duras,

comtesse de), 119. 120.

RoYE (Charlotte de la Rochefou-

cauld, demoiselle de), *119.

RuBi (le marquis de), *236, 237.

RoFFEC (Arai.-Jean de Rouvroy-

Saint-Simon, marquis de), 291-

294.

RuFFEC (le faux marquis de), 293-

294.

RuzÉ (Guillaume), *369.

RuzÉ DE P>EAULiED (les armes de

la famille), *370.

Ryswyk (le traité de), 66, 258.

Sac et de corde (un homme de),

*208.

Saixt-Aignan (Paul-Hippolyte de

Beauvillier, duc de), 66, 103,

113, 117.

Saint-Amaxd (l'abbaye de), 153.

Saint-André d'Éccsse ou dd
Chardon (l'ordre de), *187.

Saint-Antoine (le faubourg), à

Paris, 371.

Saint-Antoine-aux-Bois (l'ab-

baye de). Voyez Saint-Nicolas-

AUX-BoiS.

Saint-Cloud (le château de), 314,

317, 322, 326.

Saint-Cloud (le village de), 137.

Saint-Cyr (la maison de), 220,

264.

Saint-Denis (l'abbaye de), 200.

Saint-Dominique (la rue), à Paris,

178.

Saint-Esprit (l'ordre du), 68, 71,

72, 194, 200, 207, 219, 240,

254, 255, 276, 278, 295, 306,

360, 371.

Saint-Esprit (la charge de grand

maître descérémonies de l'ordre

du), 194.

Saint-Gall (l'abbé de). Voyez
Blrgisser (Léger).

Saint-Germain-des-Prés (l'ab-

baye de), 229, 231.

Saint-Germain-en-Laye (le châ-

teau de), 349.

Saint-Jacques de l'Épée (l'ordre

de), *175, 176.

Saint-Jean-de-Luz (la ville de),

108-110.

Saint- Laurent (Nicolas Parisot

de), 275, 277, 278, 282.
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Saixt-Locis (la fête de), -li'i.

Saint-Loiis (l'ordre de), ii'l.

Saixt-Martix de Poxtoise (lab-

baye de). 141.

Saint -Martin- DES -Champs (le

prieuré de), à Paris. *94.

Saixt-Xicolas-acx-Bois (l'abbaye

de), 96.

Saint-Office (la charge de préfet

du), à Rome. 455.

Saint-Ouex de Rocex (l'abbaye

de). M41.
Saixt-Pierre (Louis-Hyacinthe

de Castel, comte de), 304, 305,

3-29.

Saixt-Pierre (Jeanne de Ker-

ven-Kertily, comtesse de), 305.

Saixt-Pierre de Beaujeo (l'ab-

baye de), *141.

Saixt-Pol (Charles-Paris d'Or-

léans-Longueville, comte de),

277. -278.

Saixt-Saire (la terre de), *-247.

- S. Cère.

Saixt-Simox (Louis, duc de), 1-5,

7-1-2, 2-2, -25, 27-30, 33, 3i. 55-

39, 7-1,81, 82. 85. 101, 129.

i60, 481, 482. -20-2--207, -209-

244, 243, 214, -216, -2-26, -243-

243, 247, -231--253, -258-264,

264, 263, 267, -269-273, 279,

287, 290-297, 302, 303, 344,

342, 346, 348, 3-22, 3-26, 3-28,

330-342, 343, 346, 348, 35-2-

333, 338-364, 366, 367, 371-

373.

Saint-Simox (Marie-Gabrielle de

Lorge, duchesse de), 38, 484,

182, -204, 202, -243, 244, 247,

259, 283, 290, 29-2-294, 302,

312, 346, 347, 326, 359.

Saint-Simox (l'hôtel de), à Paris,

479.

Saixt-Sulpice (Philippe-Emma-

nuel de Crussol, marquis de),
* 4 99, 200.

Saixt-Sclpice (Marie-Antoinette

d'Estaing. marquise de\ *200.

Saixt-Sulpice (le séminaire de),

à Paris, 72.

Saixt-Waast d'Arras (l'abbaye

de). 444.

Saixte-Macre (Honoré, comte
de), 219.

Sala (Benoit, cardinal), évêque

de Barcelone, 226-228.

Saligxac (la famille de), *74. 72.

Salisbury (la ville de), * 196.

Salon de la Guerre (le), à Ver-

sailles, *433.

Salon de la Paix (le), à Versailles,

*430.

Saxta-Crcz (Alvarès-Antoine Ba-

zan Benavidès y Velasco. mar-

quis de), 473.

Sardaigxe (la), 236.

Savoie (Louis, duc de), 307.

Savoie (le duc de). Voyez Vic-

tor-Amédée il

Savoie (Marie-Jeanne-Baptiste de

Savoie-Xemours, duchesse de),

438. 460, 464.

Savoie (la duchesse de). Voyez
Orléans (A.-M. d'), reine de

Sicile.

Savoie (Marie-Louise de), reine

d'Espagne, 400, 403, 4 72, 473,

482.

Savoie (la), 368.

Saxe (l'électeur de). Voyez Au-
guste IL

S.^XE (Frédéric-Auguste, prince

électoral de), dit le comte de

Lusace, 484, 483, 249, 220

(Add.).

Saxe (la), 2-20.

Sceaux (le château de), 40, 27,

34, 43-43, 30. 33, 58, 123.

ScoTTi(Bernardin. cardinal"), '229.

Sécher sur pied, au li-uré. *463.

Secrétaire d'Etat (la charge de),

en France, 352.
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Secrétaire d'État (la charge de),

à Rome, 155.

Sedan (la principauté de), 148.

Seine (la), 94.

Servages (les), *281.

Sévigné (Marie de Rabutin-Chan-

tal, marquise de), 68, 69.

Sézanne (Louis-François d'Har-

courl, comte de), 195.

Sforza (Bosio), *307.

Sforza (les ducs et duchesses).

Voyez Milan (les ducs et du-

chesses de).

Sforza (Louis-François-Marie,

duc), 306, 307.

Sforza (Artéraise Colonna, du-

chesse), 306.

Sforza (Louise-Adélaïde de Da-

mas-Thiange, duchesse), 306,

309-312, 337.

Sforza (Renée de Lorraine, du-

chesse), *306.

Sforza (la maison), *309.

Sforza (le nom de), 307.

Sicile (le roi de). Voyez Victor-

Amédée il

Sicile (la reine de). Voyez Or-

léans (A.-M. d').

Sicile (la), 138.

SiMiANE (Guillaume de), évêque-

duc de Laugres, 68.

SiMiANE (Louis de Simiane-Espar-

ron, marquis de), 69.

SiMiANE (Pauline Adhémar de

Grignan, marquise de), *69.

SoBiESKi (Jean). Voyez Jean.

SoBiESKA (Marie -Clémentine)
,

reine d'Angleterre, !263.

SoissONS (l'évêché de), 97.

Sommelier du corps (la charge

de), en Espagne, 176, 178.

SouRCHES (Jean-Louis de Bous-

chet, abbé de), évêque de Dol,

*98.

SouRCHES (Louis - François de

Bouschet, marquis de), 98.

SouRDis rCharles, marquis de),

370.

SouvRÉ (Louis-Nicolas le Tellier,

marquis de), 25.

Sparte (la ville de), 336.

Stair (Jean Dalrymple, comte

de), *186-188, 217. — Stairs.

Stanislas Leszczynski, roi de

Pologne, 95.

Stockholm (la ville de), 67. —
Stockholm.

Strafford (Guillaume Went-
worth, comte de), *119.

Strafford (Henriette de la Ro-

chefoucauld - Roye , comtesse

de), *119.

Stralsund (la ville de), 67.

Strasbourg (la villede), 169, 233.

Strasbourg (l'évêché de), 142.

Strasbourg (la coadjutorerie de),

146.

Strasbourg (la prévôté de), 142.

Strasbourg (le gouvernement de),

70.

Suède (le roi de).Voyez Charles

XII.

Suède (la), 39.

Suisses (les cantons), 164-*166,

167.

Surville (Louis-Charles, comte

de), 198.

Tallard (le maréchal de), 163,

164, 345.

Tallard (Marie-Joseph d'Hostun,

duc de), 163, 164.

Tallard (la famille de), 346.

Talon (Louis-Denis), *234.

Talon ( Madeleine - Françoise

Chauvelin, dame), *254.

Tantale, roi.de Phrygie, *82.

Tapinois (en), *3i9.

Taureaux (les courses de), en

Espagne, *172.
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Télémaque (les Aventures de),

78.

Tellier (Charles-Maurice le), ar-

chevèque-duc de Reims, 48, 19,

64.

Tellier (le P. le), 80, 87-94, 93,

97, 437, 463, 234, 235, 249-

254.

Thiange (Gabrielle de Roche-

chouart-Mortemart, marquise

de), 306, 314.

Thiard (Cyrus de), évêque de

Chalon-sur-Saône, *232.

Thiard (Etienne de), seigneur de

Bissy, *232.

Thiard (Pontus de), évêque de

Chalon-sur-Saône, 232.

Thiard de Bissy (la famille de),

234,232.

Thod (Jacques-Augustin , abbé

de), *204, 205.

ToiRAS (Jean du Caylar de Saint-

Bonnet, maréchal de), 244,

*242.

ToiRAS (Elisabeth d'Amboise

,

comtesse d'Aubijoux, marquise

de), *242.

ToiRAS (Françoise-Louise de Bé-

rard, marquise de), *24l.

ToiRAS (Mlle de). Voyez Roche-

GUYON (la duchesse de la).

Toison d'or (l'ordre de la), 425,

438,495, 244,234,237.

Tolède (l'archevêque de). Voyez

Valero y Lossa (François).

Tolède (l'archevêché de), 418,

468.

ToRCY (le marquis de), 86, 95,

443, 422, 423, 428, 434, 435,

488, 245, 246, 343, 351,

352.

ToRCY (Catherine -Félicité Ar-

nauld de Pomponne, marquise

de), 424.

Tories (les), en Angleterre, 485,

257.

UKHOIRES DE SAINT-SIMON. XXVI

ToRiGNY (Jacques-François-Éléo-

nor Goyon de Matignon, comte
de), prince de Monaco, 490-493.

Todlon (la ville de), 86.

Toulouse (Louis-Alexandre de
Bourbon, comte de), 8, 434,

249, 304, 303, 304, 329, 331,

333.

ToDRAiNE (la), 369.

TouRNUS ( l'abbayo de). 88,
444.

Toussaint (la fête de la), 96.

Trémoïlle (Joseph - Emmanuel
,

cardinal de la), 262, 263.

Tresmes (Bernard-François Po-
tier, duc de), 40, 44, 348.

Trêves (Ch.-Jos.-J. de Lorraine,

électeur de), 135.

Tuileries (le château des),

274

.

Turcs (les), 435, 436.

TuRENNE (le maréchal de), 442-

444.

TuRENNE (le château de). 140.

TuRGOT (Dominique -Barnabe)
,

évêque de Séez, 200.

Turin (la cour et la ville de), 67,

458, 496, 264.

u

Ulrique-Éléonore , reine de

Suède, 67.

Unigenitus (la constitution), 80,

83, 89-93, 96, 97, 462, 463,

169, 493, 249, 254, 253.

Unisson (l'), au ligure, 40, *261,

*290.

Ursins (la princesse des), 400,

404 (Add.), 103-415, 447,467-

470, 472, 478-485, 258-264,

344, 343, 348.

Ursins (la maison des), 454.

Utrecht (la ville d'), 484.

Utrecht (les traités d'), 485.

36
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Valbelle (Louis-Alphonse de),

évêque de Saint-Omer, 73.

Valentinois (le duché-pairie de),

190, 193.

Valero (Balthazar de Sotomayor

Zunigay Guzman, marquis de),

*477, 178.

Valero y Lossa (François), ar-

chevêque de Tolède, *117, 118,

168.

Valocse (Hyacinthe Boutin, mar-

quis de), 173, 174.

Vanves (le village de), *29o. —
Vanvres.

Vassé (Anne-Bénigne-Fare-Thé-

rèse de Beriughen, marquise

de), 19, 26.

Vatican (le palais du), *146, 156.

Vaudémont (le prince de), 343,

346, 347.

Vaugirard (le village de), *29o.

Veau d'or (un), au tiguré, *341.

Velletri (l'évêché de), 142.

Vendôme (Louis, duc de), lo2,

184.

Vendôme (Philippe de), grand

prieur de France, 135, 136,

272, 284.

Venise (la ville de), 196, 261.

Ventadour (G.-É.-M. de la Motte-

Houdancourt, duchesse de),

132, 183, 276, 347, 348.

Veragua (Pierre-Nuno HI de Por-

tugal-Colomb, duc de), 167.

Versailles (la ville et le château

de), 4, 27, 34, 42, 56, 71, 92,

110, 111, 137, 139, 146, 179,

180, 182-184, 213, 253, 287,

297, 314, 320, 326.

Versailles (le petit parc de),

66.

ViBRAYE (Françoise-Julie Adhé-

mar de Grignan, demoiselle

d'Aleyrac, marquise de), *68,

69.

VicoiGNE (l'abbaye de), 141.

Victoires (la place des), à Paris,

125.

Victor-Amêdée h, duc de Savoie,

roi de Sicile et de Sardaigne,

86, 157, 158 (Add.), 159-161,

261.

Vienne (Pierre, abbé de), *13.

Vienne (la cour et la ville de), en

Autriche. 166, 216.

Viecville (Charles H, duc de la),

276.

Vieuville (Marie-Louise de la

Chaussée d'Eu d'Arrest, mar-

quise de la), 201.

Villars (le maréchal de), 349,

360.

ViLLARs(Pierre, marquis de), 349.

Villars (le sieur de), aide-major

des gardes françaises, *350.

Ville-l'E\'êque (le prieuré de

la), 120.

ViLLEROY (François de Neufville,

maréchal-duc de), 86, 87, 209,

338-348, 351, 352, 354, 372.

ViLLEROY (Nicolas de Neufville,

maréchal de); 342.

ViLLEROY (Louis-Nicolas de Neuf-

ville, duc de), 4, 8, 11,24,338,

345, 348.

ViLLEROY (Nicolas n de Neuf-

ville, seigneur de), *369.

ViLLEROY (Nicolas III de Neuf-

ville, seigneur de), 369.

ViLLEROY (Marguerite le Tellier

de Louvois , duchesse de)

,

302, 312, 338.

ViLLEROY (Marie-Marguerite de

Cossé, maréchale de), 338.

Visconti (Philippe-Marie), *307.

ViTRY (François-Marie de l'Hos-

pital, duc de), *64.

VivoNNE (le maréchal-duc de),

310.



VivoNNB (Antoinette-Louise de

Mesmes de Roissy, duchesse

de), 24.

VoYSiN (Daniel l"), 162.

VoYSiN (Daniel -François), 26,

462, 193, 217, 249, 255,

351.

Vbillière (Louis II Phélypeaux,

marquis de), 352.
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W-X-Y-Z
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Whtgs (les), en Angleterre, 185,

186, 196.

ZOPYRE, *90.

ZcNiGA (Pierre-Antoine de Soto-

mayor, marquis de), 178.
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